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PRÉFACE 

DE  L’ÉDITEUR. 

D ans  les  premières  éditions  de  Tes 
Queftions  fur  l’Encyclopédie  , Voltaire  , 
par  une  précaution  de  prudence  , s’était 
fouvent  enveloppé  de  manière  à lailTer 
dans  l’ombre  une  partie  de  fa  penfée;  ce- 
pendant aux  yeux  de  ceux  à qui  fa  philo- 
fophie  était  familière  , fa  réferve  n’était 
qu’un  voile  tranfparent  : il  était  incapable 
d’employer  plus  d’art  à fe  déguifer.  Bien- 
tôt même  il  fe  fit  un  fcrupule  de  fes  mé- 
nagemens  ; & dans  un  volume  ifolé  qu’il 
publia  fous  le  titre  de  la  Raison  par  Al- 
phabet ( a ) , il  fe  permit  à la  fois  & de 
parler  avec  une  liberté  plus  hardie  , & de 
faire  une  guerre  plus  ouverte  aux  opinions 
qu’il  regardait  comme  des  préjugés.  Ce 

(a)  On  lui  avait  donné  aulfi  , dans  quelques  éditions  , le 
titre  de  Dictionnaire  pkilofopkiquc  ; St  pour  rendre  odieux 
l'auteur  & l’ouvrage , le  Parlement  l’avait  compris  dans  la 
lifte  des  livres  qui  avaient  perverti  ce  jeune  la  Barre  , con' 
damné  à un  fupplice  fi  cruel  pour  une  aélion  qm  n'était 
qu’imprudente.  On  fent  combien  Voltaire  dut  être  pénétré  g 
de  cette  injure. 
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volume  n’était  évidemment  qu’un  fupplé- 
ment  aux  Queftions  fur  l’Encyclopédie  ; 
&; , à l’exemple  des  éditeurs  de  Khell , 
nous  avons  réuni  ces  deux  ouvrages  qui 
n’étaient  pas  faits  pour  être  féparés.  Nous 
avons  aulfi  réuni , comme  eux  , à ces  mê- 
mes Queftions  un  petit  nombre  d’articles 
que  Voltaire  a fournis  à l’Encyclopédie  , ôc 
qui , par  leur  clarté , leur  juftefte  &C  leur 
précilion , auraient  dû  fervir  de  modèles  aux 
auteurs  de  ce  fameux  dictionnaire.  Il  eût  été 
difficile  de  daller  ces  articles  par  - tout 
ailleurs. 

Si  les  éditeurs  de  Khell  n’eulî’ent  pris 
que  des  libertés  de  ce  genre , ils  fe  feraient 
mis  à l’abri  de  tout  reproche;  mais,  d’abord, 
il  eût  fallu  ne  pas  dénaturer  le  titre  que 
l’auteur  avait  choili  ; il  eût  fallu  ne  pas 
traveftir  en  articles  de  ditftionnaire  des  ou- 
vrages qui  n’avaient  pas  été  faits  dans  cette 
intention  , qui  avaient  eu  la  plus  grande 
célébrité  fous  une  autre  forme  ; enfin  il 
eût  fallu  ne  pas  furcharger  ces  Queftions 
d’une  foule  de  redites  &c  de  doubles  em- 
plois.  C’eft  à quoi  nous  avons  remédié. 
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du  moins  en  grande  partie  ; car  il  était 
prefque  impoflible  d’éviter  toute  répétition 
dans  un  auteur  qui  fe  répétait  fouvent  par 
fyftême , êc  qui  avait  pris  l’habitude  de  dire  : 
« Je  me  répéterai  jufqu’à  ce  que  vous  vous 
« foyez  corrigés  ».  Il  faut  avouer  d’ailleurs 
que  Voltaire  mettait  de  l’art  dans  fes  re- 
dites , qu’il  prenait  foin  de  les  varier  ; 6c 
que  s’il  préfentait  fréquemment  les  mêmes 
idées , principalement  vers  la  fin  de  fa  vie, 
c’était  rarement  avec  les  mêmes  exprefiions. 
C’eftce  qui  doit  donner  quelque  indulgence 
pour  de  certaines  répétitions  qu’il  n’a  pas 
dépendu  de  nous  de  fupprimer,  foit  que, 
dans  un  travail  iinmenfe,  elles  aient  échap- 
pé ànotre attention,  foit  qu’elles  nous  aient 
paru  , à quelques  égards  , mériter  d’être 
confervées. 

Quoique  rédigées  par  ordre  aphabétique, 
ces  Queftions  font  moins  un  dictionnaire 
de  mots  , qu’une  collection  d’idées  qui  lui 
parurent  un  lupplément  néce flaire  à plu- 
fieurs  articles  de  l’Encyclopédiç.  Ici  , à 
l’exemple  de  Montaigne , V oltaire  converfe 
avec  fes  lecteurs , 6c.  les  fait  penfer.  Bayle, 
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dans  Tes  Queftions  d’un  Provincial , avait 

donné  le  modèle  d’un  pareil  ouvrage. 

Le  fiècle  dernier  abondait  en  recueils 
fous  le  nom  d ' Ana  ; ces  recueils , fouvent 
très- vides  , offraient  de  loin  en  loin  quel- 
ques faillies  ingénieufes,  quelques  répar- 
ties piquantes  , ou  quelques  anecdotes  qui 
pouvaient  flatter  un  moment  la  curiofité. 
Ces  Queftions  font  d’un  genre  bien  diffé- 
rent. S’il  en  eft  de  purement  amufantes  , il 
en  eft  beaucoup  plus  d’inftructives.  On  eft 
étonné  de  l’étendue  de  connaiffances  qu’el- 
les  fuppofent,  & l’on  peut  juger  par  elles 
du  charme  que  Voltaire  favait  répandre 
dans  la  converfation  II  y femait  la  même 
variété  , les  mêmes  agrémens  ; mais  fon  ef- 
' ' prit,  qui  ne  s’y  montrait  qu’en  négligé,  n’en 
paraiffait  que  plus  aimable.  Nous  avons  eu 
le  bonheur  d’en  jouir  quelquefois , & nous 
n’exagérons  pas  en  difant  que  peut-être  il 
était  , dans  fes  entretiens,  pjus  féduifant 
encore  que  dans  fes  ouvrages.  Nous  lui 
devons  la  juftice  , que,  dans  ces  conver- 
facions  familières,  il  femblait  moins  occupé 
de  fes  avantages  perfonnels  que  du  foin  de 
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faire  valoir  ceux  des  autres.  L’impreflion 
nous  en  en  eft  reftée  très  préfente , & nous 
y faifions  une  forte  d’allufion  dans  ce  vers 
de  la  comédie  des  philofophes: 

Je  ne  me  Cens  jamais  tant  d’efprit  qu’avec  lui. 

C’était  en  effet  ce  qu’on  éprouvait  avec 
Voltaire  , & c’eft  par  ce  preftige  qu’il 
avait  charmé  fi  long -temps  madame  du 
Châtelet,  le  roi  de  Pruffe,  & ce  petit  nom- 
bre d’amis  qu’il  conferva  toute  fa  vie,  & 
qu’il  avait , li  nous  l’ofons  dire , enivrés  de 
fa  gloire  ( a ). 

Parmi  ces  Queftions , il  en  eft  un  petit 
nombre  qui  ne  font  pas  de  lui  , 6c  qu’il 
n’avait  adoptées  que  pour  fe  ménager  au 
befoin  la  liberté  d’en  défavouer  d’autres. 
On  peut  y remarquer,  fans  doute,  quelques 
frivolités  traitées  avec  trop  d’importance  , 
ou  même  quelques  objets  plus  férieux  qui 
euflent  mérité  de  fa  part  une  attention 
moins  fuperficielle.  Tout  dépendait  de  la 
fituation  où  fe  trouvait  Voltaire  en  les  écri- 

( a ) Tel  que  M.  Dargental  , pat  exemple  , qui  fem'ola 
n’exifter  que  pour  l’aimer  & pour  s’occuper  continuellement 
de  lui. 
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vant;  &:  quel  homme  efl:  toujours  égal  â 
lui-même  ? 

Les  derniers  volumes  nous  paraiiïent 
moins  foignés  que  les  premiers  , ou  du 
moins  le  choix  des  articles  en  elt  moins 
heureux  : mais  il  fallait  bien  que  le  déclin 
des  années  fe fît  fentir,  quoiquen  général 

11  fût  moins  remarquable  dans  la  proie  que 
, dans  fes  vers  ( b ).  Ces  inégalités  bleflént 

moins  dans  un  ouvrage  tel  que  celui-ci , 
que  dans  des  écrits  d’un  genre  plus  févère. 
D’ailleurs  le  déclin  de  Voltaire  , quand  il 
n’eft  pas  trop  fenlible(  & il  n’eft  tombé  que 
rarement  fort  au-delîous  de  lui-même  ) , eft 
encore  une  très-belle  étude  d’hiftoire  natu- 
relle. Eh!  quoi  de  plus  intéreflant  &:  de  plus 
curieux  à obferver  dans  toutes  fes  phafes , 
queles  révolutions  d’un  efpritquia  tenu  un 
rang  fi  diftingué  dans  l’efpèce  humaine  ! 

( b ) Excepté  les  petites  pièces  de  put  agrément  dans  les- 
quelles il  n'eut  jamais  de  vieillelTe.  Son  génie  s’épuila  , mais 
fon  efprit  ne  perdit  jamais  la  facilité  U la  grâce.  Scs  ennemis 
eurent  long-temps  l'injuftice  de  lui  difputer  le  génie  , & véri- 
tablement , quoiqu’il  en  eût  beaucoup  , il  en  avait  encore 
moins  que  d’elpric. 

/ . / . 
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Aux  Quefions  fur  l'Encyclopédie , par  aes 
Amateurs. 

Quelques  gens  de  lettres  qui  ont  étudié  l’En- 
cyclopédie , ne  propofent  ici  que  des  queftions , 
&:  ne  demandent  que  des  éclairciflèmens  -,  ils  fe  dé- 
clarent douteurs  & non  docteurs.  Ils  doutent  fur- 
tout  de  ce  qu'ils  avancent  ; ils  relpeétent  ce  qu’ils 
doivent  refpeéter  ; ils  foumetrent  leur  railon  dans 
toutes  les  chofes  qui  font  au-deflus  de  leur  raifon  , 
& il  y en  a beaucoup. 

L’Encyclopédie  eft  un  monument  qui  honore  la 
France  ; auilï  fut-elle  perfécutée  dès  qu’elle  fut 
entreprife.  Le  difcours  préliminaire  qui  la  précède 
était  un  veftibule  d’une  ordonnance  magnifique  8c 
fage  , qui  annonçait  le  palais  des  fciences  ; mais  il 
averti  liait  la  jaloufie  & l’ignorance  de  s’armer.  On 
décria  l’ouvrage  avant  qu’il  parût  ; la  balfe  littéra- 
ture le  déchaîna  * on  écrivit  des  libelles  diffama- 
toires contre  ceux  dont  le  travail  n’avait  pas  encore 
paru. 

Mais  à peine  l’Encyclopédie  a-r-elle  été  achevée  , 
que  l’Europe  en  a reconnu  l’utilité  ; il  a fallu  réim- 
primer en  France  , & augmenter  cet  ouvrage  im- 
menfe  qui  elt  de  vingt-deux  volumes  in-folio  ; on 
l’a  contrefait  en  Italie-,  & des  théologiens  même 
ont  embelli  & fortifié  les  articles  de  théologie  à la 
manière  de  leur  pays  : on  le  contrefait  chez  les 
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SuilTes;  & les  additions  dont  on  le  charge  font» 
fans  doute  , emièrement  oppolées  à la  méthode  ita- 
lienne , afin  que  le  leéteur  impartial  foit  en  état  de 
juger. 

Cependant  cette  entreprife  n’appartenait  qu’à  la 
France;  des  Français  feuls  l’avaient 'conçue  6c  exé- 
cutée. On  en  tira  quatre  mille  deux  cent  cinquante 
exemplaires,  dont  il  ne  relie  pas  un  feul  chez  les 
libraires.  Ceux  qu’on  peut  trouver  par  un  hafard 
heureux  , Ce  vendent  aujourd’hui  dix  - huit  cents 
francs  ; ainfi  tout  l’ouvrage  pourrait  avoir  opéré 
une  circulation  de  fept  millions  fix  cent  cinquante 
mille  livres.  Ceux  qui  ne  confidéreront  que  l’avan- 
tage du  négoce  , verront  que  celui  des  deux  Indes 
n'en  a jamais  approché.  Les  libraires  y ont  gagné 
environ  cinq  cents  pour  cent  : ce  qui  n’eft  jamais 
arrivé  depuis  près  de  deux  fiècles  dans  aucun  com- 
merce. Si  on  envifage  l’économie  politique,  on  verra 
que  plus  de  mille  ouvriers  , depuis  ceux  qui  recher- 
chent la  première  matière  du  papier,  jufqu’à  ceux 
qui  Ce  chargent  des  plus  belles  gravures , ont  été  em- 
ployés 6c  ont  nourri  leurs  familles. 

Il  y a un  autre  prix  pour  les  auteurs  , le  plaifir 
d’expliquer  le  vrai , l’avantage  d’enfeigner  le  genre 
humain,  la  gloire  ; car  pour  le  faible  honoraire  qui 
en  revint  à deux  ou  trois  auteurs  principaux,  Sc  qui 
fut  fi  difproportionné  à leurs  travaux  immenfes  , il 
ne  doit  pas  être  compté.  Jamais  on  ne  travailla  avec 
tant  d’ardeur  & avec  un  plus  noble  défintérefie- 
ment. 
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On  vit  bientôt  des  perfonnages  recommandables 
dans  tous  les  rangs  , officiers  généraux  , magiftrats  , 
ingénieurs  , véritables  gens  de  lettres  , s’emprefTer  à 
décorer  cet  ouvrage  de  leurs  recherches , foufcrir§ 
& travailler  à la  fois  : ils  ne  voulaieïit  que  la  fatis- 
fa&ion  d’être  utiles  ; ils  ne  voulaient  point  être  con- 
nus , & c’eft  malgré  eux  qu’on  a imprimé  le  nom 
de  plufieurs. 

Le  philofophe  s’oublia  pour  fervir  les  hommes  ; 
l’intérêt , l’envie  & le  fanatifme  ne  s’oublièrent  pas. 
Quelques  jéfuites,  qui  étaient  en  poffieffion  d’écrire 
fur  la  théologie  & fur  les  belles-lettres , penfaient 
qu’il  n’appartenait  qu’aux  journaliftes  de  Trévoux 
d’enfeigner  la  terre  ; ils  voulurent  au  moins  avoir 
part  à l’Encyclopédie  pour  de  l’argent  ; car  il  eft  à 
remarquer  qu’aucun  jéfuite  n’a  donné  au  public  fes 
ouvrages  fans  les  vendre. 

Dieu  permit  en  même  temps  que  deux  ou  trois 
convulfionnaires  fe  préfentaffient  pour  coopérer  à 
l’Encyclopédie  : on  avoit  à choifir  entre  ces  deux 
extrêmes  -,  onlesrejetta  tous  deux  également  comme 
de  railon  , parce  qu’on  n’était  d’aucun  parti , & 
qu’on  fe  bornait  à chercher  la  vérité.  Quelques  gens 
de  lettres  furent  exclus  auffi , parce  que  les  places 
étaient  prifes.  Ce  furent  autant  d’ennemis  qui  tous 
fe  réunirent  contre  l’Encyclopédie , dès  que  le  pre- 
mier tome  parut.  Les  auteurs  furent  traités  comme 
l’avaient  été  à Paris  les  inventeurs  de  l’art  admi- 
rable de  l’imprimerie,  ldrfqu’ils  vinrent  y débiter 
quelques-uns  de  leurs  eflais  ; on  les  prit  pour  des 

\ 


Digitized  by  Google 


INTRODUCTION. 


14 

forciers  ; on  faifit  juridiquement  leurs  livres , on  com- 
mença contre  eux  un  procès  criminel.  Les  encyclo- 
pédies furent  accueillis  précifément  avec  la  même 
juftice  & la  même  fagelfe. 

Un  maître  d’école,  connu  alors  dans  Paris  (i  ), 
ou  du  moins  dans  la  canaille  de  Paris,  pour  un  très- 
ardent  convulftonnaire  , fie  chargea , au  nom  de  fes 
confrères,  de  déférer  l’Encyclopédie  comme  un  ou- 
vrage contre  les  moeurs , la  religion  & l’Etat.  Cet 
homme  avait  joué  quelque  temps  fur  le  théâtre  des 
marionnettes  de  Saint-Médard , de  avait  pouflé  la 
friponnerie  du  fanatiltv.e  jufqu’à  fe  faire  (ulpendre 
en  croix,  & à paraître  réclament  crucifié  avec  une 
couronne  d’épine  (ur  la  tète,  le  z mars  1747  , dans 
la  rue  Saint-Denis , vis-à-vis  Saint  Leu  & Saint- 
Gilles  , en  préfence  de  cent  convuliionnaires  : ce 
fut  cet  homme  qui  fe  porta  pour  délateur  ; il  fut  à la 
fois  l’organe  des  journaliftes  de  Trévoux  , des  ba- 
teleurs de  Saint-Médard  , & d'un  certain  nombre 
d’hommes  ennemis  de  toute  nouveauté  , & encore 
plus  de  tout  mérite. 

Il  n’y  avait  point  eu  d’exemple  d’un  part  il  procès. 
On  accufait  les  auteurs  , non  pas  de  ce  qu’ils  avaient 
dit,  mais  de  ce  qu’ils  diraient  un  jour.  Voye^y 
difait-on  , la  Malice  : le  premier  tome  efl  p ein  de 
renvois  aux  derniers  ; donc  c’efl  dans  les  derniers 
que  fera  tout  le  ve  .7V2.  Nous  n’exagérons  poinc  : cela 
fut  dit  mot  à mot. 

( 1 ) Abraham  Chaumeix. 
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L’Encyclopédie  fut  fupprimée  fur  cette  divina- 
tion ; mais  enfin  la  raifon  l’emporte.  Le  deftin  de 
cet  ouvrage  a été  celui  de  toutes  les  entreprifes 
utiles  , de  prefque  tous  les  bons  livres , comme  celui 
• de  la  Sagejfc  de  Charron  , de  la  favante  hiftoire  com- 
pofée  par  le  fage  deThou,  de  prefque  toutes  les 
vérités  neuves  , des  expériences  contre  l’horreur  du 
vide,  de  la  rotation  de  la  terre,  de  l’ufage  de  l’émé- 
tique , de  la  gravitation  , de  l’inoculation.  Tout  cela 
fut  condamné  d’abord , 8c  reçu  enfuite  avec  la  recon- 
naiffimce  tardive  du  public. 

Le  délateur,  couvert  de  honte,  eft  allé  à Mofcou 
exercer  fon  métier  de  maître  d'école;  & là  il  peut 
fe  faire  crucifier  s’il  lui  en  prend  envie  ; mais  il  ne 
peut  ni  nuire  à l’Encyclopédie  , ni  féduire  des  ma- 
gifirats.  Les  autres  ferpens  qui  mordaient  la  lime  ont 
ufé  leurs  dents  & ceflé  de  mordre. 

Comme  la  plupart  des  favans  & des  hommes  de 
génie  qui  ont  contribué  avec  tant  de  zèle  à cet  im- 
piortant  ouvrage,  s’occupent  à préfent  du  foin  de  le 
perfectionner , 8c  d’y  ajouter  même  piufieurs  vo- 
lumes, & comme  dans  plus  d’un  pays  on  a déjà 
commencé  des  éditions  , nous  avons  cru  devoir 
préfenter  aux  amateurs  de  la  littérature  un  eflài  de 
quelques  articles  omis  dans  le  grand  dictionnaire, 
ou  qui  peuvent  fouflxir  quelques  additions , ou  qui , 
ayant  été  inlérés  par  des  mains  étrangères , n’ont 
pas  été  traités  félon  les  vues  des  directeurs  de  cette 
entreprife  immenfe. 

C’ett  à eux  que  nous  dédions  noue  elEai , dont 
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ils  pourront  prendre  & corriger  ou  laidc-r  les  articles 
à leur  gré  dans  la  grande  édition  que  les  libraires  de  , 
Paris  préparent.  Ce  font  des  plantes  exotiques  q "» 
nous  leur  offrons  ; elles  ne  mériteront  d’entrer  y s 
leur  vnfte  collection  qu’autant  qu’elles  feront  eu  - 
vées  par  de  telles  mains,  & c’eft  alors  quelles  pour- 
ront recevoir  la  vie  (i). 

( i ) L’Encyclopédie  eft  fans  doute  un  ouvrage  utile  , ii\ 
qui  pouvait  l'être  encore  plus  avec  un  meilleur  choix  d-: 
coopéraceurs.  Des  hommes  du  premier  mérite  vouluren. 
bien  y fournir  quelques  articles  ; mais  ils  furent  mal  fécondés 
par  des  écrivains  trop  inférieurs.  En  général , il  y a beaucoup 
d’exagération  dans  tout  ce  que  Voltaire  dit , S:  de  l’ouvrage  , 

& de  fon  exécution. 
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l'ENCYCLOPÉDIE.  . 


• ÉGLISE. 

Précis  de  Vhifioire  de  l’Eglife  chrétienne. 

N ous  ne  porterons  point  nos  regards  fur  les  pro- 
fondeurs de  la  rhéologie  ; Dieu  nous  en  prélèrve  : 
l'humble  foi  feule  nous  fuflfit.  Nous  ne  faifons  jamais 
que  raconter. 

Dans  les  premières  années  qui  fuivirent  la  mort  de 
Jéfus-Chrift , Dieu  Si.  homme  , on  comptait  chez- 
les  Hébreux  neuf  écoles , ou  neuf  lociétés  rdigieufes , 
pharilîens,  faducéens,  eiréniens , judaïtes,  théra- 
peutes , récabites , hérodiens , difciples  de  Jean , & les 
difciples  de  Jéfust  nommes  les  frères  3 les*  Galiléens, 
les  fidèles  3 qui  ne  prirent  le  nom  de  chrétiens  que 
dans  Antioche,  v#rs  l’an  Go  de  notre  ère,  conduits 
fecrètement  par  Dieu  jnême  dans  des  voies  incon- 
nues aux  hommes. 

Les  pharilîens  admettaient  la  métemplycofe , les 
faducéens  niaient  l’immortalité  de  l’ame  & l’exiflence  • 

desefprits.  Si  cependant  étaient  fidèles  au  Penta- 
teuque.  . ' # 

Quefi.  fur  l’Encycl.  Tome  IV.  A 
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Pline  le  naturatifte  (i)  ( apparemment  fur  la  foi  de 
Flavien  Jofephe  ) appelle  les  eiréniens  gens  acerna  in 
quâ  nemo  nafcitur 3 famille  éternelle  dans  laquelle  il 
ne  naît  perfonne , parce  que  les  eiréniens  fe  mariaient 
très-rarement.  Cette  définition  a été  depuis  appliquée 
à nos  moines. 

Il  eft  difficile  de  juger  lî  c’eft  des  effiéniens  ou  des 
judaïces  que  parle  Jofephe,  quand  il  dit:  (2)  « Ils 
» méprifent  les  maux  de  la  terre  ; ils  triomphent  des 
» tourmens  par  leur  confiance  ; ils  préfèrent  la  mort 
« à la  vie  lorfque  le  fujet  en  eft  honorable.  Ils  ont 
» fouffert  le  fer  & le  fèu  , & vu  brifer  leurs  os  , 
« plutôt  que  de  prononcer  la  moindre  parole  contre 
» leur  légiflateur,  ni  manger  des  viandes  défendues.  >» 

Il  paraîc  que  ce  portrait  tombe  fur  les  judaïces,  6c 
non  pas  fur  les  effiéniens.  Car  voici  les  paroles  de 
Jofephe  : « Judas  fut  l’auteur  d’une  nouvelle  feéle  , 
» entièrement  différente  des  trois  autres , c’eft-à- 
» dire , des  faducéens  , des  pharifiens  & des  efle- 
niens  ».  Il  continue  Sc  dit  : « Ils  font  Juifs  de  nariopi 
« ils  vivent  unis  entre  eux  , & regardent  la  volupté 
» comme  un  vice.  » Le  fens  natu^l  de  cette  phrafe 
fait  croire  que  c’eft  des  judaïces  que  l’auteur  parle. 

Quoi  qu’il  en  foit , on  'connut  çes  judaïtes  avant 
que  jes  difciples  du  Chrift  cçmmençaffient  à faire  un 
parti  confidérable  dans  le  monde.  Quelques  bonnes 
gens  les  ont  pris  pour  des  hérétiques  qui  adoraient 
Judas  Ifcariore. 

Les  thérapeutes  étaient  une  fociété  différente  des 

f 1)  Liv.  V , cbap..  XVII.  (a)  Hift.  chap.  XII. 
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efléniens  & des  judaïtes;  ils  reflemblaient  auxgym- 
nufcphiftes  des  Indes  & aux  Brames.  « Ils  ont , dit 
» Philon  , un  mouvement  d’amour  célelle , qui  les 
» jette  dans  l’enthoufiafme*  'des  bacchantes  & des 
» corybantes,  & qui  les  met  dans  l'état  de  la  con- 
» templation  à laquelle  ils  afpirent.  Cette  fe&e  na- 
»>  quir  dans  Alexandrie  qui  était  toute  remplie  de 
« Juifs,  & s’étendit  beaucoup  dans  l’Egypte.  » 

Les  récabites  fublï  fiaient  encore  ; ils  failaient  vœu 
de  ne  jamais  boire  de^vin  ; 8c  c’eft  peut-être  à leur 
exemple  que  Mahomet  défendit  cette  liqueur  à fes 
mufulmans. 

Les  hérodiens  regardaient  Héro^e  , premier  du 
nom  , comme  un  meffie  , un  envoyé  de  Dieu  , qui 
avait  rebâti  le  temple.  I^eft  évident  que  les  Juifs* 
célébraient  fa  fête  à Rome  du  tjsmps  de  Néron , 
témoin  les  vers  de  Pérfe  : Herodi  venêre  dus  } 8cc. 

Voici  le  jour€’Héroùe  où  tout  infâme  juif 
Fait  fumer  fa  lanterne  avec  l’huile  ou  le  fuif. 

Les  difciples  de  Jean-Baprifte  s’étendirent  un  peu 
en  Egypte,  mais  principalement  ^dans  la  Syrie,  dans 
l’Arabie , & vers  le  golfe  perfique.  On  les  connaît 
aujourd’hui  fous  le  nom  de  chrétiens  de  S.  Jean  ; il  y 
en  eut  aufli  dans  l’Afie  mineure.  Il  efl  dit  dans  les 
AU.es  des  Apôtres  ( chap.  IX  ) , que  Paul  en  rencontra 
plufieurs  à Ephèfe  ; il  leur  dit  : Aveç-vous  reçu  le 
S.-Efprit  ? Ils  lui  répondirent  : Nous  n avons  pas  feu- 
lement oui  dire  qu’il  y ait  un  S.-E/prit.  Il  leur  dit: 
Quel  baptême  aveç-vous  donc  r/tu  ? Ils  lui  répon- 
dirent : Le  baptême  de  Jean. 
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Les  véritables  chrétiens  cependant  jetaient , comme 
on  fait,  les  fondemens  de  la  feule  religion  véritable. 

Celui  qui  contribua  le  plus  à fortifier  cette  focié' 
nailfante,  fur  ce  Paul  même  qui  l’avait  perfécutée  avev. 
le  plus  de  violence.  Il  était  né  à Tarfis  en  Cilicie  ( i ) , 
8c  fut  élevé  par  le  fameux  doéfeur  pharifien  Gamaliel , 
c^ifciple  de  Hillel.  Les  Juifs  prétendent  qu’jl  rompit 
avec  Gamaliel , qui  refufa  de  lui  donner  fa  fille  en 
mariage.  On  voit  quelques  traces  de  cette  anecdote 
à la  fuite  des  Actes  de  Suinte  IÇfièdc.  Ces  adtes  portent 
qu’tl  avait  le  front  large  , la  tête  chauve  , les  fourcils 
joints  , le  nez  aquilin  , la  taille  courte  8c  groffe , ôc 
les  jambesjorfes.  Lucien , dans  fon  dialogue  de  Philo- 
patris , fernble  faire  un  portrait  allez  femblable.  On  a 
. douté  qu’il  fût  citoyen  romain  , car  en  ce  temps  là  on 
n’accordait  ce  titre  à aucui^uif,  ils  avaient  été  chafles 
de  Rome  par  Tibère  -,  8c  Tarfis  ne  fut  colonie  romaine 
que  près  de  cent  ans  après,  fous  C^iracalla,  comme 
le  remarque  Cellarius  dans  fa  géographie,  liv.  III,  8c 
Grotius  dans  fon  commentaire  fur  les  aétes,  auxquels 
feuls  nous  devons  nous  en  rapporter. 

Dieu  qui  était  defcendu  fur  la  terre  pour  y être 
un  exemple  d’humilité  8c  de  pauvreté,  donnait  à fon 
Eglife  les  plus  faibles  commencemens , 8c  la  dirigeait 
dans  ce  même  état  d’humiliation,  dans  lequel  il  avâit 
'voulu  naître.  Tous  les. premiers  fidèles  furent  des 
hommes  obfcurs  ; ils  travaillaient  tous  de  leurs  mains. 
L’apôtre  S.  Paul  témoigne  qu’il  gagnait  fa  vie  à faire 
des  tentes.  S.  Pieri$  reifufcita  la  couturière  Dorcas , 

(i)  S.  Jérôme  die  qu’il  cuir  de  Gifcala  en  Galilée. 
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qui  faifoit  les  robes  des  frères.  L’aflemblée  des  fidèl* 
le  tenait  à Joppé,  dans  la  maifon  d’un  corroyeur 
nommé  Simon , comme  on  le  voit  au  chapitre  IX  des 
A6fes  des  Apôtres. 

. Les  fidèles  fe  répandirent  fecrèftment  en  Grèce,  & 
quelques-uns  allèrent  de-là  à Rome,  parmi  les  Juifs , 
à qui  les  Romains  permettaient  une  fyrwgogue.  Ils  ne 
fe  fépacèrent  point  d’abord  des  Juifs  •,  ils  gardèrent  la 
circoncifion  ; 8c , comme  on  l’a  déjà  remarqué  ailleurs , 
les  quinze  premiers  évêques  fecrets  de  Jérufalem  fu- 
rent tous  circoncis,  ou  du  moins  de  la  nation  juive. 

Lorfque  l’apôtre  Paul1  prit  avec  lui  Timothée , qui 
était  fils  d’un  père  gentil,  il  le  circoncit  lui-même  dans 
la  petite  ville  de  Liftre.  Mais  Tite,  fon  autre  difciple, 
11e  voulut  point  fe  foumettre  à la  circoncifion.  Les 
frères  difciples  de  Jéfus  furent  unis  aux  Juifs,  jufqu’au 
temps  où  Paul  elïuya  une  pçrfécution  à Jérufalem  , 
pour  avoir  amené  des  étrangers  dans  le  -temple.  Il 
était  accufé  par  les  Juifs  de  vouloir  détruire  la  loi 
mofaïque  par  Jéfus -Chrift.  C’eft  pour  fe  laver  de 
cette  accufation  que  l’apôtre  S.  Jacques  propofa  à 
l’apôtre  Paul  de  fe  fair%  rafer  la  tête , 8c  de  s’aller 
purifier  dans  le  temple  avec  quatre  juifs  qui  avaient 
fait  vœu  de  fe  rafer  : « Prenez-les  avec  vous,  lui  dit 
» Jacques  ( chap.  XXI , A&.  des  Apôt.) , purifiez- 
» vous  avec  eux , & qüe  tour  le  monde  fâche  que  ce 
» que  l’otylit  de  vous  eft  faux  , & que  vous  continuez 
» à garder  la  loi  de  Moïfe  »,  Ainfi  donc  Paul  qui 
d’abord  avait  été  le  perfécuteur  fanguinairede  la  fainte 
fociété  établie  par  Jéfus,  Paul  qui  depuis  voulut 
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gouverner  cette  fociété  naiflante , Paul  chrétien , ju- 
bile, afin  que  le  monde  fiache  qu’on  le  calomnie  quand  * 


on  du  qu’il  ne  Juït  plus  la  loi  mofiaique. 

Saint  Paul  n’en  fut  pas  moins  accufé  d’impiété  & 
d’héréile  , & fon  pfocès  criminel  dura  long-temps  ; 
mais  on  voit  évidemment,  par  les  accufations  mêmes 
intentées  contre  lui,  qu’il  était  venu  à Jérufalem  pour 
obferver  les  rues  judaïques. 

Il  dit  à Feftus  ces  propres  paroles  ( chap.  X^CV  des 
Aftes;  : « Je  n’ai  péché  ni  contre  la  loi  juive,  ni  contre 
« le  temple.  » 

Les  apôtres  annonçaient  Jéfus-Chrift  comme  un 
jufte  indignement  perfécuté,  un  prophète  de  Dieu , 
un  fils  de  Dieu,  envoyé  aux  Juifs  pour  la  réformation 
des  mœurs. 

. « La  circoncifion  eft  utile , dit  l’apôtre  Saint  Paul 
» ( chap.  II , épît.  aux  Rom.),  fi  vous  obfervez  la  loi  ; 
« mais  fi  vous  la  violez  , votre  circoncifion  devient 
»•  prépuce.  Si  un  incirconcis  garde  la  loi  , il  fera 
« comme  circoncis.  Le  vrai  juif  eft  celui  qui  eft  juif 
» intérieurement.  >» 

Quand  cet  apôtre  parle  de  Jéfus-Chrift  dans  fes 
éçîtres , il  ne  révèle  point  îe  myftère  ineftabie  de  fâ 
confubrtantialité  avec  Dieu.  « Nous  fortunes  délivrés 
« par  lui  ( dit-il  chap.  V,  épît.  aux  Rom.)  de  la  colère 
» de  Dieu  : le  don  de  Dieu  s eft  répandu  iür  nous, 
» par  la  grâce  donnée  à un  feul  homme,  qui  eft  Jélus- 
« Chrift....  La  mort  a régné  par  le  péché  d’un  feul 
» homme  , les  juftes  régneront  dans  la  vie  par  un  feul 
» homme,  qui  eft  Jéfus-Chrift.  » 
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Et  au  chap.  VIII.  « Nous , les  héritiers  de  Dieu , 

» & les  co  héritiers  de  Chrift.  Et  au  chap.  XVI  : 

» A Dieu,  qui  eftle  feul  fage,  honneur  & gloire  par 
»>  Jéfus-Chrift.... Vous  êtes  à Jéfus-Chrift , & Jéfus- 
» Chrift  à Dieu  ( aux  Cor.  chap.  III.  ) » 

Et  ( I.  aux  Corinth.  chap.  XV,  v.  27) , « To’ut  lui 
» eft  aflujetti,  en  exceptant  fans  doute. Dieu  qui  lui 
« a alfujetti  toutes  chofes.  » • 

On  a eu  quelque  peine  à expliquer  le  paflàge  de 
l’épître  aux  Philippiens:  «Ne  faites  rien  par  une  vaine 
» gloire  ; croyez  mutuellement  par  humilité  que  les 
« autres  vous  font  fupérieurs  -,  ayez  les  mêmes  fenti- 
» mens  que  Chrift-Jéfus,  qui  étant  dans  l’empreinte 
« de  Dieu , n'a  point  cru  fa  proie  de  s’égaler  à Dieu  ». 
Ce  paftage  paraît  très-bien  approfondi , & mis  dans 
tout  fon  jour,  dans  une  lettre  qui  nous  refte  dès 
Eglifes  de  Vienne  & de  Lyon,  écritel’an  117,  & qui 
eft  un  précieux  monument  de  l’antiquité.  On  loue  dans 
cette  lettre  la  modeftie  de  quelques  fidèles  : « Ils  n’ont 
« pas  voulu , dit  la  lettre , prendre  le  grand  titre  de  mar- 
» tyrs  ( pour  quelques  tribulations  ) , à l’exemple  *de 
» Jéfus-Chrfft,  lequel  étant  empreint  de  Dieu,  n'a  pas 
» cru  fa  proie  la  qualité  d’égal  à Dieu  ».  Ofigène  dit 
auflï  dans  fon  commentaire  fur  Jean:  La  grandeur  de 
Jéfus  a plus  éclaté  quand  il  s’eft  humilié , que  s’il  eût 
fait  Ja  proie  d'être  égal  à Dieu.  En  effet,  l’explication 
contraire  peur  paraître  un  contre-fens.  Que  fignifie- 
rait  : Croyez  les  autres  fupérieurs  à vous  ; imitez 
»»  Jéftls  qui  n’a  pascruquec’étoit  uneproie,  une  ufur- 
pation  de  s’égaler  à Dipu  »î£e  ferait  vifiblement 
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fe  contredire  , ce  ferait  donner  un  exemple  de  gran- 
deur pour  un  exemple  de  modeftie ; ce. ferait  pêche 
contre  la  dialeélique.  • 

La  fagefledes  apôtres  fondait  ainfi  l’FglifenaifTante. 
Cette  fageiîe  ne  fut  point  altérée  par  la  difpute  qui 
lurvint  entre  les  apûttesPierre , Jacques  & Jean  , d’un 
côté,  de  Paulde  l’autre. Cette  conteftation arriva  dans 
Antioche.  L’apôtre  Pierre  , autrement  Céphas  , ou 
Simon  Barjone , mangeait  avec  les  gentils  convertis , 
& n’obfervait  point  avec  eux  les  cérémonies  de  la  loi  , 
ni  la  diftin&ion  des  viandes;  il  mangeait,  lui , Bar- 
nabé , Sc  d’autres  difciples,  indifféremment  du  porc  , 
des  chairs  étouffées  , des  animaux  qui  avaient  le  pied 
fendu,  & qui  ne  ruminaient  pas-,  mais  plufieurs  Juifs 
chrétiens  arrivés,  S.  Pierre  (e  remit  avec  eux  à l’abf- 
tinence  des  viandes  défendues  , Sc  aux  cérémonies  de 
la  loi  mofaïque. 

Cette  aétion  parai  (Tait  très- prudent*?^  il  ne  voulait 
pas  fcandaliter  les  juifs  chrétiens  fes  compagnons  ; 
mais  S.  Paul  s’éleva  contre  lui  avec  un  peu  de  dureté. 
Je  lui  réjijlai  , dit-il  , à Ja  face  , parce  qu  il  était 
blâmable  , ( épure  aux  Galates  , chap.  ]?.  ) 

Cette'querelle  paraît  d’autant  plusextraordinairede 
la  part  de  S.  Paul , qu’ayant  été.d’abord  perfécuteur , 
il  devait  être  modéré  , Sc  que  lui-même  il  était  allé 
facrifier  dans  le  temple  à Jérufalem  , qu’il  avait  cir- 
concis fon  difciple  Timothée  , qu’il  avait  accompli 
les  rites  juifs,  lefquels  il  reprochoit  alors  à Céphas. 
S.  Jérôme  prétend  que  cette  querelle  entre  Paul  Sc 
Céphas  était  feinte.  dit,  <^ans  fa  première  homélie  » 
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"me  III , qu’ils  firent  comme  deux  avocats  qui  s’é- 
aau  fient  & fe  piquent  au  bareau  , pour  avoir  plus 
/autorité  fur  leurs  cliens;  il  dit  que  Pierre  Céphas 
étant  deftiné  à prêcher  aux  Juifs,  & Paul  aux  Gentils , 
ils  firent  femblanc  de  fe  querelle?,  Paul  pour gagne% 
les  Gentils  , 6c  Pierre  pour  gagner  les  Juifs.  Mais 
Saint  Auguftin  n’eft  point  du  toiit  de  cet  avis.  Je  fuis 
fâché , dit- il  dans  l’épître  à Jérôme  , qu’un.aujji  grand 
homme  Je  rende  le  patron  du  menfonge  : Patronum 
mendacü. 

Cette  difpute  entre  S.  Jérôme  & S.  Auguftin  ne 
doit  pas  diminuer  notre  vénération  pour  eux,  encore 
moins  pour  S.  Paul  & pour  S.  Pierre. 

Au  refte,  fi  Pierre  était  deftiné  aux  juifs  judaïfans , 
& Paul  aux  étrangers,  il  pardt  probable  que  Pierre 
ne  vint  point  à Rome.  Les  Adles  dej  apôtres  ne  font 
aucune  mention  du  voyage  de  Pierre  en  Italie. 

Quoi  qu’il  en  foit,  ce  fut  vers  l’an  60  de  notre  ère 
que  les  chrétiens  commencèrent  à fe  féparer  de  la 
communion  juive  , 6c  c’eft  ce  qui  leur  attira  tant  de 
querelles  & tant  de  perfécution  de  la  part  des  fyna- 
gogues  répandues  à Rome , en  Grèce,  dîns  l’Egypte  ,* 
& dans l’Alie.Ils furent accufésd’impiéré, d’athéifme, 
par  leurs  frères  juifs  , qui  les  excommuniaient  dans 
leurs  fynagogues  trois  fois  les  jours  du  fabbar.  Mais 
Dieu  les  foutihr  toujours  au  milieu  des  perfécutions. 

Petit  à petit  plufieurs  Eglifes-  (e  formèrent , & la 
féparation  devint  entière  entre  les  Juifs  & les  Chré- 
tiens avant  la  fin  du  premier  fiècle  -,  cette  féparation 
était  ignorée  du  Gouvernement  romain.  Le  fénat  de 
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Rome,  ni  les  empereurs,  n’entraient  point  dans  ces 
querelles  d’un  petit  troupeau  que  Dieu  avait  jufque-là  / 
conduit  dans  l’oblcurité  , & qu’il  élevait  par  des  de- 
grés infenlîbles.  . 

Le  chriftianifme*s’établit  en  Grèce  & en  Alexan- 
drie. Les  chrétiens  y eurent  à combattre* une  nouvelle 
fc-6te  de  juifs  devenus  philofophes  à force  de  fréquenter 
les  Grecs  ; c’était  celle  de  la  gnofe  ou  des  gnoftiques  ; 
il  s’y  mêla  de  nouveaux  chrétiens.  Toutes  ces  feétes 
jouiraient  alors  d’une  entière  liberté  de  dogmatifer  , 
de  conférer  & d’écrire,  quand  les  courtiers  juifs  établis 
dans  Rome  & dans  Alexandrie  11e  les  accufaicnt  pas 
auprès  des  magiftrats  ; mais , fous  Domitien , la  reli- 
gion chrétienne  commença  à donner  quelque  om- 
brage au  gouvernement.  . . 

Le  zèle  de  quelques  chrétiens,  qui  n’était  pas  félon 
la  fcience,  n’em pécha  pas  l’Eglile  de  faire  les  progrès 
que  Dieu  lui  deftinait.  Les  chrétiens  célébrèrent  d’a- 
bord leurs  myftères  dans^des  rnaifons  rétirées , dans 
des  caves,  pendant  la  nuit;  de-là  leur  vint  le  titre  de 
lucifugaces  , félon  Minutius  Félix.  Philon  les  appelle 
gejféens.  Leifts  noms  les  plus  communs , dans  les 
quatre  premiers  fiècles^hez  les  Gentils,  étaient  ceux 
de  Galiléens  & de  Nazaréens  ; mais  celui  de  Chré- 
tiens a prévalu  fur  tous  les  autres. 

Ni  la  hiérarchie-,  ni  les  ulages  no  furent  établis 
tout  d’un  coup  -,  les  temps  apoltoliques  furent  diffé- 
rens  des  temps  qui  les  fuivirent. 

La  melfe  , qui  fe  célèbre  au  matin  , était  la  cène 
qu’on  faifait  le  foir;  ces  ufages  changèrent  à mefure 
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que  l’Eglife  fe  fortifia.  Une  fociété  plus  étendue  exigea 
dIus  de  réglemens , & la  prudence  ^les  pafteurs  fe 
conforma  aux  temps  & aux  lieux. 

S.  Jérôme  & Eusèbe  rapportent  que  quand  les 
Egliles  reçurent  une  forme , on  y diftingua  peu-à-peu 
cinq  ordres  différens  : les  lurveillans  , ep,fcopoi , d’où 
font  venus  les  évêques  ; les  anciens  de  la  (ociété  >prcf- 
byt»roi3  les  prêtres  ; diaconoi}  les  fervans  ou  diacres  ; 
les  piftoi  j croyans , initiés  , ç’eft-à-dire , les  baptilés  , 
qui  avaient  part  aux  foupers  des  agapes,  les  ca'thécu- 
mènes,  qui  attendaient  le  baptême,  & le^  énergu- 
mcnes , qui  attendaient  qü’cn  les  délivrât  du  démon. 
Aucun , dans  ces  cinq  ordres , ne  portait  d’habit  diffé- 
rent des  autres;  aucun  n'était  contraint  au  célibat  ; té- 
moin le  livre  de  Tertullien  dédié  à fa  femme , témoin 
l'exemple  des  apôtres.  Aucune  reptéfentation , foie 
en  peinture,  foit  en  fculpture,  dans  leurs  alfemblées, 
pendant  les  deux  premiers  fiècies  ; point  d’autels , en- 
core moins  de  cierges , d’encens  & d'eau  luftrale.  Les 
chrétiens  cachaient  foigneufement' leurs  livres  aux 
gentils  ; ils  ne  les  confiaient  qu’aux  initiés  ; il  n’était 
pas  même  permis  aux  cathécumènes  de  réciter  l’orailbii 
dominicale. 

Du  pouvoir  de  chajfer  Us  diables  3 donné  à l'Eglife. 

Ce  qui  diftinguait  le  plus  les  chrétiens,  & ce  qui 
a duré  jufqu’à  nos  derniers  temps,  était  le  pouvoir  de 
chafTer  les  diables  aveé  le  ligne  de  la  croix.  Origène,  ’ 
dans  fon  traité  co  ntre  Celfe , avoue , au  nombre  135 
qu’Antinoüs,'divinifé  par  l’empereur  Adrien  , faifait 
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des  miracles  en  Egypte  par  la  force  des  charmes  8c 
des  prcftiges  j tuais  il  dit  que  les  diables  fortenr 
corps  des  pofTédés  à la  prononciation  du  feul  nom  c. 
Jéfus. 

Tertullien  va  plus  loin , 8c  du  fond  de  l’Afrique  où 
il  était,  il  dit  dans  fon  apologétique,  au  chap.  XXIII  : 

« Si  vos  dieux  ne  confelTent  pas  qu’ils  fon;  des  diables, 

« à la  ptéfence  d’un  vrai  chrétien , nous  voulons  Sien 
« que  vous  répandiez  le  fang  de  ce  chrétien.  Y a-t-il 
« une  démonftration  plus  claire  J » 

En  effiit , Jéfus-Chrift  envoya  fes  apôtres  pour 
chaflèr  les  démons.  Les  Juifs  avaient  auflî , de  fon 
temps,  le  don  de  les  charter;  car  lorfque  Jéfus  eut  dé- 
livré des  polîédés,  8c  eut  envoyé  les  diables  dans  les 
corps  d’un  troupeau  de  deux  mille  cochons  ; & qu’il 
eut  opéré  d’autres  guérifons  pareilles  , les  pharifiens 
dirent  : il  charte  les  démons  par  la  puiflance  de  Belzé- 
buth.  « Si  c’eft  p^r  Belzébuth  que  je  les  chalfe , répon- 
« dit  Jéfus.,  par  qui  vos  fils  les*chaflent-ils  » ? II 
eft  inconteftable  que  les  Juifs  Ce  vantaient  de  ce  pou- 
voir : ils  avaient  des  exorciftes  & des  exorcifines.  On 
. invoquait  le  nom  de  Dieu  , de  Jacob  & d’ Abraham. 
On  mettait  des  herbes  confacrées  dans  le  nez  des  dé- 
moniaques. ( Jofephe  rappprte  une  partie  de  ces  céré- 
monies.) Ce  pouvoir  fur  les  diables , que  les  Juifs  ont 
perdu,  fut  tranfmis  aux  chrétiens,  qui  (emblcnr  auffi 
l’avoir  perdu  depuis  quelque  temps. 

Dans  le  pouvoir  de  charter  les  démons  était  compris 
celui  de  détruire  les  opérations  de  la  magie  ; car  la 
magie  fut  toujours  en  vigueur  chez  toutes  les  nations. 
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Tous  les  pères  de  l’Eglife  rendent  témoignage  à la 
magie.  S.  Juftin  avoue  dans  fon  apologétique,  au 
'ivre  III , qu’on  évoque  fouvent  les  âmes  des  morts,’ 
il  en  tire  un  argument  en  faveur  de  l’immortalité- 
de  l’ame.  Ladtance  , au  livre  VII  de  fes  inftitutions 
divines  , dit»  que  lion  ofait  nier  l’exiftence  des  âmes 
» après  la  mort , le  magicien  vous  en  convaincrait 
» bientôt  en  les  failant  paraître  ».  Irénée  , Clément 
Alexandrin  , Tertullien , l’évêque  Cyprien  , tous 
affirment  la  même  chofe.  Il  eft  vrai  qu’aujourd’hui 
tout  eft  changé  , & qu’il  n’y  a pas  plus  de  magiciens 
que  de  démoniaques:  mais  Dieu  eft  le  maître  d’aver- 
tir les  hommes  p'ar  des  prodiges , dans  certains  temps , 
& de  les  faire  celfer  tant  d’autres. 

Des  martyrs  de  l’Êgllfe. 

Q u an  d les  fociétés  chrétiennes  devinrent  un  peu 
nombreufes , & que  plusieurs  s’élevèrent  contre  le 
culte  de  l’empire  romain  , les  magiftrats  févirenr 
contre  elles,  & les  peuples  fur-tout  les  perlée  utèrent. 
On  neperfécutait  point  les  Juifs  qui  avaient  des  pri- 
vilèges particuliers , & qui  le  renfermaient  dans  leurs 
fynagogues  -,  on  leur  permettait  l’exercice  de  leur 
religion  , comme  on  fait  encore  aujourd’hui  à Rome  ; 
on  fouffrait  tous  les  cultes  divers  répandus  dans 
l’empire  , quoique  le  fénat  ne  les  adoptât  pas. 

Mais  les  chrétiens  fe  déclarant  ennemis  de  tous  ces 
cultes  , Sc  fur-tout  de  celui  de  l’empire  , furent  expo- 
fés  plufîeurs  fois  à ces  cruelles  épreuves. 

Un  des  premiers  & des  plus  célèbres  martyrs  fut 
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Ignace, évêque  d’Antioche, condamné  par  l'empereur 
Trajan  lui  - même,  alors  en  Afie,  & envoyé  par  les 
ordres  à Rôme , pour  être  ëxpofé  aux  bêtes,  dans  un 
tempyù  l’on  ne  maflacrait  point  à Rome  les  autres 
chrétiens.  On  ne  fait  point  précifêmentde  quoi  il  était 
acculé  auprès  de  cet  empereur  , renommé  d’ailleurs 
pour  fa  clémence  ; il  fallait  que  S.  Ignace  eût  de  bien 
violetjs  ennemis.  Quoi  qu’il  enfoit,  l’hiftoire  de  fon 
martyre  rapporte  qu’on  lui  trouva  le  nom  de  Jéfus- 
Chrift  gravé  fur  le  cœur , en  caraétères  d’or  ; & c’eft  de- 
làqueleschrétiens  prirenten quelques  endroits  lenom 
de  Théophores,  qu’Ignace  s’était  donné  à lui -même. 

On  nous  a confervé  une  lettre  de  lui  (i) , par  la- 
quelle il  prie  les  évêques  8c  les  chrétiens  de  ne  point 
s’oppofer  à fon  martyre;  foit  que  dès-lors*1  les  chré- 
tiens fuflent  afTez  puiflans  pour  le  délivrer,  foit  que 
parmi  eux  quelques-uns eulfent  allez  decrédit  pour 
obtenir  fa  grâce.  Ce  quieft  encore  très-remarquable, 
c’eft  qu’on  louftrit  que  les  chrétiens  de  Rome  vinllënc 
au  devant  de  lui  , quand  il  fut  amené  dans  cette  ca- 
pitale;ce  qui  prouverait  évidemment  qu’on  puniftaic 
en  lui  la  perfonne  & non  pas  la  fedfce. 

Les  perlécutions  ne  furent  pas  continuées.  Origène, 
dans  fon  livre  III  contre  Celfe,  dit  : « On  ne  peut 
» compter  facilement  les  chrétiens  qui  font  morts 
» pour  leur  religion  , parce  qu’il  en  eft  mort  peu,  8c 
*•  feulement  de  temps  en  temps  , & par  intervalle  ». 

Dieu  eut  un  fi  grand  foin  de  fonEglile,  que,  malgré 

(i)  Dupin,  dans  fa  bibliothèque  ecclésiastique,  prouve  que  cette 
lettre  est  authentique. 
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Tes  ennemis  , il  fit  en  focte  qu’eile  tînt  cinq  conciles 
dans  le  premier  fiècle  , feize  dans  le  fécond,  & trente 
dans  letroifième  ; c’elt-à-dire  des  aflemblées  fecrètes 
tolérées.  Ces  affemblées  furent  quelquefois  défen- 
dues, quand  la  faufie  prudence  des  magiftrats  craignit 
qu’elles  ne  devinrent  tumultueufes.  Il  nous  eft  refté 
peu  de  procès-verbaux  des  proconfuls  & des  prêteurs 
qui  condamnèrent  les  chrétiens  à mort.  Ce  ferait  les  t 
feulsaétes  furlefquels  on  pût  conltarer  les  acculations 
portées  contre  eux  leurs  fupplices. 

Nous  avons  un  fragment  de  Denys  d’Alexandrie, 
dans  lequel  il  rapporte  l’extrait  du  greffe  d’un  pro- 
conful  d’Egypte  , fous  l’empereur  Valérien;  le  voici: 

« Denys, Faufte,  Maxime, Marcel, & Chéremon,' 
»»  ayant  été  introduits  à l’audience,  le  préfet  Emilien 
« leur  a dit  : Vous  avez  pu  connaître  par  les  entre- 
« tiens  que  j’ai  eus  avec  vous , & par  tout  ce  que  je 
» vous  ai  écrit  , combien  nos  princes  ont  témoigné 
» de  bonté  à votre  égard  ; je  veux  bien  encore  vous 
« le  redire  : ils  font  dépendre  votre  confervation  8c 
« votre  falut  de  vous-mêmes  , & votre  deftinée  eft 
» entre  vos  mains.  Ils  ne  demandent  de  vous  qu’unefc 
» feule  chofe  , que  la  raifon  exige  de  toute  perfonne 
»"  raifonnable  ; c’eft  que  vous  adoriez  les  dieux  pro- 
» teneurs  de  leur  empire  , &c  que  vous  abandonniez 
>*  cer  autre  culte  fi  conaaire  à la  nature  & au  bon 
« fens.  « 

Denys  a répondu:  « Chacun  n’a  pas  les  mêmes 
» dieux  , 8c  chacun  adore  ceux  qu’il  croit  l’être  véri- 
» tablement.  » 
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Le  préfet  Emilien  a repris:  « Je  vois  bien  qi^e 
« vous  ères  des  ingrats  , qui  nbufez  des  bontés  que 
»»  les  empereurs  ont  pour  vous.  Eli  bien  , vous  n-* 
« demeurerez  pas  davantage  dans  cette  ville  , 8c  j 
« vous  envoie  à Céphro  dans  le  fond  de  la  Lybie  ; 
« ce  fera  là  le  lieu  de  votre  banniflément , félon 
« l’ordre  que  j’en  ai  reçu  de  nos  empereurs  : au 
» relie  ne  penfez  pas  y tenir  vos  alTemblées  , ni  aller 
»>  faire  vds  prières  dans  ces  lieux  que  vous  nommez 
» des  cimetières  -,  cela  vous  eft  abfolument  défendu, 
»»  je  ng  le  permettrai  à perfonne.  »> 

Rien  ne  porte  plus  les  carradlères  de  vérité  que 
ce  procès-verbal.  On  voit  par-là  qu’il  y avait  des 
temps  où  les  alTemblées  étaient  prohibées.  C’elt  ainfi 
qu’en  France  il  ell  défendu  aux  calvimllesde  s’ailem- 
bler;  on  a même  quelquefois  fait  pendre  8c  rouer  des 
miniftres  ou  prédicars  qui  tenaient;  des  alTemblées 
malgrés  les  lois  ; 8c  depuis  174^  il  y en  a eu  lîx  de 
pendus.  C’ell  ainfi  qu’en  Angleterre  8c  en  Irlande  , 
les  alTemblées  font  défendues  aux  catholiques  ro- 
mains ; & il  y a eu  des  occalions  où  les  délinquans 
^ont  été  condamnés  à la  mort. 

Malgré  ces  défenfes  portées  par  les' lois  romaines  , 
Dieu  infpira  à plufieurs  empereurs  de  l’indulgente 
pour  les  chrétiens.  Dioclétien  même  , qui  pâlie  chez 
les  ignorans  pour  un  perle»uteur  j Dioclétien  dont  la 
première  année  de  règne  ell  encore  l’époque  de  Tère 
des  martyrs  , fut  , pendant  plus  de  .dix-huit  ans,  le 
protedleur  déclaré  du  chriltianifme , au  point  que 
plufieurs  chrétiens  eurent  des  charges  principales 
. auprès 
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auprès  de  fa  perfonne.  11  époufa  même  une  chré- 
tienne: il  louftritquedansNicomédie  , fa  réïîdence  , 
il  y eût  une  fuperbe  églife  élevée  vis-à-vis  Ion  palais. 

Lecélar  Galérius  ayant  malheureufement  été  pré- 
venu contre  les  chrétiens , dont  il  croyoit  avoir  à fe 
plai»d»e , engagea  Dioclétien  à faire  détruire  la  cathé- 
drale de  Nicomédie.  Un  chrétien  plus  zélé  que  fage 
mit  en  pièces  l’édit  de  l’empereur , & de-là  vint  cette 
perfécution  li  famaule,  dans  laquelle  il  y eut  plus  de 
deux  cents  personnes  exécutées  à mort  dans  l’empire 
jomain , fans  compter  ceux  que  Ja  fureur  du  petit 
peuple  , toujours  fanatique  , & toujours  barbare,  fît 
périr  contre  les  formes  juridiques. 

Il  y eut  en  div  ers  temps  un  fi  grand  nombre  de 
martyrs , qu’il  faut  bien  fe  donner  de  garde  d'ébranler 
la  vérité  de  l’hiftoire  de  ces  véritables  confeifeurs  de 
notre  fainte  religion  , par  un  nn^cnge  dangereux  de 
fables  & de  faux  martyrs. 

Le  bénédictin  domRuinart,  parexemple',  homme 
d’ailleurs  aulïiinftruit  qu’eftimable  6c  zélé  , aurait  dû 
choifir  avec  plus  de  discrétion  fcs  aétes  fincères.  Ce 
n’elt  pas  allez  qu’un  manufcrit  loit  tiré  de  l’abbaye  de 
Saint-BenoîtTlur-Loire  ,ou  d’un  couvent  de  céieltins' 
de  Paris,  conforme  à un  manufcrit  des  feuillans,  pour 
' que  cet  acte  fou  authentique;  il  faut  que  cet  acte  foie 
ancien,  écrit  par  des  contemporains,  & qu’il  porte 
. d’ailleurs  tous  les  caractères  de  la  vérité. 

• Il  aurait’pu  fe  pafler  d^  rapporter  l’aventure  du 
jeune  Romanus,  arrivée  et^jo^.  Ce  jeune  romain 
avait  obtenu  fonpardon  de  Dioclétien,  dans  Antio  che<§ 
Quejl.fur  l'Encycl.  Tome  IV.  B 
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Cependant , il  dit  que  le  juge  Alclépiade  le  condamna 
à être  biûlé.  Des  Juifs  préfens  à ce  fpc&acle  fe  mo- 
quèrent du  jeune  S.  Romanus,  & reprochèrent  au 
chrétiens  que  leur  Dieu  leslaillr.it  brûler,  lui  qui  avair 
délivré  Sidrac , Mifac , & Abdenago,  de  la  fournaife  ; 
qu’aullîtôt  il  s’éleva , dans  le  temps  le  plus  ferein  , 
un  orage  qui  éteignit  le  feu  ; qu’alors  le  juge  ordonna 
qu'on  coupât  la  langue  au  jeune  Romanus;  que* le 
premier  médecin  de  l'empereur  trouvant  là , fie 
officieufement  la  fonction  de  bourreau  ,&  lui  coupa 
la  langue  dans  la  racine;  qu’auljîtôt  le  jeune  homme  , 
qui  était  bègue  auparavant,  parla  avec  beaucoup  de 
liberté  ; que  l’empereur  fut  étonné  que  l’on  parlât  fit 
bien  fans  langue;  que  le  médecin  , pour  réitérer  cette 
expérience  , coupa  fyr-le-champ  la  langue  à un  paf- 
fant , lequel  en  mourut  fubitement. 

Eusèbe,  dont  le  kénédiétin  Ruinarra  tiré  ce  conte, 
devait  refpeéter  allez  les  vrais  miracles  , opérés  dans 
l’ancien  dans  le  nouveau  Teftament  ( defquels  per- 
fonne  ne  doutera  jamais  ) , pour  ne  pas  leur  afTocier 
des  hiftoires  fi  fulpecles  , lefquelles  pourroient  fean- 
dalifer  les  faibles. 

' Cette  dernière  perfécution  ne  s’étendit  pas  dans 
tout  l’empire.  Il  y avait  alors  en  Angleterre  quelque 
chriftiantfme  qui  s’éclipfa  bientôt  pour  reparaître 
enfuite  fous  les  roisfaxons.  Les  Gaules  méridionales 
& l’Efpagne  étaient  .remplies  de  chrétiens..  Le  céfar 
Confiance  Chlore  les  protégea  beaucoup  dans  toutes 
ces  provinces.  Il  avait  u»e  concubine  qui  était  chré- 
(gjenne  : c’eftla  mère  de  Conftanrin  , connue  fous  le 
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nom  de  Sainte  Hélène;  car  il  n'y  eut  jamais  de  ma- 
riage avéré  entre  elle  & lui:  il  la  renvoya  même  dès 
l’an  9Z,  quand  il  époufa  la  fille  de  Maximien  Her- 
cule ; mais  elle  avait  confervé  fur  lui  beaucoup  d'af- 
cendanr,  & lui  avait  infpiré  une  grande  afteélion  pour  # 

notre  fainte  religion. 

✓ 

De  l' établi ffamnt  de  l’Eglife  'fous  Conjlantin. 

La  divine  providence  préparait  ainfi  , par  des  voies 
qui  femblent  humaines  , le  triomphe  de  fon  Egüfe. 

Confiance  Chlore  mourut  en  306,  à Yorckep  An- 
gleterre , dans  un  temps  où  les  enfans  qu’il  avait  de  la 
fille  d'un  céfar , étaient  en  bas  âge  , & ne  pouvaient 
prétendre  à l’empire.  Conftantin  eut  la  confiance  de 
fe  faire  élire  à Ycrckpar  cinq  ou  fix  mille  foldats 
allemands , gaulois  & anglois  pour  la  plupart.  Il  n’y 
avait  pas  d’apparence  que  cefte  éle&ion  faite  fans  le 
conlèntemenr  de  Rome,  «lu  fénat  & des  années , pût 
prévaloir;  mais  Dieu  lui  donna  la  viétoire  fur  Maxen- 
tius,  élu  à Romq,  & le  délivra  enfin  de  tous  fes 
collègues.  On  ne  peut  difïîmuler  qu’il  11e  fe  rendît 
d’abord  indigne  des  faveurs  du  ciel , par  le  meurtre  de  * 
tous  fes  proches  , & enfin  de  fa  femme  & de  fcn  fils. 

On  peut  douter  de  ce  que  Zozime  rapporte  à ce 
fujer.  Il  dit  que  Conftantin  agité  de  remords,  après 
tant  de  crimes , demanda^  aux  pontifes  de  l’empire 
s’il  y avait  quelque  expiation  pour  lui , & qu  ils  lui 
dirent  qu’ils  n’en  connaillaienr  pas.  11  eft  bien  vrai 
qu’il  n'y  en  avait  point  eu  pour  Néron,  & qu’il  n’avait 
ofé  nflîfteraux  facrés  my Itères  en  Grèce.  Cependant 
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les  tauroboles  étaient  en  ufage-,  & il  eft  bien  difficile 
de  croire  qu’un  empereur  loutpuifianr  n’ait  pu  trouver 
un  prêtre  qui  voulût  lui  accorder  des  facrifices  expia- 
toires. Peut-être  même  eft  - il  moins  croyable  que 
Conftantin  occupé  de  la  guerre  , de  (on  ambition , de 
• Tes  projets,  & environné  de  flatteurs, air  eu  le  temps  v 
d’avoir  des  remords.  Zozime  ajoute  qu’un  prêtre 
égyptien  arrivé  d’Elpagne,  qui  avait  accès  à fa  porte, 
lui  promit  l’expiation  de  tous  fes  crimes  dans  la  reli- 
gion chrétienne.  On  a foupçonnéque  ce  prêtre  était 
Ozius,  évêque  de  Cordoue. 

Quoi  qu’il  en  foir.  Dieu  réferva  Conftantin  pour 
l’éclairer  & pour  en  faire  le  protecteur  de  l’Eglife.  Ce 
prince  fit  bâtir  fa  ville  de  Conftantinople  , qui  devint 
le  centre  de  l’empire  & de  la  religion  chrétienne.  Alors 
l’Eglife  prit  une  forme  augufte.  Et  il  eft  à croire  que 
lavé  par  fon  baptême , '8i  repentant  à fa  mort  , il  ob- 
tint miféricorde  , quoiqu’il  £uit  mort  arien.  Il  ferait 
bien  dur  que  tous  les  partifans  des  deux  évêques 
Eusèbe  euffent  été  damnés. 

Dès  l’an  514,  avant  que  Conftantin  réfiJât  dans  fa 
nouvelle  ville  , ceux  qui  avaient  perfécuté  les  chré- 
tiens furent  punis  par  eux  de  leurs  cruauiés.  Les  chré- 
tiens jetèrent  la  femme  de  Maximien  dansl’Oronte  ; 
ils  égorgèrent  tous  (es  pareils  i ils  maflacrèrent  dans 
l’Egypte  & dans  la  Palertine  lesmag.ftrats  qui  s’étaient 
le  plus  déclarés  contre  le  chriftianifme.  La  veuve  & 
la  fille  de  Dioclétien  s’étant  cachés  à Theffalonique  , 
furent  reconnues,  8c  leurs  corps  jetés  dans  la  mer.  Il 
eût  été  à fouhaiter  que  les  chrétiens  euffent  moins 
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écouté  l’efprit  de  vengeance.-,  mais  Dieu  , qui  punit 
félon  fajuftice,  voulut  que  les  mains  des  chrétiens 
fufi’ent  teintes  du  lang  de  leurs  perfécuteurs,  fuôt  que 
css  chrétiens  furent  en  liberté  d’agir. 

Conftantin  convoqua , allembla  dans  Nicée , vis-à- 
vis  de  Conllantinople  , le  premier  concile  œcumé- 
nique, auquel  préfida  Ozius.  On  y décida  la  grande 
queftion  qui  agitait  l’Eglife  , touchant  la  .divinité  de 
Jéfus-Chrift  («• . 

On  fait  allez  comment  l’Eglife  ayant  combattu  trois 
cents  anscontre  les  rites  de  l’empife  romain,  combattit 
enfuite  contre  elle-même  , & fut  toujours  militante 
& triomphante.  • 

Dans  la  fuite  des  temps,  l’Eglife  grecque  prefque 
toute  entière,  & toute  l’Eglife  d’Afrique,  devinrent 
efclaves  fous  les  Arabes,  & enfuite  fous  les  Turcs  , 
qui  élevèrent  la  religion  mahométane  fur  les  ruines 
de  la  chrétienne.  L’Égiife  romaine  fubfifta  , mais 
toujours  fouillée  de  fangpar  plus  de  fix  cents  ans  de 
difcorde  entre  l’empire  d’Occident  & le  fàcerdoce. 
Ces  querelles  mêmes  la  rendirent  tiès-puiflTante.  Les 
évêques  , les  abbés,  en  Allemagne,  le  firent»  tous 
princes  , & les  papes  acquirent  peu-à-peu  la  domi- 
nation ablolue  dans  Rome  & dans  un  pays  confidé- 
rable.  Ainfi  Dieu  éprouva  fon  Égiile.par  les  humi- 
liations , par  les.  troubles  , par  les  crimes,  & par 
la  fplendeur. 

Cette  Égiife  latine  perdit  au  feizième  fiècle  la 
moitié  de  l'Allemagne  , le  Danemarck  , la  Suède  , 

(1)  Voyei  Arianisme , Christianisme , jectioh  II , & Conciles. 
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l'Angleterre , l’Ecofle,  l’Irlande,  la  meilleur  partie 
de  la  Suifle , la  hollande  -,  elle  a gagné  plus  de  terrain 
en  Amériquepar  les  conquêtes  desElpagnols , qu’elle 
n’en  a perdu  en  Europe  ; mais  avec  plus  de  territoire 
elle  a bien  moins  de  fujets. 

La  providence  divine  femblait  deltiner  le  Japon  , • 
Siam,  l’Inde  & la  Chine  , à le  ranger  fous  l’obéiflance 
du  pape,  pour  le  récompenferdel’Afie  mineurç  , de  la 
Syrie  , delà  Grèce,  de  l’Egypte,  de  l’Afrique,  de  la 
Ruflîe,  Ôl  des  autres  Etats  perdus  dont  nous  avons 
parlé.  S.  François  Xavier  qui  porta  le  faint  Evangile 
aux  Indes  orientales  & au  Japon,  quand  les  Portugais  • 
y allèrent  chercher  des  marcluandiles,  fît  un  très-grand 
nombre  de  miracles,  tous  atteftéspar  les  RR.  PP.  jé- 
fuires;  quelques-uns  difent  qu’il  reflîifcita  neuf  morts; 
mais  le  R.  P.  Ribadeneira , dans  fa  Fleur  des  faints  , 
fe  borne  à dire  qu’il  n’en  reflufcita  que  quatre;  c’efl: 
bien  aflc-z.  La  providence  voulut  qu’en  moins  de  cent 
années  il  y eût  des  milliers  de  catholiques  romains 
dans  les  îles  du  Japon.  Mais  le  diable  fema  fon  ivraie 
au  milieu  du  bon  grain.  Les  jéluites,  à ce  qu’on  croit , 
formèrent  une  conjuration  fuivie  d’une  guerre  civile  , 
dans  laquelle  tous  les  chrétiens  furent  exterminés,  en 
1638.  Alors  la  nation  ferma  fes  ports  à tous  les  étran- 
gers, excepté  aux  Hollandais.,  qu’on  regardait  comme 
des  marchands,  &:  non  pas  comme  des  chrétiens,  & 
qui  furent  d’abord  obligés  de  marcher  fur  la  croix  , 
pour  obtenir  la  permiflîon  de  vendre  leurs  denrées 
dans  la  p ri  fon  où  on  les  renferme  lorfqu’ils  abordent 
à Nangazaki, 
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La  religion  catholique  , apoltolique  & romaine 
fut  profctite  à la  Chine  dans  nos  derniers  temps , 
mais  d’une  manière  moins  cruelle.  Les  RR.  PP.  jê- 
fuites  n’avaient  pas  à la  vérité  relTufcité  des  morts  à 
la  cour  de  Pékin  , ils  s’étaient  contentés  d’enleigner 
l’aftronomie , de  fondre  du  canon,  & d’être  mandarins. 
Leurs  maJheureufes  difputes  avec  des  dominicains  &c 
d’autres  fcandalis.èrent  à tel  point  le  grand  empereur 
Yont-chin,  que  ce  prince  qui  était  la  juftice  & la 
bonté  même , fut  alTez  aveugle  pour  ne  plus  per- 
mettre qu’on  enfefgnâr  notre  fainté  religion,  dans 
laquelle  nos  millionnaires  ne  s'accordaient  pas.  Il  les 
chaha  avec  une  bonté  paternelle  , leur  fournilTant  des 
lubfiftances  & des  voitures  jufqu’aux  confins  de  fon 
empire.  ... 

Toute  l’Aile,  toute  l’Afrique,  la  rqoitié  de.l’Eu 
rope,  tout  ce  qui  appartient  aux  Anglais,  aux  Hollan- 
dais , dans  l’Amérique,  toutes  les  hordes  américaines 
non  domptées,  toutes  les  terres  auftrales,  qui  font  une 
cinquième  partie  du  globe,  font  demeurées  la  proie 
du  démon,  pour  vérifier  cette  fainte  parole  : Il  y en 
a beaucoup  d’appelés  s mais  peu  d' élus. 

De  la  Signification  du  mot  Eglife.  Portrait  de  l’ Eglife 
primitive.  Dégénération * Examen  des  fociétés  qui 
ont  voulu  rétablir  /’ Eglife  primitive  , & particuliè- 
rement des  primitifs  appelés  Quakers. 

Ce  mot  grec  lignifiait  chez  les  Grecs  affublée  du 
peuple.  Quarid  on  traduifit  les  livres  hébreux  en  grec, 
on  rendit  fynagogue  par  églife  , & on  fe  fervit  du 
• B 4 

A 


?4  É G I.  I S E. 

même  nom  pour  exprimer  la  fociété  juive 3 la  congré- 
gation politique  j l ‘ajjemblée  juive  , le  peuple  juif. 
Ainfi  il  eft  dit  dans  les  Nombres:  « (i)  Pourquoi 
» avez-vous  mené  l’églife  dans  le  défère  ? » & dans 
le  Deutéronome  : « (i)  L’eunuque  , le  Moabite  , 
« l’Ammonite  , n’entreront  pas  dans  l’êglife  -,  les  Idu- 
« méens , les  Egyptiens  n’entreront  dans  l’tglile  qu’à 
»»  la  troifiême  génération.  » 

Jéfus-Chrift  dit  dans  S.  Matthieu:  (.)  « Si  votre 
« frère  a péché  contre  vous  ( vous  a olfcnfé  ) , re- 
»»  prenez-le  entre  vous  Si  lui.  Prenez  , amenez  avec 
» vous  un  ou  deux  témoins , afin  que  tout  s’éclaircilfe. 
» par  la  bouche  de  deux  ou  trois  témoihs  j & s’il  ne 
» les  écoute  pas  , plaignez-  vous  à l'alfemblée  du 
» peuple,  à l’Églifê  : & s’il  n’écoure  pas  l’Eglife, 
» qü’i!  foit  comme  un  gentil  , on  un  receveur  des 
» deniers  publics.  Je  vous  dis , ainfi  foit-il  ,en  vérité, 
« «outee  que  vous  aurez  lié  fur  terre  fera  lié  au 
» ciel  i Sc  ce  que  vous  aurez  délié  lur  la  terre  fera 
« délié  au  ciel.  » ( Ailufion  aux  clefs  des  portes  dont 
on  liait  & déliait  la  courroie  ).\ 

Il  s'agit  ici  de  deux  hommes  dont  l’un  a offenfé 
l’autre  Sc  perfide.  On  ne  pouvait  le  faire  comparaître 
dans  l’alfemblée,  dans  l’Bglife  chrétienne, 'il  n’ÿ  en 
avait  point  encore;  on  ne  pouvait  faire  juger  cer 
homme  dont  fo#n  compagnon  fe  plaignait , par  un 
évêque  & par  les  prêtres  qui  n’exKlaienr  pas  encore  : 
déplus,  ni  les  prêtres  juifs,  ni  les  prêtres  chrétiens 

(,)  Chap.  XX  , t.  4.  0 Cbap.  XXXVIU. 

(2)  Chap.  XXIII , v.  1 , 2 , 3.  • 
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ne  furent  jamais  juges  des  querelles  entre  particuliers  ; 
c’était  une  affaire  de  police,  I.es  évêques  ne  devinrent 
juges  que  vers  le  temps  de  Valentinien  111. 

I.es  commentateurs  ont  donc  conclu  que  l’écrivain 
facréde  cet  Evangile  lai:  parler  ici  notre  Seigneur  par 
anticipation  i que  c’ei't  une  allégorie  , une  prédiftion 
de  ce  qui  arrivera  quand  l’Eghfe  chrétienne  fera-for- 
mée  & établie. 

Selden  fait  une  remarque  importante  fur  ce  paf- 
fage  (i);  c’eft  qu’on  n’excommuniait  point  chez  les 
juifs  les  publicairis,  les  receveurs  des  deniers  royaux. 
Le  petit  peuple  pouvait  les  dérefier  ; mais  étant  des 
officiers  nécefiaires  nommés  par  le  prince  , il  n’était 
jamais  tombe  dans  la  tête  de  perfonne  de  vouloir  les 
féparer  de  l ‘affemblée.  les  Juifs  étaient  alors  fous  la 
domination  du  proconful  de  Syrie,  qui  étendait  fa 
jurifdi&ionjufqu’aux  confins  de  la  Galilée  & jufque 
dans  l’ile  de  Chypre , où  il  avait  des  vice-gérens.  Il 
auroit  été  très-imprudear  de  marquer  publiquement 
fon  horreur  pour  les  officiers  légaux  du  proconful. 
L’injuftice  même  "eut  été  jointe  à l’imprudence:  car 
leschevaliers  romains  fermiers  du  domaine  public,  les 
receveurs  de  l’argent.deCéfar  , étaient  autorités  par 
les  lois. 

S.  Auguftm,  dans  fon  fermon  LXXXI,  peut 
fournir  des  réliexions  pour  l’intelligence  de  ce  palfage. 
Il  parle  de  ceux  qui  gardent  leur  haine,  qui  ne  veu- 
lent point  pardonner.  Cœpijli  habere  fratrem  tu:,m 
tanquam  publicanum.  Ligas  ilium  in  terra  , fed.  ut 

(i)  In  Sinedriii  Hebracrum , lib.  II.  . 
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■jujlè  alliges  , vide  • nam  injujla  vincula  d'fumpit  jup 
titia.  Quum  autem  correxeris  & concordavcns  cum 
fratre  tuo  , folvifh  eum  in  terra. 

« Vous  regardez  votre  frère  comme  un  publicain  j 
*»  c’eft  l’avoir  lié  fur  la  terre.  Mais  voyez  H vous  le 
« liezjuftement:  caria  juflicerompt  les  liens  injuftes. 

« Mais  fi  vous  avez  corrigé  votre  frère  , fi  vous  vous 
» êtes  accordé  avec  lui , vous  l’avez  délié  fur  la 
»*  terre.  » 

Il  femble,  par  *la  manière  dont  S.  Auguftin  s’ex- 
plique, que  l’oifenfé  ait  fait  mettre  l’otfenfeur  en 
prifon,  & qu’on  doive  entendre  que  s’il  eft  jeté  dans 
les  liens  fur  la  terre,  il  eft  aufli  dans  les  liens  céleftes , 
mais  que  fi  l’offenfé  eft  inexorable,  il  devient  lié  lui- 
même.  Il  n’eft  point  queftion  de  l’Eglile  dans  l’expii- 
cation  de  S.  Augu(jini  il  ne  s’agit  que  de  pardonner 
ou  de  ne  pardonner  pas  une  injure.  S.  Auguftin  ne 
parle  point  ici  dû  droit  facerdotal  de  remettre  le.s 
péchés  de  la  part  de  Dieu.  C’eft  un  droit  reconnu 
ailleurs,  un  droit  dérivé  du  facremertt  de  bi  confef- 
lîon.  S.  Auguftin,  tout  profond  qu’il  eft  dar.sles  types 
&dansles  allégories,  ne  regarde  pas  ce  fameux  paf- 
fage  comme  une  allufion  à l’abfolution  donnée  ou  x 
refufée  par  les  miniftres  de  l’Eglife  catholique  ro- 
maine , dans  le  facrement  de  pénitence. 

Du  nom  d’Eglife  dans  les  foeïetés  chrétiennes. 

t 

On  ne  reconnaît  dans  plufieurs  Etats  chrétiens  que 
quatre  Eglifes,  la  grecque,  la  romaine,  la  luthé- 
rienne , la  réformée  ou  calvinifte.  Il  en  eft  ainfi  en 
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Allemagne;  les  primitifs  ou  quakers,  les  anabaptiftes, 
les  sociniens,  les  niemnoniftes,  les  pieuftes,  les  1110- 
raves,  les  juifs,  & autres,  ne  forment  point  d'Eglife. 
La  religion  juivea  confervé  le  titre  de  fynagogue.  Les 
feéfes  chrétiennes  qui  font  tolérées  , n’ont  que  des 
alTembléesfecrèteSjde  conventicies  j il  en  eit  de  même 
à Londres. 

On  ne  reconnaît  l’Églife  catholique  ni  en  Suède, 
ni  en  Dnnemarck  , ni  dans  les  parties  feptentrionales 
de  l’Allemagne , ni  en  Hollande  , ni  dans  les  trois- 
quarts  de  la  Suilfe  , ni  dans  les  trois  royaumes  de  la 
Grande-Bretagne, 

De  la  primitive  Êglife  , & de  ceux  qui  ont  cru  la 
« rétablir. 

Les  Juifs , ainfi  que  tous  les  peuples  de  Syrie,  furent 
divifésen  plufieurs  petites  congrégations  religieuses  , 
comme  nous  l’avons  vu  : toutes  tendaient  à une  per- 
fection myftique. 

Un  rayon  plus  pur  de  lumière  anima  les  difciples 
de  S.  Jean  qui  fubfiftent  encore  vers  Moful.  Enfin 
vint  fur  la  terre  le  fils  de  Dieu  annoncé  par  S.  Jean. 
Ses  dilciples  furent  conüamment  tous  égaux.  Jeius 
leur  avait  dit  exprelfément  : « fi)  Il  n’y  aura  parmi 
« vous  ni  premier  ni  dernier...  Je  fuis  venu  pour 
• « fervir  & nort  pour  être fervi...  Celui  qui  voudra 
««être  le  maître  des  autres  les  fervira.  « . 

Une  preuve  d’égalité, c’eft  que  les  chrétiens , dans 
les  commencemens , ne  prirent  d’autre  nom  que  celui 

(1).  Marth.  chap.  XX  , et  Marc , chap.  IX  et  X. 
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de  frères.  Ils  s’aftemblaient  & atteftdaient  l’efprit  ; ils 
prophétifaient  quand  ils  étaient  inlpirés.  S.  Paul,  dans 
la  première  lettre  aux  Corinthiens  leur  dit  : « (i)  Si 
« dans  votre  alîèmblée  chacun  de  vous  a le  don  du 
« cantique,  celui  delà  doétrine,  celui  de  l’apocalypfe, 
»>  celui  des  langues  , celui  d’interpréter,  que  tout  Toit 
» à l’édification.  Si  quelqu’un  parle  de  la  langue 
« comme  deux  ou  trois,  & par  parties  , qu’il  y en  ait 
« un  qui  interprète.  • 

» Que  deux  ou  trois  prophètes  parlent , que  les  au- 
»»  très  jugeut  \ Sc  que  fi  quelque  chofe  eft  révélée  à 
« un  autre,  que  le  premier  fe  taife  ; car  vous  pouvez 
>»  tout  prophétifer  chacun  à part , afin  que  tous  ap- 
>>  prennent  & que  tous  exhortent;  i’elprit  de  pro- 
« phérie  eft  fournis  au  prophète  : car  le  leigneur  eft 
« un  Dieu  de  paix.  . . Ainfi  donc  , mes  frères  , ayez 
» fous  l’émulation  de  prophétifer , &■  n’empêchez 
« point  de  parler  des  langues.  » 

J’ai  traduit  mot  à mot,  par  refpedt  pour  le  texte , 
& pour  ne  point  entrer  dans  des  difputes  de  mots. 

S.  Paul,  dans  la  mêmeépître,  convient  (i)  que  les 
femmes  peuvent  prophétifer,  quoiqu’il  leur  défende, 
au  chapitre  XI  Y)  de  parler  dans  les  aftemblées.  «T oute 
« femme  , dit  il , priant  ou  prophétifant  fans  avoir 
« un  voile  fur  la  tête,  fouille  1 a tête  î car  c’eft  comme 
» fi  elle  était  chauve.  » 

Il  eft  clair  par  tous  ces  palfages , & par  beaucoifp 
d’autres , que  les  premiers  chrétiens  étaient  tous 
égaux,  non-feulement  comme  frèresen  Jéfus-Chrift, 
(i)  Cbap.  XIV.  (a)  Chap.Xt,  y.  5. 
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mais  comme  également  partagés.  L’efprit  fe  commu- 
niquait égaleront  à eux  -,  ils  parlaient  également 
diveries  langues-,  ils  avaient  également  le  don  de 
prophétifer,  fans  diltinétion  de  rang,  ni  d’âge,  ni 
de  fexe. 

Les  apôtres  qui  enfeignaient  lesnéophytes , avaient 
fans  doute  fur  eux  cette  prééminence  naturelle  que 
le  précepteur  a fur  l’écolier  -,  mais  de  jurifdiclion , de 
puilfance  temporelle , de  ce  qu’on  appelle  honneurs 
dans  le  monde  , de  diftindtion  dans  l’habillement,  de 
marque  defupériorité,  ils  n’en  avaient  alTiirément  au- 
cune , ni  ceux  qui  leur  fuccédèrent. Ils  poilédaientune 
autre  grandeur  bien  différente,  celle  de  la  perfuafion. 

Les  frères  mettaient  leur  argent'  en  commun  (1). 
Ce  furent  eux-mêmes  qui  choifirent  fept  d’entre  eux 
pour  avoir  foin  des  tables  <Scde  pourvoir  aux  néceffités 

communes.  Ils  élurent  dans  Jérufalem  même  ceux 

• / 

que  nous  nommons  Etienne,  Philippe,  Procore  , 
Nicanor , Timon  , Parmenas , & Nicolas  : ce  qu’on 
peut  remarquer,  c.’eft  que  parmi  Ces  fept  élus  par  la 
communauté  juive,  il  y afix  grecs. 

Après  les  apôtres  , on  ne  trotive  aucun  exemple 
d’un  chrétien  qui  ait  eu  fur  les  autres  chrétiens  d’autre 
pouvoir  que  celui  d’enfeigner,  d’exhorter  , de  challer 
les  démons  du  corps  des  énergumènes  , de  faire  des 
, miracles.  Tout  eft  fpirituel;  rien  ne  fe  relfent  des 
pompes  du  monde.  Ce  n’eft  guère  que  dans  le  troifième 
fiècle  que  l’efprit  d’orgueil , de  vanité  , d’intérêt,  fe 
manifefta  de  toits  côtés  chez  les  fidèles. 

(1)  Aû.  des  apôtres , chap.  VI. 
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Les  agapes  étaient  .iéjà  de  grands  fefiins  -,  on  leur 
reprochait  le  luxe  & la  bonne  ch^e.  .Tertullien 
l’avoue  i).  « Oui , dir-il,  nous  faifons  grande  chère  : ’ 

» mais  dans  les  mv itères  d’Athènes  de  d’Egypte  ne 
« fait-on  pas  bonne  chère  aulli  ? Quelque  dtpenfe 
« que  nous  faflions,  elle  eft  utile  & pieulè  , puifque 
« les  pauvres  en  profitent.  « Quantijcuniqua  Jumptibus 
_ 4 . conjlet  j lucrum  ejl pietaùs  t Jiquidem  inopes  refrigerio 
ijlo  juvamus. 

Danscetemps-lii  même,  des  fociétés  de  chrétiens 
# qui  olaienr  Ce  dire  plus  parfaites  que  les  autres  , les 
montaniftes,  par  exemple,  qui  fe  vantaient  de  tant 
de  prophéties  & d’une  morale  fi  auftère  , qui  regar- 
daient les  fécondés  noces  comme  des  adultères , Sc 
la  fuite  de  la  perfécution  comme  une  apofiafie  , qui 
avaient  fi  publiquement  des  convulfions  làcrées  & des 
extafes  , qui  prétendaient  parler  à Dieu  face  à faeç  , 

<-'  furent  convaincus , à ce  qu’on  prétend  , de  mêler  le 
fang  d’un  enfant  d’un  an  au  pain  de  l’euchariftie.  Us 
attirèrent  fur  les  véritables  chrétiens  ce  cruel  reproche 
qui  les  expola  aux  perlécutions. 

Voici  comme  ils  Vy  prenaient , félon  Saint  Au- 
guftin  (z)  ; ils  piquaient  avec  des  épingles  tout  le  corps 
de  l’enfant, ils  pétrifiaient  la  farine  avec  ce  fang  <Sc 
en  failaient  un  pain  \ s’il  en  mourait , ils  l’honoraient 
comme  un  martyr.  ' • 

Lesmœurs  étaient  fi  corrompues,  que  les  faims 
pères  ne  cefiâient  de  s’en  plaindre.  Ecoutez  S.  Cv prien 

(1)  Tertullien,  chap.  XXXIX. 

(a)  Auguftin  de  liaresibus.  llaresi  XXVI. 
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. dans  Ton  livre  des  Tombes  (C:  «Chaque  prêtre, 

» dir-il,courtaprèslesbiens&leshonneursavec  une 
» fureur  infatiable.  Les  évêques  fon4  fans  religion  ; 

« les  femmes  fans  pudeur , la  friponnerie  règne  ; on 
**  jure,  on  Ce  parjure;  les  animofités  divifent  les 
»>  chrétiens;  les  évêques  abandonnent  les  chaires 
» pour  courir  aux  foires  , & poin*  s'enrichir  par  le 
» négoce  ; enfin  nous  nous  plaifons  à nous  feuls,  3c 
» nous  déplaçons  à tout  le  monde.  » 

Avant  ces  fcandales , le  prêtre  Novatien  en  avait 
donné  un  bien  funefte  aux  fidèles  de  Rome  : il  fut 
le  premier  antipape.  L’épifcopat  de  Rome , quoi- 
que fecret  3c  expofé  à la  perfécution,  était  un 
objet  d’ambition  & d’avarice  par  les  grandes  con- 
tributions des  chrétiens  3 3c  par  l’autorité  de  la 
place. 

Ne  répétons  point  ici  ce  qui  efl:  dépofé  dans  tant 
d’archives,  ce  qu’on  entend  tous  les  jours  dans  la 
bouche  des  perfonnesinftruites;  ce  nombre  prodigieux 
de  fchifmes&  de  guerres  ;fix  cents  années  de  querelles 
fanglantes entre  l’empire  & lefacerdoce;  l’argentdes 
nations  coulant  par  mille  canaux  , tantôt  à Rome  , 
tantôt  dans  Avignon  lorfque  les  papes  y fixèrent  leur 
féjour  pendant  foixante&  douze  ans;  3c  le  fang coulant 
. dans  toute  l’Europe  foit  pour  l’intérêt  d’une  tiare  fi 
inconnue  à Jélus-Chrift,  fofipourdes  queftions  inin- 
telligibles dont  il  n’a  jamais  parlé.  Notre  religion  n’en 
elt  pas  moins  vrais  , moins  facrée  , moins  divine  , 

( i ) Voyez  les  Œuvres  de  S.  Cyprien  et  l'Hist.  Lcclcsias.  d * fleuri , 
tome  II  , p.  168,  édition  in-itf,  1725. 
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pour  avoir  été  fouillée  h long- temps  dans  le  crime  » 

& plongée  dans  le  carnage. 

Quand  la  fureur  de  dominer,  cette  terrible  paflion 
du  cœur  humain  fut  parvenue  à fon  dernier  excès  , 
lorfque  le  moine  Hildebrand,  élu  contre  lesloisesêque 
de  Rome,  arracha  cette  capitale  aux  empereurs  , & . 
défendit  à tous  l^s  évêques  d’Occidem  de  porter 
l’ancien  nom  de  pape  pour  le  l’attribuer  à lui  leul  ; 
lorfque  les  évêques  d Allemagne  , à fon  exemple,  fe 
rendirent  fouverains-,  que  tous  ceux  de  France  ite 
d’Angleterre  tâchèrent  d’en  faire  autant  , il  s’éleva  , 
depuis  ces  tcmpsalTteuxjufqu’ànos  jours,  des  fociérés 
chrétiennes,  qui  lotis  cent  noms  diftérens  voulurent 
rétablir  l égalité  primitive  dans  le  chriftîanifme. 

Mais  ce  qui  avait  été  praticable  dans  une  petite 
fociété  cachée  au  monde,  ne  l’était  plus  dans  de 
grands  royaumes.  L’Eglifc  militante  & triomphante 
ne  pouvait  plus  être  l’Eglile  ignorée  & humble.  Ees 
évêques,  les  grandes  communautés  monaftiques  riches 
&puilfantes,  feréunilLnt  fous  les  étendards  du  pon- 
tife de  la  Rome  notneile , combattirent  alors pro  ans 
& profocis } pour  leurs  autels  & pour  leurs  foyers. 
Ctoilades,  armées, fiéges, batailles,  rapines,  tortures , 
afîaflinats  par  la  main  des  bourreaux,  alfallînats  par 
la  main  des  prêtres  des  deux  partis , poilons  , dévuf- 
rations  par  le  fer  & par  la  flamme,  tout  fut  employé 
pour  foutentr  ou  pour  humilier  la  nouvelle  adminif- 
tration  eccléfiaftique  ; & le  berceau  de  la  primitive 
Eglife  fut  tellement  caché  fous  les  flots  de  fang  tk  fous 
les  oflemens  des  morts,  qu’onpur  à peine  le  retrouver.  • 
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Des  primitifs  appelés  Quakers. 

Les  guerres  religieufes  & civiles  de  la  Grande- 
Bretagne  ayant  défolé  l’Angleterre , l’Écoffe  & 
l’Irlande , dans  le  règne  infortuné  de  Charles  I j 
Guillaume  Penn  , fils  d’un  vice  - amiral , réfolut 
d’aller  rétablir  ce  qu’il  appelait  la  primitive  Églife  a 
fur  les  rivages  de  l’Amérique  feptentrionale  , dansun 
un  climat  doux  , qui  lui  parut  fait  pour  (es  mœurs.  Sa 
feûe  était  nommée  celle  des  tremblturs  ; dénomina- 
tion ridicule  ,mais  qu’ils  méritaient  par  les  tremble- 
mens  de  corps  qu’ils  affectaient  en  prêchant  , & par 
un  nafillonnement  qui  ne  fut  dans  l’Eglife  romaine 
que  le  partage  d’une  efpèce  de  moines  appelés  capu- 
cins. Mais  on  peut  en  parlant  du  nez,  & en  fe  Se- 
couant, être  doux,  frugal , modefte  , jufte  , chari- 
table. Perfonne  ne  nie  que  cette  fociété  de  primitifs 
ne  donnât  l’exemple  de  toutes  ces  vertus. 

Penn  voyait  que  les  évêques  anglicans  & les  pres- 
bytériens avaient  été  la  caufe  d’une  guerre  affreufe 
pour  un  furplis  , des  manches  de  linon,  & une  litur- 
gie ; il  .ne  voulut  ni  liturgie  , ni  linon,  ni  furplis.  Les 
apôtres  n’en  avaient  point.  Jéfus  - Chrift  n’avait 
baptifé  perfonne  , les  alfociés  de  Penn  ne  voulurent 
point  être  baptifés. 

Les  premiers  fidèLs  étaient  égaux  : ces  nouveaux 
venus  prétendirent  l’être  autant  qu’il  eft  poiltble.  Les 
premiers  difciples  reçurent  l’efprit  & parlaient  dans 
l’affemblée  ; ils  n’avaient  ni  autels , ni  temples  , ni 
ornemens , ni  cierges , ni  encens , ni  cérémonies  : Penn 

Quejl.fur  l’Encycl.  Tome  IV.  C 
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& les  fiens  fe  flattèrent  de  recevoir  l’efprit , & renon- 
cèrent à toute  cérémonie,  à tout  appareil.  La  charité 
étairprécieufe aux difciples  du  Sauveur;  ceux  de  Penn 
firent  une  bourfe  commune  pour  lecourir  les  pauvres. 
Ainfi  ces  imitateurs  des  elleniens  & des  premiers 
chrétiens  , quoique  errant  dans' les  dogmes  & dans  les 
rites  , étaient  pour  toutes  les  autres  fociétés  chré- 
tiennes un  modèle  étonnant  de  morale  & de  police. 

Enfin,  cet  homme  fingulieralla  s’établir  avec  cinq 
cents  des  Tiens  dans  le  canton  alors  le  plus  fauvage  de 
l’Amérique.  La  reine  Ghriftine  de  Suède  avait  voulu 
y fomler  une  colonie  qui  n’avait  pas  réuflii  les  pri- 
mitifs  de  Penn  eurent  plus  de  Tuccès. 

C’était  fur  les  bords  de  la  rivière  delaWare,  vers 
le  quarantième  degré.  Cette  contrée  n’appartenait  au 
roi  d’Angleterre  que  parce  qu’elle  n’était  réclamée 
alors  par  perfonne , & que  les  peuples  nommés  par 
nous  fauvages  , qui  auraient  pu  la  cultiver  , avaient 
toujours  demeuré  affez  loin  dans  l’épailTeurdes  forêts. 
Si  l’Angleterre  n’avait  eu  ce  pays  que  par  droit  de 
conquête,  Penn  & fes  primitifs  auraient  eu  en  horreur 
un  tel  afyie.  Ils  ne  regardaient  ce  prétendu  droit  de 
conquête  que  comme  uhe  violation  du  droit  de  la 
nature  , & comme  une  rapine. 

Le  roi  Charles  II  déclara  Penn  fouverain  de  tout 
ce  pays  défert , par  l’aéte  le.  plus  authentique  du  4 
mars- 1 6*8 1 . Penn  dès  Fatmée' fui  vante  y promulgua 
Tes  lois.  La  première  fut  la  liberté  civile  entière,  de 
forte  que  chaque  colon  pofledant  cinquante  acres  de 
terre  était  membre  de  la  légiflâtion;  la  fécondé,  une 
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défenfe  exprefle  aux  avocats  8c  aux  procureurs  de 
prendre  jamais  d’argent  ; Ha  troifièrae  l’admiflion  de 
toutes  les  religions  , 8c  la  permiffion  même  à chaque 
habitant  d’adorer  Dieu  dans  fa  maifon  , fans  aflifter 
jamais  à aucun  culte  public. 

Voici  cette  loi  telle  quelle eft  portée. 

« La  liberté  de  confcience  étant  un  droit  que  tous 
» les  hommes  ont  reçu  de  la  nature  avec  l'exiftence , 
» & que  tous  les  gens  paifibles  doivent  maintenir,  il 
» eft  fermement  établi  que  perfonne  ne  h£a  forcé 
« d’aftifter  à aucun  exercice  publiée  religion. 

« Mais  il  eft  expreflèment  donné  plein  pouvoir  à 
» chacun  de  faire  librement  l’exercice  public  ouprivé 
» de  fa  reljgion,  fans  qu’on  puiftè  y apporter  aucun 
» trouble  ni  empêchement  fous  aucun  prétexte  -,  pour- 
» VU  qu’il  fafle  profeffion  de  croire  en  un  feul  Dieu 
» éternel,  tout-pui fiant,  créateur,  confervateur  ,gou- 
« verneur  de  l’univers , 8c  qu’il  rempliflê  tous  les 
» devoirs  de  la  fociété  civile , auxquels  on  eft  obligé 
« envers  fes  compatriotes.  »> 

Cette  loi  eft.encore  plus  indulgente  , plus  humaine 
que  celle  qui  fut  donnée  aux  peuples  de  la  Caroline 
par  Locke  le  Platon  de  l’Angleterre,  fi  fupérieur  au 
Platon  de  la  Grèce.  Locke  n’a  permis  d’autres  religions 
publiques  que  celles  qui  feraient  approuvées  par  fept 
pères  de  famille.  C’eft  une  autre  forte  de  fageftè  que 
celle  de  Penn. 

Maisjce  qui  eft  pour  jamais  honorable  pour  tfes  deux 
légiflateurs , & ce  qui  doit  fervir  d exemple  éternel  au 
genre  humain , c eft  que  cette  liberté  de  confcience 
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n’a  pas  caufé  le  moindre  trouble.  On  dirait  sil  con- 
traire que  Dieu  a répandu  fes  bénédictions  les  plus 
.fenfibles  furla  colonie  de  la  Pehfilvanie.  Elle  était  de 
cinq  cents  perfonnes  en  16S1, 5c en  moins  d’un  ficelé 
elle  s’eft  accrue  julqu’à  près  de  trois  cent  mille  ; c’eft 
la  proportion  de  cent  cinquante  à un.  La  moitié  des 
colons  eft  de  la  religion  primitive  ; vingt  autres  reli- 
gions compofent  l’autre  moitié.  Il  y a douze  beaux 
temples^os  Philadelphie  , 5c  d’ailleurs  chaque  mai- 
fon  elbun  temple.  Cette  ville  a mérité  Ton  nom 
à!  amitié  fraternelle.  Sept  autres  villes  & mille  bour- 
gades fleurilfent  fouscetteloi  de  concorde.  Trois  cents 
vaifièaux  partent  du  port  tous  les  ans. 

Cet  établifiement , qui  femble  mériter  une  durée 
éternelle,  fut  fur  le  point  de  périr  dans  la  funefte  guerre 
de  1755  > quand  d’un  côté  les  Français  avec  leurs 
alliés  fauvages , 5c  les  Anglais  avec  les  leurs  , com- 
mencèrent par  fe  difputer  quelques'glaçons  de  l’Acadie. 

Les  primitifs,  fidèles  à leur  chriftianifme  pacifique, 
ne  voulurent  point  prendre  les  armes.  Des  fauvages 
tuèrent  quelques-uns  de  leurs  colons  fur  \i  frontière. 
Les  primitifs  n’usèrent  point  de  repréfailles  ; ils  refu- 
sèrent même  long-temps  de  payer  des  troupes  ; ils 
dirent  au  général  anglais  ces  propres  paroles  : « Les 
» hommes  font  des  morceaux  d’argile  qui  fe  brifent 
» les  uns  contre  les  autres  , pourquoi  les  aiderons- 
» nous  à fe  brifer  ? » 

Enfin  , dans  l’alïemblée  générale  par  qui  tout  fe 
règle  , les  autres  religions  l’emportèrent \ on  leva  des 
milices  ; les  primitifs  contribuèrent , mais  ils  ne 
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s’armèrent  point.  Ils  obtinrent  ce  qu’ils  s’étaient  pro- 
pofé , la  paix  avec  leurs  voifins.  Ces  prétendus  fau- 
vages  leur  dirent  : « Envoyez-noip  quelques'defcendans 
»»  du  grand  Penn  qui  ne  nous  trompa  jamais  , nous 
« traiterons  avec  lui.  « On  leur  dépura  un  petit-fils  de 
ce  grand  homme , & la  paix  fut  conclue. 

Plufieurs  primitifs  avaient  des  efclaves  nègres  pour 
cultiver  leurs  terres;  mais  ils  ont  été  honteux  d’avoir 
en  cela  imité  les  autres  chrétiens  ; ils  ont  donné  la 
liberté  à leurs  efcaves  en  17 69. 

Toutes  les  autres  colonies  les  imitent  aujourd’hui 
dans  la  liberté  de  confcience;  & quoiqu’il  y ait  des 
presbytériens  & des  gens  de  la  haute  Eglife#  perlonne 
n*eft  gêné  dans  fa  croyance.  C’eft  ce  qui  a égalé  le 
pouvoir  des  Anglais  en  Amérique  à la  pui fiance  efpa- 
gnole  qui  pofsède  l’or  & l’argent.  Il  y aurait  un  moyen 
sûr  d’énerver  toutes  les  colonies  ànglaifes , ce  ferait  d’y  . 
établir'  l’inquifition. 

N.  B.  L’exemple  des  primitifs^tommés  quakers , a 
produit  dans  la  Penfilvanie  une  fociété  nouvelle  dans 
un  canton  quelle  appelle  Eufrate  ; c’eft  la  fetfte  des 
dunkards  , ou  des  dumplers,  beaucoup  plus  détachée 
du  monde  que  celle  de  Penn,  efpèce  de  religieux  hof- 
pitaliers  ,tous  vêtus  uniformément  : elle  ne  permet  pas 
aux  mariés  d’habiter  la  ville  d’Eufrate  ; ils  vivent  à la 
campagne  qu’ils  cultivent.  Le  tréfor  public  fournit  à 
tous  leurs  befoins  dans  les  difettes.  Cette  fociété 
n’adminiftre  le  baptême  qu’aux  adultes  ; elle  rejette 
le  péché  originel  comme  une  impiété , & l’éternité 
des  peines  comme  une  barbarie.  Leur  vie  purs  ne 


38  ÉGLISE, 

leur  laide  pas  imaginer  que  Dieu  puiflfe  tourmenter 
Tes  créatures  cruellement  & éternellement.  Égarés 
dans  un  coin  du  nouvftu  monde , loin  du  troupeau  de 
TEglife  catholique  , ils  font  jufqu’à  préfent , malgré 
cette  malheureule  erreur , les  plus  juftes  & les  plus 
inimitables  des  hommes. 

Querelle  entre  l’Eglife  grecque  <S*  la  latine , dans  l’AJie 
& dans  l'Europe. 

Les  gens  de  bien  gémiflent  depuis  environ  quatorze 
fiècles , que  les  deux  Eglifes  grecque  & latine  aient  éÜÊ 
Toujours  rivales,  & que  la  robe  de  Jéfus-Chrift  qui 
était  fans  couture  ait  été  toujours  déchirée.  Cette  di- 
vifion  eft  t>ien  naturelle.  Rome  8c  Conftantinople  fe 
haïlïkient;  quand  les  maîtres  fe  déteftent,  leurs  au- 
môniers ne  s’aiment  pas.  Les  deux  communions  fè 
difputaient  la  fupériorité  de  la  langue , l’antiquité  des 
• fiéges , la  fcience , l’éloquence , le  pouvoir. 

Il  eft  vrai  que  les  Grecs  eurent  long-temps  tout 
l’avantage -,  ils  le  valaient  d’avoir  été  les  maîtres  des 
Latins , 8c  de  leur  avoir  tout  enfeigné.  Les  évangiles 
furent  écrits  en  grec.  Il  n’y  avait  pas  un  dogme  , uti 
rite , yn  myftère,  un  ufage,  qui  ne  fût  grec  ; depuis  le 
mot  de  baptême  jufqu’au  mor  d ' euchariftie , tout  était 
grec.  On  ne  connut  de  pères  de  l’Eglife  que  parmi  les 
Grecs  jufqu’à  S.  Jérôme  qui  même  n’étair  pas  romain  , 
puifqu’il  était  de  Dalmatie.  S.  Auguftin , qui  fuivit 
de  près  S.  Jérôme , était  africain.  Les  fept  grands 
conciles  œcuméniques  furent  tenus  dans  des  villes 
grecques  -,  les  évêques  dç  Rome  n’y  parurent  jamais  , 
parte  qu’ils  ne  favaient  que  leur  latin  , qül  même 
était  déjà  tfès-corrompu. 


L'iftimitié  entre  Rome  & Conftantinople  éclata  dès 
Tan  2 au  concile  de  Chalcédoine  , aflemblé  pour 
décider  fi  Jéfus-Chrift  avait  eu  deux  natures  & une 
ptrfonne,  ou  deux  perfonnes  avec  une  nature.  On  y 
décida  que  l’Eglife  de  Conftantinople  était  en  tout 
égale  à celle  de  Rome  pour  les  honneurs  , & le  pa- 
triarche de  l’une  égal  en  tout  au  patriarche  de  l’autre. 
Le  papeS.  Léon  foufcrivir  aux  deux  natures;  mais  ni 
lui  îii  (es  fucceffeurs  ne  foufcrivirent  à l’égalité.  On 
peut  dire  que  dans  cette  difpute  de  rang  & de  préé- 
minence on  allait  directement  conrre  les  paroles  de 
Jéfus-Chrift  rapportées  dans  l’Evangile  : « Il  n’y 
» aura  parmi  vous  ni  premier  ni'  dernier.»  Les  faints 
font  fajnts  , mais  l’orgueil  Ce  glifle  par-tout  : Te  même 
efprit  qui  fait  écumer  de  colère  ffe  fils  d’un  maçon , 
devenu  évêque  d’un  village  , quand  on  ne  l’appelle 
pas  monfeigneur  (t) , a brouillé  l’univers  chrétien. 

Les  Romains  furent  toujours  moins  difputeurs  , 
moins  fubtils  que  les  Grecs  ; mais  ils  furent  bien 
plus  politiques.  Les  évêques  d’Orient  en  argumentant 
^demeurèrent  fujets  ; celui  de  Rome  fans  argumens  fut 
établir  enfin  fon  pouvoir  fur  les  ruines  de  l’empire 
d’Opcident.  Et  on  pouvait  dire  des  papes  ce  que  Vir- 
gile dit  des  Scipions  & des  Céfars  : 

Romanos  rerum  dominos  gentemque  togatam. 

Vers  digne  de  Virgile , rendu  comiquement  par  un 
de  nos  vieux  traducteurs. 

Tous  gerts  de  robe  Sc  foirverains  des  rois. 

La  haine  devint  une  fciffion  du  temps  de  Photius  » 

(i  ) Biard  , évêque  d'Annecy. 


40  ' ÉGLISE, 

papa  ou  furveillant  de  l’Églife  bizantine , & Nichas  I, 
papa  ou  furveillant  de  l’Ëglife  romains.  Comme  mal- 
heureufement  il  n’y  eut  prefque  jamais  de  querelle 
eccléfiaflique  fans  ridicule  , il  arriva  que  le  combat 
commença  par  deux  patriarches  qui  étaient  tous  deux 
eunuques  j Ignace  & Photius  qui  fe  députaient-  la 
chaire  de  Conftantinople  étaient  tous  deux  chaponés. 
Cette  mutilation  leur  interdifant  la  vraie  paternité  , 
ils  ne  pouvaient  être  que  pères  de  l’Eglife. 

On  dit  que  les  châtrés  fonr  tracaflîers , malins , in- 
• trigans.  Ignace  & Photius  troublèrent  toute  la  cour 
grecque. 

Le  latin  Nicolas  I ayant  pris  le  parti  d’Ignace  , 
Photius  déclara  ce  pape  hérétique  , attendu  qu’il 
admettait  la  procertîon  du  fouffle  de  Dieu,  du.Saint- 
Efprit , par  le  père  & par  le  fils , contre  la  décifion 
unanime  de  toute  l’Églife,  qui  ne  l’avait  fait  procéder 
que  du  père. 

Outre  cette  proceffion  hérétique,  Nicolas  mangeait 
& faifait  manger  des  œufs  & du  fromage  en  carême. 
Enfin  , pour  comble  d’infidélité , le  pape  romain 
faifait  rafer  la  barbe  ;ce  qui  était  une  apoftafie  mani- 
fefte  aux  yeux  des  papas  grecs  , vue  que  Moïfe , les 
patriarches  , & Jélus-Chrift  , étaient  toujours  peints 
barbus  par  les  peintres  grecs  & latins. 

Lorfqu’en  879  le  patriarche  Photius  fut  rétabli 
dans  fon  fiége  par  le  huitième  concile  œcuménique 
grec,  compofé  4e  quatre  cents  évêques,  dont  troiscents 
l’avaient  condamné  dans  le  concile  œcuménique  pré- 
cédent , alors  le  pape  Jean  VIII  le  reconnut  pour  fou 
’ i 
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frète.  Deuxf  légats  envoyés  par  lui  à ce  concile  fe  joi- 
gnirent à l’Eglife  grecque , déclarèrent  Judas  quicon-  * 
que  dirait  que  le  Saint- Elprit  procède  du  père  & du 
fils.  Mais  ayant  perfifté  dans  l’ufage  de  fe  rafer  le 
menton  & de  manger  des  œufs  en  carême  , les  deux 
églifes  relièrent  toujours  divifées. 

Le  fchifme  fut  entièrement  confommé  lîan  ioj} 
& 10J4,  lorfque  Michel  Cerularius , patriarche  de 
Conftantinople,  condamna  publiquement  l’évêque  de 
Rome  Léon  IX  & tous  les  Latins , ajoutant  à tous 
les  reproches  de  Photius , qu’ils  ofaient  fe  fervir  de 
pain  azyme  dans  l’euchariftie  contre  la  pratique  des 
apôtres  ; qu’ils  commettaient  le  crime  de  manger  du 
boudin,  & de  tordre  le  cou  aux  pigeons  au  lieu  de  le 
leur  couper  pour  les  cuire.  On  ferma  toutes  les  églifes 
latines  dans  l’empire  grec  , & on  défendit  tout  com-, 
merce  avec  quiconque  mangeait  du  boudin. 

Lepape  Léon  IX  négocia  férieufement  cette  affaire 
avec  l’empereur  Conftantin  Monomaque  , & obtint 
quelques  adouciffèmens.  C’était  précifément  le  temps 
où  ces  célèbres  gentilshommes  normands  , enfans  de 
Tancrède  de  Hauteville , fe  moquant  du  pape  & de 
l’empereur  grec , prenaient  tout,  ce  qu'ils  pouvaient 
dans  la  Pouille  & dans  la  Calabre  , & mangeaient  Ira 
boudin  effrontément.  L’empereur  grec  favorifa  le  pape 
autant  qu’il  put j mais  rien  ne  réconcilia  les  Grecs 
avec  no«  Latins.  Les  Grecs  regardaient  leurs  adver- 
faires  comme  des  barbares  qui  ne  favaient  pas  un 
mot  de  grec. 

L’irruption  des  croifés  fous  prétexte  de  délivrer 
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les  faints -lieux , & dans  le  fond  pour  s’emparer  de 

Conftantinoplq  , acheva  de  rendre  les  Romains 

odieux. 

Mais  la  puiflànce  de  l’Eglife  latine  augmenta  tous 
les  jours,  & les  Grecs  furent  enfin  conquis  peu-à-peu 
par  les  Turcs.  Les  papes  étaient  depuis  long- temps 
depuiflani&  riches  fouverains-,  toute  l'Eglife  grecque 
fut  efclave  depuis  Mahomet  II, excepté  la  Ruflie  , qui 
était  alors  un  pays  barbare , & dont  l'Eglife  n’était 
pas  comptée.  . . 

Quiconque  eft  un  peu  inftruit  des  affaires  du  Le- 
vant, fait  que  le  fultan  conféré  le  patriarchat  des 
Grecs  par  la  crofle  & par  l'anneau , fans  crainte  d’être 
excommunié  , comme  le  furent  les  empereurs  alle- 
mands par  les  papes  pour  cette  cérémonié. 

Bien  eft-il  vrai  que  l’Eglife  de  Stambol  a confervé 
en  apparence  la  liberté  d’élire  fon  archevêque  , mais 
elle  n’élit  que  celui  qui  eft  indiqué  par  la  Porte  otto- 
mane. Cette  place  coûte  à préfent  environ  quatre- 
vingt  mille  francs  , qu’il  faut  que  l’élu  reprenne  fur 
les  Grecs.  S’il  fe  trouve  quelque  chanoine  accrédité 
qui  offre  plus  d’argent  au  grand-vifir  , on  dépofsède 
l^itulaire , & on  donne  la  place  au  dernier  enchérif- 
feur , précifément  comme  Marozia  & Théodora  don- 
naient le  fiége  de  Rome  dans  le  dixième  fiècle.  Si  le 
patriarche  titulaire  réfifte , on  lui  donne  cinquante 
coups’ de  bâton  fur  la  plante  des  pieds  , & on  l'exile. 
Quelquefois  on  lui  coupe  la  t^te , comme  il  arriva 
au  patriarche  Lucas  Cyrille  en  1638. 

Le  grand-turc  donne  aiAfi  tous  le»  autres  évêchés 
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moyennant  fjnance  ; & la  fomme  à laquelle  chaque 
évêché  fut  taxé  fous  Mahomet  II,  eft  toujours  expri- 
• mée  dans  la  patente  ; mais  le  fupplémeftt  qu’on  a 
payé  n’y  eft  pas  énoncé.  On  ne  /ait  jamais  au  jufte 
combien  un  prêtre  grec  achète  fon  évêché. 

Ces  patentes  font  plaifantes.  « J’accorde  à N***, 
« prêtre  chrétien  , le  ptéfent  mandement  pour  per- 
” feétion  de  félicité'.  Je  lui  commande  de  réfider  en 
« la  ville  ci  - nommée  , comme  évêque  des  infidèles 
« chrétiens , félon  leur  rfhcien  ufage  & leurs  vaines 
« & extravagantes  cérémonies  -,  voulant  & ordonnant 
« que  tous  leschrétiens  dp  cediftri<ft  le  recdfinoiftent , 
« & que  nul  prêtre  ni  moine  ne  fe  marie  fans  fa  per-> 
» million  ( c’eft-à-dire  fans  payer  ). 

L’efclavage  de  cette  Eglife  eft  égal  à fon  ignorance. 
Mais  tes  Grecs  n’ont  que  ce  qu’ils  ont  mérité  -,  ils 
ne  s'occupaient  que  de  leurs  difputes  fur  la  lumière 
du  Thabor  & fur  celle  de  leur  nombril , lorfque 
Conftantinople  fut  prife. 

On  efpère  qu’aü  moment  où  nous  écrivons  ces 
douloureufes  vérités  , l’impératrice  de  Ruffie  Cathe** 
rine  II  rendra  aux  Grecs  leur  liberté.  On  lbuhaite 
qu’elle  puiftè  leur  rendre  le  courage  & l’efprit  qu’ils 
avaient  du  temps  de  Miltiade , de  'Ehémiftocle  , 8c 
qu’ils  aient  de  bons  foldats  8c  moins  de  moines  aa 
mont  Athos. 

• 0 t ' 

De  la  préfente  Eglife  grecque. 

Si  quelque  chofe  peut  nous  donner  une  grande 
idée  des  mahomécans , c’eft  la  liberté  qu’ils  onc 
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lailTée  à l'Eglife  grecque.  Ils  ont  paru  dignes  de  leurs 
conquêtes , puifqu’ils  n’en  ont  point  abufé.  Mais  il 
faut  avouer  que  les  Grecs  n’ont  pas  trop  mérité  la 
proteélion  que  les  tpufulmans  leur  accordent  i voici 
ce  qu’en  dit  M.  Porter , ambalfadeur  d’Angleterre 
en  Turquie. 

« Je  voudrais  tirer  le  rideau  fur  ces  difputes  fcan- 
» daleufes  des  Grecs  êc  des  Romains  au  fujet  de 
*»  Bethléem  & de  la  Terre  fainte  , comme  ils  l’ap- 
»•  pellent.  Les  procédés  iniques  » odieux  , quelles 
» occafionnent  entre  eux  , font  la  honte  du  nom  chré- 
« tien.  Amnilieu  de  ces  débats  , l’ambalfadeur  chargé 
« de  protéger  la  communion  romaine , malgré  fa 
»>  dignité  éminente  , devient  véritablement  un  objet 
*>  de  compaflion. 

« Il  fe  lève  dans  tous  les  pays  de  la  croyance  ro- 
*»  maine  des  fommes  immenfes,pour  foutenir  contre 
*»  les  Grecs  des  prétentions  équivoques  à la  poffelfion 
« précaire  d’un  coin  de  terre  réputée  facrée  , & pour 
» conferver  entre  les  mains  des  moines  de  leur  com- 
» inunion  les  relies  t^une  vieille  étable  à Bethléem  » 
»•  où  l’on  a érigé  une  chapelle , & où , fur  l’autorité 
»>  incertaine  d’une  tradition  orale , on  prétend  que 
»»  naquit  le  Chrift  ; de  même  qu’un  tombeau , qui 
v peut  être  , & plus  vraifemblablement , peut  n’être 
» pas  ce  qu’on  appelle  fon  fépulcre.  Car  la  fituation 
« exaâede  ces  deux  endroits  eftauflî  peu  certaine  que 
» la  place  qui  recèle  les  cendres  de  Céfar.  »» 

Ce  qui  rend  les  Grecs  encore  plus  méprifables  aux 
yeux  des  Turcs,  c’eft  le  miracle  qu’ils  font  tous  les 
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ans  au  temps  de  pâques.  Le  malheureux  évêque  de 
Jérufalem  s’enferme  dans  le  petit  caveau  qu’on  fak 
palier  pour  le  tombeau  de  notre  Seigneur  Jéfus-Chrift, 
avec  des  paquets  de  petite  bougie;  il  bat  le  briquet , 
allume  un  de  ces  petites  cierges , & fort  de  fon  caveau 
en  criant  : « Le  feu  du  ciel  eft  defcendu , & la  làinte 
» bougie  eft  allumée  Tous  les  Grecs  aullkôt 
achètent  de  ces  bougies , & l’argent  fe  partage  entre 
le  commandant  turc  & l’évêque. 

On  peut  juger  par  ce  feul  trait  de  l’état  déplorable 
de  cette  Eglife  fous  la  domination  du  Turc. 

L’Eglife  grecque,  en  Rulfie,  a pris  depuis  peu 
une  confiftance  beaucoup  plus  refpeâable , depuis 
que  l’impératrice  Catherine  II  l’a  délivrée  du  foin  dç 
fon  temporel; elle  lui  a ôté  quatre  cent  mille  efclaves 
qu’elle  pofsédair.  Eileeft  payée  aujourd’hui  dutréfor 
impérial,  entièrement  foumife  au  gouvernement , 
contenue  par  des  lois  fages  ; elle  fte  peut  faire  que  du 
bien  ; elle  devient  tous  les  jours  favante  & utile.  Elle 
a aujourd’hui  un  prédicateur  nommé  Platon , qui  a 
fait  des  fermons  que  l’ancien  Platon  grec  n’auraitpas 
défavoués.  . 

ÉGÉOGÜE. 

Il  femble  qu’on  ne  doive  rien  ajouter  à ce  que 
M.  le  chevalier  de  Jaucourt  & M.  Marmontel  ont 
ditdel’églogue  dans  le*DiéHonnaire  encyclopédique  -, 
il  faut, après  les  avoir  lus  , lire  Théocrite  & Virgile  , 
& ne  point  faire  d’églogues.  Elles  n’ont  été  jufqu’à 
préfent  parminous  que  des  madrigaux  amoureux,  qui 
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auraient  beaucoup  mieux  convenu  aux  filles  d’hon- 
neur de  la  reine-mère  qu’à  des  bergers. 

L’ingénieux  Fontenelle  , auili  galant  que  philo- 
fophe,  qui  s’aimait  pas  les  anciens,  donne  le  plus  de 
ridicule  qu’il  peut  au  tendre  Théocrite  , le  marne  de  • 
Virgile;  il  lui  reproche  une  églogue  qui  eft  entière- 
ment dans  legoût  ruftique;  mais  il  ne  tenait  qu'à  lui 
de  donner  de  juftes  éloges  à»d’a.utres  églogues  qui  ref- 
pirent  la  paillon  la. plus  naïve,  exprimée  avec  toute 
j’élégance  la  molle  douceur  convenable  aux  fujets.  . 

il  y en  a de  comparables  à la  belle  ode  de  Sapho  , 
-traduite  dans  toutes  les  langues.  Que  né  nous  donnait- 
il  une  idée  de  la  pharrnaceutrée  imitée  par  Virgile  , 
^dc  .non  égalée  peut-rèrce  ?.On  ne  pourrait  pas  en  juger 
.par  çe  morceau  que  je  vais  rapporter  ; mais  c’eft  uqe 
liquidé  qui  feta  connaître  la  beauté  du  tableau  à ceux 
dont  le  goût  démêle  la  force  de 4’original  dans  la  fai- 
•blelTe  même  de  la  copie.  ; ;■  . 

Reine  des  nuits  , dis  quel  fut  mon  amour; 

Comme  en  inon  fein  Tes  friflons  & la  flamme 
Se  fuccédaient , me  perdaient  tour-à-tour  ; 1 i 

Quels  doux  tranfports  égarèrent  mon  ame  ; • •lu 

Comment  mes  yeux  cherchaieQt  en  vain  le  jour  J 
Comme  j'aimais,  & fans  fonger  à plaire  1 
Je  ne  pouvais  ni  parJer.ni  me  taire.  , ,■  . 

Reine  des  npks  , dis  quel  fut  ippu  amour. 

Mon  amant  vint.  O moment  dékélables  ! 

, Il  prit  rues  mains , tu  le  Lis  , tuile  vis , , ; * 

Tu  fus  témoin  de  lés  lermens  coupables  , 

De  tes.baifers,  de  ceux  .que  je  rendis , 
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Dés  voluptés  dont  je  fus  enivrée. 

Momens  iharmans , paflèz-vous  fans  retour  ? 

Daphnis  trahit  la  foi  qu’il  m'a  jurée. 

Reine  des  cieux  , dis  quel  fut  mon  amour. 

Ce  n’eft-là  qu’un  échantillon  de  ce  Théocrite  dont 
Fontenelle  fai  fait  fi  peudecas.  Les  Anglais,  qui  nous 
onfdonné  des  trâduébions  en  vers  de  tous  les  poètes 
anciens  , en  ont  aufll  une  de  Théocrite  ; elle  eft  de 
M.  Fawkes  : toutes  les  grâces  de  l’original  s’y  retrou- 
vant. Il  ne  faut  pas  omettre  qu’elle  eft  en  vers  rimés 
ainfi  que  les  tradu&ions  anglaifesde  Virgile  & d’Ho- 
mère. Les  vers  blancs  , dans  tout  ce  qui  n’ell  .pas 
tragédie  , ne  font,  comme  difait  Pope  , que  le  par- 
tage de  ceux  qui  ne  peuvent  pas  rimer. 

Je  ne  fais  fi  , après  avoir  parlé  des  églogues  qui 
enchantèrent  la  Grèce  & Rome  , il  fera  bien  conve- 
nable de  citer  une  églogue  allemande,  & fur-tout  une 
églogue  dont  l’amour  n’eft  pas  le  principal  fujet  ; elle 
fut  écrite  dans  une  ville  qui  venait  de  palier  fous  une 
domination  étrangère. 

Eglogue  allemande. 

HERNAND,  DE  R NI  N. 

DSKNIN.  • 

Confolons-nous,  Hernand  , l’aftre  de  la  nature 

Va  de  nos  aquilons  tempérer  la  froidure  ; 

Le  zéphyre  à nos  champs  promet  quelques  beaux  jours. 

Nous  chanterons  aufli  nos  vins  & nos  amours. 

Nous  n’égalerons  point  la  Grèce  & l’Aufonie  ; 

Nous  forames  fans  printemps  , fans  fleurs  Sc  fans  génie  ; 

Nos  voix  n’ont  jamais  eu  ces  fons  harmonieux 
• Qu’aux  pafteurs  de  Sicile  ont  accordé  les  dieux. 
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Ne  pouvons-nous  jamais  , en  lifant  leurs  ouvrages  t 
Surmonter  lapreté  de  no\  climats  fauvages  » 

Vcs  ces  coteaux  du  Rhin  que  nos  foins  affîdus 
Ont  forcés  à s’orner  des  trélors  de  Bacchus  ? 

Forçons  le  dieu  des  vers  , exilé  de  la  Grèce  , 

A venir  de  nos  champs  adoucir  la  rudtlTe. 

Nous  connaiflons  l’amour  , nous  connaîtrons  les  vers. 
Orphée  était  de  Th  race  ; il  brava  les  hivers  ; 

Il  aimait  ; c’eft  allez  : Vénus  monta  fa  lyre. 

Il  polit  fon  pays;  il  eut  un  doux  empire 

Sur  des  cceurs  étonnés  de  céder  à fes  lois.  * 

H E R N A N d.  , 

On  dit  qu’il  amollit  les  tigres  de  fes  bois. 
Humaniferons-nous  les  loups  qui  nous  déchirent  î 
Depuis  qu’aux  étrangers  les  deftins  nous  fournirent  , 
Depuis  que  l'efclavage  afFaifla  nos  efprits  , 

Nos  chants  furent  changés  en  de  lugubres  cris. 

D’un  commis  odieux  l’infolence  affamée 
Vient  ravir  la  moilTon  que  nous  avons  femée  , 

Vient  décimer  nos  fruits  , notre  lait , nos  troupeaux  J 
C’eft  pour  lui  que  ma  main  couronna  ces  coteaux 
Des  pampres  confolans  de  l’amant  d'Ariane. 

Si  nous  ofons  nous  plaindre , un  traitant  nous  condamne» 
Nous  craignons  de  gémir  , nous  dévorons  nos  pleurs. 

Ah  1 dans  la  pauvreté , dans  l’excès  des  douleurs  , 

Le  moyen  d’imiter  Théocrite  & Virgile  ! 

Il  faut  pour  un  coeur  tendre  un  efprit  plus  tranquille.  ‘ 

Le  roftignol  tremblant  dans  fon  obfcur  féjour  , 

N’élève  point  fa  voix  fous  le  bec  du  vautour. 

Fuyons  , mon  cher  Dernin  , ces  malheureufes  rive*  , 
Portons  nos  chalumeaux  & nos  lyres  plaintives  , 

Aux  bords  de  l'Adigo  , loin  des  yeux  des  tyrans. 

Et  lt  refit.  • 
XlicANCK. 
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C H mot,  félon  quelques-uns,  vient  d ’tlcclui,  choiri, 
On  ne  voie  pas  qu’aucun  autre  mot  latin  puifle  être 
fon  étymologie  : en  effet,  il  y a du  choix  dans  tout  ce 
«qui  eft  élégant.  L’élégance  eft  un  réfultat  delà  juftefTe 
Si  de  l’agrément. 

On  emploie  ce  mot  dans  la  fculpture  & dans  la 
peinture.  On  oppofait  eUgans  fignum  à fignum  rigens, 
une  figure  proportionnée  , dont  les  contours  arrondis 
étaient  exprimés  avec  mollefle,  à une  figure  troproide 
Si  mal  terminée,  • • 

La  févérité  des  anciens  Romains  dotana  à ce  mot  * 
tlegantia  , un  Cens  odieux.' Ils  regardaient  l’élégance  en 
tout  genre  comme  une  effet erie , comme  une  politeflè 
recherchée,  indigne  delà  gravité  des  premiers  temps} 
viùi3  non  taudis  fuit  3 dit  Aulu  ■ Gelle.  Ils  appelaient 
un  homme  élégant  à - peu  - près  ce  que  nous  appelons 
aujourd’hui  un.  petit -maître  , bellus  homuncio  3 8c  ce 
que  les  Anglais  appellent  un  beau.  Mais  vers  le  temps 
de  Cicéron,  quand  les  mœurs  eurent  reçu  le  dernier 
degré  de  polirefle , eiegans  était  toujours  une  louange. 
Cicéron  fe  fert  en  cent  endroits  de  ce  mot  pour  ex- 
primer un  homme,  un  difeours  poli  ; on  difait  même 
alors  uYi  repas  élégant  , ce  qui  ne  fe  dirait  guère  parmi 
nous. 

Ce  terme  eft  confatré  en  français,  comme  chez  les 
anciens  Romains , à la  fculpture , à la  peinture,  à l’é- 
loquence , 8c  principalement  à la  poéfte.  Il  ne  lignifie 
pas , en  peinture  & en  fculpture,  précifémentla  même 
chofé  que  grâce. 

Ce  terme  grâce  fe  dit  particulièrement  du  vifage , 
Quejl.  J'ur  ÏEncycl.  Tome  IV,  p 
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& on  ne  dit  pas  un  vifage  élégant } comme  des  contours 
élégans  : la  raifon  en  eft  que  le  grâce  a toujours  quel- 
que choie  d’animé  , & c’eft  dans  le  vifage  que  paraît 
lame  ; ainll  on  ne  dit  pas  une  démarché  élégante  ^ 
parce  que  la  démarche  eft  animée. 

L’élégance  d’un  difcours  n’eft  pas  l’éloquence , c’en 
eft  une  partie;  ce  n’eft  pas  la  feule  harmonie  , le  feul 
nombre  , c’eft  la  clarté  , le  nombre  8c  le  choix  des 
paroles. 

Il  ^ a des  langues  en  Europe  dans  lefquelles  rien 
n’eft  li  rare  qu’un  difcours  élégant  : des  terminaifons 
rudes,  des  confonnes  fréquentes , des  verbes  auxiliai- 
res néceftairement  redoublés  dans  une  même  phrafe  , 
offenfenc  l’oreille  même  des  naturels  du  pays. 

Un  difcours  peut  être  élégant  fans  être  un  bon  dis- 
cours , l’élégance  n’étant  en  effet  que  le  mérite  des 
paroles  : mais  un  difcours  ne  peut  être  abfolument 
bon  fans  être  élégant. 

• L’élegance  eft  encore  plus  néceftaire  à la  poéfie  que 
l’éloquence , parce  qu’elle  eft  une  partie  de  cette  har- 
monie fi  néceftaire  aux  vers. 

Un  orateur  peut  convaincre,  émouvoir  même  fans 
élégance,  fans  pureté,  fans  nombre.  Un  poème  ne  peut 
faire  d’effet , s’il  n’eft  élégant  : c’eft  un  des  principaux 
mérites  de  Virgile.  Horace  eft  bien  moins  élégant  dans 
fes  fatyres  , dans  fes  épîtres-,  aufli  eft -il  moins  poète  , 
fermoni  proprior. 

Le  grand  point , dans  la  poéfie  & dans  l’art  oratoire, 
c’eft  que  l’élégance  ne  fafle  jamais  tort  à la  force  ; & le 
poète , en  cela  comme  darw  tout  le  reftq , a de  plus 
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grandes  difficultés  à furmonter  que  l’orateur  j caf 
l’harmonie  étant  la  bafe  de  Ton  art , il  ne  doit  pas  fe 
permettre  un  concours  de  fyllabes  rudes , il  faut  même 
quelquefois  facrifier  un  peu  de  la  penfée  à l’élégance 
■de  l’expreflion  : c’eft  une  gêneque  l’orateutn’éprouvô 
jamais. 

Il  eft  à remarquer  que  fi  l’élégance  a toujours  l’air 
facile , tout  ce  qui  eft  facile  & naturel  n’eft  cependant 
pas  élégant.  Il  n’y  a rien  de  fi  facile , de  fi  natutel  que , 

La  cigale  ayant  chanté 
Tout  l'été  j 

Et 

Maître  corbeau  fur  un  arbre  perché. 

Pourquoi  ces  morceaux  manquent-ils  d’élégance  ? 
C’eft  que  cette  naïveté  eft  dépourvue  de  mots  choifis 
& d’harmonie. 

Amans  heureux , voulez  -#ous  voyage’r } 

Que  ce  foie  aux  rives  prochaines.  , * 

Sc  cent  autres  traits  ont , avec  d’autres  mérites , celui 
de  l’élégance. 

On  dit  rarement  d’une  comédie  , qu’elle  eft  écrite 
élégamment.  La  naïveté  9c  la  rapidité  d’un  dialogue 
familier  excluent  ce  mérite  . propre  à toute  autre 
poéfie. 

L’élégance  femblerait  faire  tort  au  copique:  on  ne 
rit  point  d’une  chofe  élégamment  dite  ; cependant  la 
plupart  des  vers  de  l’Amphitrion  de  Molière,  excepté 
ceux  de  pure  plaifanterie , font  élégans.  Le  mélange 
des  dieux  & des  hommes  dans  cette  pièce  unique  eil 
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fon  genre,  & les  vers  irréguliers  qui  forment  un 
grand  nombre  de  madrigaux,  en  (ont  peut-être  la 
caufe. 

Un  madrigal  doit  bien  plutôt  être  élégant  qu’une 
épigramme, parce  que  lé  madrigal  tienrquelque  chofe 
des  ftahces , & que  l’épigramme  tient  du  comique  ; 
l’un  eft  fait  pour  exprimer  un  femiment  délicat , Sc 
l’autre  un  ridicule. 

Dans  le  fublime  , il  ne  faut  pas  que  l’élégance  fe 
remarque1,  elle  l’affaiblirait.  Si  on  avaitloué  l’élégance 
du  Jupiter  Olympien  de  Phidias , c’eût  été  en  faire  une 
fatyre.  L’élégance  delà  Vénus  de  Praxitèle  pouvait 
être  remarquée. 

ÉLI-E  ET  ÉNOCH. 

t , 

E l i e & Enoch  font  deux  perfonnages  bien  impor-, 
tans  dans  l’antiquité.  Us  font  tous  deux  les  feuls  qui 
n’aient'point  goûté  de  la  mort , & qui  aient  été  trans- 
portés hors  du  monde.  Un  très  - favant  homme  a pré- 
tendu que  ce  font  des  perfonnages  allégoriques.  Le 
père  &C  la  mère  d’Elie  font  inconnus.  Il  croit  que  fon 
pays  Galaadne  veut  dire  autie  chofe  que  la  circulation 
des  temps  ; on  le  fait  venir  de  Galgala , qui  lignifie 
révolution.  Mais  le  nom  du  village  de  Galgala  ligni- 
fiait-il  quelque  chofe  ? 

Le  mot  d ‘Élit  a un  rapport  fenfible  avec  celui 
d ’Élios  , le  Soleil.  L’holocaufte  offert  par  Élie , & 
allumé  par  le  feu  du  ciel , eft  une  image  de  ce  que 
peuvent  les  rayons  du  foleil  réunis.  La  pluie  qui 
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tombe  après  de  grandes  chaleurs  eft  encore  une  vérité 
phyfique. 

' Le  char  de  feu , 8c  les  chevaux  enflammés  qui  en- 
lèvent Elie  au  ciel,  font  une  image  frappante  des  qua- 
tre chevaux  du  foleil.  Le  retour  d’Elie  à la  fin  du 
mondefemble  s’accorder  avec  l’ancienne  opinion  que 
le  foleil  viendrait  s’éteindre  dans  les  eaux , au  milieu  de 
la  deftru&ion  générale  que  les  hommes  attendaient: 
car  prefque  toute  l’antiquité  fut  long-temps  perfuadée 
que  le  monde  ferait  bientôt  détruir. 

Nous  n’adoptons  point  ces  allégories  , & nous 
nous  en  tenons  à ce  qui  eft  rapporté  dans  l’ancien 
Teftamenr. 

Enoch  eft  un  perfonnage  aufli  fingulier  qu’Elie , à 
cela  près  que  la  Genèfe  nomme  fon  père  & fon  fils, 
& que  la  famille  d’Elie  eft  inconnue.  Les  Orientaux  8c 
les  Occidentaux  ont  célébré  cet  Enoch. 

La  fainte  Ecriture , qui  eft  toujours  norre  guide  in- 
faillible , nous  apprend  qu’Enoch  fut  père  de  Mathu- 
fala  ou  Mathufalem , 8c  qu’il  ne  vécut  fur  la  terre  que 
trois  cent  foixante  & cinq  ans , ce  qui  a paru  une  vie 
bien  courte  pour  un  des  premiers  patriarches.  Il  eft 
dit  qu’il  marcha  avec  Dieu , & qu’il  ne  parut  plus  , 
parce  que  Dieu  l’enleva.  « C’eft  ce  qui  fait , dit  dom 
« Calmet , que  les  pères  8c  le  commun  des  commen- 
« tateurs  aflurent  qu’Enoch  eft  encore  en  vie  , que 
*>  Dieu  l’a  tranfporté  hors  du  monde  aufli  bien  qu’Elie , 
» qu’ils  viendront  avant  le  jugement  dernier , s’oppofer 
» à l’antechrift,  qu’Elie  prêchera  aux  Juifs,  & Enoch 
» aux  Gentils.  » 
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S.  Paul,  dans  fon  Epure  aux  Htbreux  (qu'on  lui  a 
conteftée  ),  dit  expreirément , «•  c’eft  par  la  foi  qu  Enoch 
»»  fut  enlevé , afin  qu’il  ne  vît  point  la  mort  ; & on  ne 
»»  le  vit  plus,  parce  que  le  Seigneurie  tranfporta. *» 

S.  Juftin,  ou  celui  qui  a pris  fon  nom , dit  qu’Enoch 
&Elie  font  dans  le  paradis  terreftre , & qu’ils  y atten- 
dent le  fécond  avènement  de  Jéfus-Chrift. 

S.  Jérôme  au  contraire  croit  ( i ) qu’Enoch  &Elie 
font  dans  le  ciel.  C’eft  ce  même  Enoch,  feptième 
homme  après  Adam  , qu’on  prétend  avoir  écrit  un 
livre  cité  par  S.  Jude  ( 1). 

T ertullien  dit  (3 ) que  cet  ouvrage  fut  confèrvé  dans 
l’arche  , & qu’Enoch  en  fit  même  une  fécondé  copie 
après  le  déluge. 

Voilà  ce  que  la  fainte  Ecriture  & les  pères  nous 
difent  d’Enoch  ; mais  les  profanes  de  l’Orient  en  difent 
bien  davantage.  Ils  croient  en  effet  qu’il  y a eu  un 
Enoch  , & qu’il  fut  le  premier  qui  fit  des  efclaves  à 
la  guerre  j ils  l’appellent  tantôt  Enoch  , tantôt  Edris  j 
ils  difent  que  c’eft  lui  qui  donna  des  lois  aux  Egyp- 
tiens fous  le  nojn  de  ce  Thaut , appelé  par  les  Grecs 
Hermès  Trifmégifte.  On  lui  donne  un  fils  nommé 
Sabi , auteur  de  la  religion  des  fàbiens  ou  fabéens. 

Il  y avait  une  ancienne  traditjon  en  Phrygie  fur  un 
certain  Anach,  dont  on  difait  que  les  Hébreux  avaient 
fait  Enoch.  Les  Phrygiens  tenaient  cette  tradition 
des  Chaldéens  ou  Babyloniens , qui  reconnaiflàient 

( r)  Jérôme  , commentaire  fur  Amos, 

' ( a ) Voyei  Apocryphes. 

Ç3 ) liv.  ! , de  cu\tu  faminarum , 
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auffi  un  Enoch  ou  Anach,  pour  inventeur  de  l’aftro- 
nomie. 

• On  pleurait  Enoch  un  jour  de  l’année  en  Phrygie, 
comme  on  pleurait  Adoni  ou  Adonis  chez  lesPhéni-, 
ciens.  ' 

. L’écrivain  ingénieux  & profond  qui  croit  Elie  un 
perfonnage  purement  allégorique  , penfe  la  même 
chofe  d’Enoch.  Il  croit  qu’Enoch  , Anach,  Annoch  , 
fignihait  l 'année;  que  les  Orientaux  le  pleuraient  ainfi 
qu’ Adonis,  & qu’ils  Ce  réjouiraient  au  commencC- 
ment  de  l’année  nouvelle. 

Que  le  Janu^connu  enfuite  en  Italie,  était  l’ancien 
Anach,  ou  Annoch  de  l’Afie. 

Que  non- feulement  Enoch  fignihait  autrefois  chez 
tous  ces  peuples  le  commencement  & la  fin  de  l’an , 
mais  le  dernier  jour  de  la  femaine. 

Que  les  noms  d’Anne,  de  Jean,  de  Januarius, 
Janvier  , ne  font  venus  que  de  cette  fource.- 

Il  eft  difficile  de  pénétrer  dans  les  profondeurs  de 
l’hiftoire  ancienne.  Quand  on  y faifirait  la  vérité  à 
tâtons , on  ne  ferait  jamais  sûr  de  la  tenir.  Il  faut  ab- 
folument  qu’un  chrétien  s’en  tienne  à l’Ecriture  , 
quelque  difficulté  qu’on  trouve  à l’entendre. 
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ÉLOQUENCE. 

( Cet  article  a paru  dans  te  grand  Dillionnaire  encyclopédique , 
Il  y a dans  celui-ci  des  additions  , Çt , ce  qui  vaut  bTen 
mieux  , des  retranchemens.  ) 

L’éloquence  eft  née  avant  les  règles  de  la  rhéto-* 
rique , comme  les  langues  fe  font  formées  avant  la* 
grammaire. 

La  nature  rend  les  hommes  éloquensdans  les  grands 
iftfêrèts  & dans  les  grandes  pallions.  Quiconque  eft 
vivement  ému  voit  les  chofes  d’un  autre  œil  que  les 
autres  hommes.  Tout  eft  pour  lui  objet  de  comparai- 
fon  rapide  8c  de  métaphore , fans  qu’ilf  prenne  garde  : 
il  anime  tout , & fait  paflèr  dans  ceux  qui  l’écoutent 
une  partie  de  fon  enthoufiafme. 

Un  philofophe  très-  éclairé  a remarqué  que  le  peuple 
même  s’exprimepar  des  figures,  que  rien  n’eft  plus  corn- 
paun,plus  naturelqueles  tours  qu’on  appelle  Tropes. 

Ainfî.,  dans  toutes  les  langues  , « le  cœur  brûle  , le 
v courage  s’allume  , les  yeux  étincellent  ; l’efprit  eft 
, «»  accablé , il  fe  partage , il  s’épuife  ; le  fang  fe  glace  ; 
v la  tète  fe  renverfe  ; on  eft  enflé  d’orgueil , enivré  de 
» vengeance»  : la  nature  fe  peint  par  - tout  dans  ces 
images  fortes , devenues  ordinaires. 

C’eft  elle  dont  l’inftinét  enfeigne  à prendre  d’abord 
un  air  , un  ton  modefte  avec  ceux  dont  on  a befoin. 
L’envie  naturelle  de  captiver  fes  juges  & fe  s maîtres  , 
le  recueillement  de  l’ame  profondément  frappée , qui 
fe  prépare  à déployer  les  fentimens  qui  la  preffent , 
font  les  premiers  maîtres  de  l’arr. 

Ç’eft  cette  nature  qui  infpire  quelquefois  des 
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débuts  vifs  & animés  ; une  forte  paillon  , un  Ranger 
prellànt,  appellent  tout  d’un  coup  l’imagination  : ainfi 
un  capitaine  des  premiers  califes  voyant  fuir  les  mu- 
fulmans , s’écria  : «Où  courez  - vous?  ce  n'eft  pas  là 
« que  lont  les  ennemis.  » 

On  attribue  ce  même  mot  à plufieurs  capitaines;  on 
l’attribue  à Cromwell.  Les  âmes  fortes  fe  rencontrent 
beaucoup  plus  fouvent  que  les  beaux  efprits. 

Rafi , un  capitaine  mufulman  du  temps  même  de 
Mahomet , voit  les  Arabes  effrayés  qui  s/écrient  que 
leur  général  Dérar-eft  tué  : « Qu’importe,  dit-il, que 
« Dérar  foit  mort } Dieu  eft  vivant  & vous  regarde  , 
*»  marchez.” 

C’était  un  homme  bien  éloquent  que  ce  matelot 
anglais  qui  fit  réfoudre  la  guerre  contre  l’Efpagne  en 
1 74s.  « Quand  les  Efpaj»nols  m’ayant  mutilé  me  pré- 
” Tentèrent  la  mort , je  recommandai  mon  ame  à Dieu, 
« & ma  vengeance  à ma  patrie.  « 

La  nature  fait  donc  l’éloquence  ; & fi  on  a dit  que 
les  poètes  naiflènt , & que  les  orateurs  fe  forment , on 
l’a  dit  quand  l'éloquence,  a été  forcée  d’étudier  les. 
lois  , le  génie  des  juges  , ôc.la  méthode  du  temps  : la 
nature  feule  n’eft  éloquente  que  par  élans. 

Les  préceptes  font  toujours  venus  après  l’art.  Tifias 
fut  le  premier  qui  recueillit  les  lois  de  l’éloquence , 
dont  la  nature  donne  les  premières  règjfs. 

Platon  dit  enfuite  dans  fan  Gorgias  , qu’un  orateur 
doit  avoir  la  fubtilité  des  dialecticiens  , la  fcience  des 
philofophes  , la  didtion  prefque  des  poètes  » la  voix  Sc 
lçs  geftes  des  plus  grands  aCteurs, 
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ArHlote  fit  voir  après  lui  que  la  véritable  philofophie 
eft  le  guide  fecret  de  l’efprit  de  tous  les  arts  : il  creufia 
les  fources  de  l’éloquence  dans  fon  livre  de  la  rhétori- 
que ; il  fit  voir  que  la  dialectique  eft  le  fondement 
de  l’art  de  perfuader,  & qu’être  éloquent  c’eft  favoir 
prouver. 

Il  diftingua  les  trois  genres  , le  délibératif,  le  dé- 
monftratif,  & le  judiciaire.  Dans  le  délibératif,  il  s’agit 
d’exhorter  ceux  qui  délibèrent , à prendre  un  parti  fur 
la  guerre  &.fur  la  paix  , fur  l’adminiftration  publi- 
que, &c.  ; dans  le  démonftratif , de  faire  voir  ce  qui 
eft  digne  de  louange  ou  de  blâme;  ddns  le  judiciaire  , 
de  perfuader , d’abfoudre  ou  de  condamner , &c.  On 
fent  allez  que  ces  trois  genres  rentrent  fouvent  l’un 
dans  l’autre. 

Il  traite  enfuitedes  pallions  & des  mœurs  que  tout 
orateur  doit  connaître. 

Il  examine  quelles  preuves  on  doit  employer  dans 
ces  trois  genres  d’éloquence.  Enfin , il  traite  à fond  de 
l’élocution, fans  laquelle  tout  languit;  il  recommande 
•les  métaphores,  pourvu  qu'elles  foient  juftes&  nobles; 
il  exige  fur -tout  la  convenance  & la  bienféance. 

Tous  ces  préceptes  refpirent  la  juftelTe  éclairée 
d’un  philofophe,  & 1^  politeflè  d’un  athénien;  & en 
donnant  les  règles  de  l’éloquence,  il  eft  éloquent  avec 
fimplicité.  • 

Il  eft  à remarquer  que  la  Grèce  fut  la  feule  contrée 
de  la  terre  pù  Ton  connût  alors  les  lois  de  l’éloquence, 
parce  que  c’était  la  feule  où  la  véritable  éloquence 
exiftât. 
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L’art  groflier  était  chez  tous  les  hommes  •,  des  traits 
fublimes  ont  échappé  par -tout  à la  nature  dans  tous 
les  temps  : mais  remuer  les  efprits  de  toute  une  nation 
polie , plaire , convaincre  &c  toucher  à la  fois , cela  ne 
fut  donné  qu’aux  Grecs. 

Les  Orientaux  étaient  prefqùe  tous  efclaves  : c’eft 
un  caradfère  de  la  fervitude  de  tout  • exagérer  ; ainû 
l’éloquence  afiatique  fut  monftrueufe.  L’Occident 
était  barbare  du  temps  d’Ariftote. 

L 'éloquence  véritable  commença  à fe  montrer  dans 
Rome  du  temps  desGracques,  & ne  fut  perfectionnée 
que  du  temps  de  Cicéron.  Marc  - Antoine  l’orateur  , 
Hortenfius,  Curion  , Céfar,  8c  plufieurs  autres,  fu- 
rent des  hommes  éloquens. 

Cette  éloquence  périt  avec  la  république , ainfi  que 
celle  d’Athènes.  L’éloquence  fubiime  n’appartient , 
dit-on , qu’à  la  liberté;  c’eft  qu’elle  confifte  à dire  des 
vérités  hardies  , à étaler  des  raifons  8c  des  peintures 
fortes.  Souvent  un  maître  n’aime  pas  la  vérité , craint 
les  raifons,  8c  aime  mieux  un  compliment  délicat  que 
de  grands  traits. 

Cicéron  , après  avoir  donné  les  exemples  dans  fes 
harangues , donna  les  préceptes  dans  fon  livre  de 
Y Orateur  • il  fuit  prefque  toute  la  méthode  d’Ariftote, 
& s’explique  avec  le  ftyle  de  Platon. 

Il  diftingue  le  genre  lïmple  , le  tempéré  4c  le  fu- 
biime. • 

Rollin  a fuivi  cette  divifion  dans  fon  Traité  des 
études  j 8c,  ce  que  Cicéron  ne  dit  pas , il  prétend  que 
*«  le.  tempéré  eft  une  belle  rivière  ombragé  de  vertes 
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»*  forêts  des  deux  côtés  > le  fimple  , une  table  fervie 
« proprement , dont  tous  les  mets  fonr  d’un  goût  ex- 
» cellent , & dont  on  bannit  tout  rafinement  j que  le 
*»  fublime  foudroie , & que  c’eft  un  fleuve  impétueux 
»*  qui  renverfe  tout  ce  qui  lui-  réfifte.  » 

Sans  fe  mettre  à cette  table  , fans  fuivre  ce  foudre  > 
ce  fleuve  & cet  ce  rivière  3 tout  homrue  de  bon  fens  voit 
que  l’ éloquence  fimple  eft  celle  qui  a des  chofes  Amples  à 
expofer,  6c  que  la  clarté  Sc  l’élégance  font  tout  ce  qui 
lui  convient. 

Il  n’eft  pas  befoin  d’avoir  lu  Ariftote ,’  Cicéron  8c 
Qumtilien , pour  fentir  qu’un  avocat  qui  débute  par 
un  exorde  pompeux  au  lujet  d’un  mur  mitoyen,  eft 
ridicule  : c’était  pourtant  le  vice  du  barreau  jufqu’au 
milieu  du  dix-feptième  fiècle  : on  difait  avec  emphafe 
des  chofes  triviales.  On  pourrait  compiler  des  volumes 
de  ces  exemples  ; mais  tous  fe  réduifent  à ce  mot  d’un 
avocat,  homme  d’efprit , qui  voyant  que  fon  adver- 
faire  parlait  de  la  guerre  de  Troye  & du  Scaman- 
dre , l’interrompit  en  difant  : «La  cour  obfervera. 
» que  ma  partie  ne  s’appelle  pas  Scamandre  3 mais 
« Micliaut . « 

Le  genre  fublime  ne  peut  regarder  que  de  puiflàns 
intérêts , traités  dans  une  grande  aflemblée. 

On  en  voit  encore  de  vives  traces  dans  le  parlement 
d’Angld»erre  ; on  a quelques  harangues  qui  y furent 
prononcées  en  i7$9,jquand  ils’agiflait  de  déclarer  la 
guerre  à l’Efpagne.  L’efprit  de  Démofthènes  & de. 
Cicéron  femble  avoir  didté  plufifeurs  traits  de  ces  dis- 
cours ; mais  ils  ne  pafleront  pas  à la  poftérité  comme 
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ceux  des  Grecs  & des  Romains,  parce  qu’ils  manquent 
de  cet  art  & de  ce  charme  de  la  diâion  qui  mettent  le 
fceau  de  l’immortalité  aux  bons  ouvrages. 

• Le  genre  tempéré  eft  celui  de  ces  difcours  d’appa- 
reil, de  ces  harangues  publiques,  de  ces  compliment 
étudiés , dans  lefquels  il  faut  couvrir  de  fleurs  la  futi- 
lité de  la  matière. 

Ces  trois  genres  rentrent  encore  fouvent  l’un  dans 
l’autre  , ainfi  que  les  trois  objets  de  l’éloquence  qu’A- 
riftote  confidère  ; & le  grand  mérite  de  l’orateur  eft 
de  les  mêler  à propos. 

La  grande  éloquence  n’a  guère  pu  en  France  être 
connue  au  barreau  , parce  qu’elle  ne  conduit  pas 
aux  honneurs  comme  dans  Athènes  dans  Rome , & 
comme  aujourd’hui  dans  Londres,  & n’a  point  pour 
objets  de  grands  intérêts  publics  ; elle  s’eft  réfugiée 
dans  les  oraifons  funèbres,  où  elle  tient  un  peu  de  la 
poéfie. 

Bofluet , & après  lui  Fléchier , femblent  avoir  obéi 
à ce  précepte  de  Platon*  qui  veut  que  l’élocution  d’un 
orateur  foit  quelquefois  celle  même  d’un  poète. 

L'éloquence  de  la  chaire  avait  été  prefque  barbare 
jufqu’au  P.  Bourdaloue;  il  fut  un  des  premiers  qui 
firent  parler  la  raifon. 

Les  Anglais  ne  vinrent  qu’enfuite , comme  l’avoue 
Burnet , évêque  de  Salisburi.  Ils  ne  connurent  point 
l’oraifon  funèbre  ; ils  évitèrent  dans  les  fermons  les 
traits  véhémens  qui  ne  leur  parurent  point  conve- 
nables à la  fimplicité  de  l’Evangile  , & ils  Ce  défiè- 
rent de  cette  méthode  des  Vivifions  recherchées , 
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que  l’archevêque  Fénélon  condamne  dans  Tes  D'vtlo -• 

gués  fur  l’ éloquente. 

Quoique  nos  fermons  roulent  fur  l’objet  le  plus 
important  à l’homme  , cependant  il  s’y  trouve  peu 
de  morceaux  frappans  qui , comme  les  beaux  endroits 
de  Cicéron  & de  Démofthènes  , foient  devenus  les 
modèles  de  toutes  les  nations  occidentales.  Le  leéteur 
fera  pourtant  bien  aife  Je  trouver  ici  ce  qui  arriva  la 
première  fois  que  Maflillon  , depuis  évêque  de 
Clermont,  prêcha  fon  fameuxfermondu  petit  nombre 
des  élus  : il  y eut  un  endroit  où  un  tranfport  de  fai— 
finement  s’empara  de  tout  l’auditoire  -,  prefque  tout 
le  monde  fe  leva  à moitié  par  un  mouvement  invo- 
lontaire-, le  murmure  d’acclamation  & de  furprife  fut  fi 
fort  qu’il  troubla  l’orateur , & ce  trouble  ne  fervit  qu’à 
augmenter  le  pathétique  de  ce  morceau  ; le  voici  : 

« Je  fuppofe  que  ce  foit  ici  notre  dernière  heure  à 
« tous , que  les  cieux  vont  s’ouvrir  fur  nos  têtes  , que 
*»  le  temps  efi:  palTé  , & que  l’éternité  commence  , 
»»  que  Jéfus-Chrift  va  paraître  pour  nous  juger  félon 
« nos  œuvres  , & que  nous  fommes  tous  ici  pour 
« attendre  de  lui  l’arrêt  de  la  vie  ou  de  la  mort 
*>  éternelle  s je  vous  le  demande  , frappé  de  terreur 
« comme  vous , ne  féparant  point  mon  fort  du  vôtre  , 
« & me  mettant  dans  la  même  fituation  où  nous  de- 
» vons  tous  paroître  un  jour  devant  Dieu  notre  juge; 
« fi  Jéfus  - Chrift , dis  - je  , panifiait  dès-à-préfent 
» pour  faire  la  terrible  féparation  des  jufies  & des 
« pécheurs  , croyez  - vous  que  le  plus  grand  nom- 
» bre  fût  fauve  ? Cijo^ez  - vous  que  le  nombre  des 
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s>  juftes  fût  au  moins  égal  à celui  des  pécheurs  î 
» Croyez-vous  que  s’il  faifait  maintenant  la  difcuflion 
» des  œuvres  du  grand  nombe  qui  eft  dans  cette 
«églife  , il  "trouvât  feulement  dix  juftes  parmi  nous? 
» En  trouverait  - il  un  feul  ? « ( Il  y a eu  plufieurs 
éditions  différentes  dp  ce  difcours , mais  le  fond  eft 
le  même  dans  toutes.  ) 

Cette  figure  , la  plus  hardie  qu’on  ait  jamais  em- 
ployée , & en  même  temps  la  plus  à fa  place  , eft  un 
des  plus  beaux  traits  d’éloquence  qu’on  puifTe  lire 
chez  les  nations  anciennes  & modernes  > & le  refte  du 
difcours  n’eft  pas  indigne  de  cet  endroit  fi  faillant. 

De  pareils  chefs  - d’œuvre  font  uès#-  rares;  tout  eft 
d’ailleurs  devenu  lieu  commun. 

Les  prédicateurs  qui  ne  peuvent  imiter  ces  grands 
modèles , feraient  mieux  de  les  apprendre  par  cœur 
& de  les  débiter  à leur  auditoire  (fuppofé  encore 
qu’ils  euffent  ce  talent  fi  rare  de  la  déclamation , ) que 
de  prêcher  dans  un  ftyle  languifl'ant  des  chofes  aufli 
rebattues  qu’inutiles.  4 

On  demande  fi  l’éloquence  eft  permife  aux  hifto- 
riens  : celle  qui  leur  eft  propre  confifte  dans  l’art  de 
préparer  les  événemens,  dans  leur  expofition  toujours 
élégante,  tantôt  vive  & preftee , tantôt  étendue  & 
fleurie,  dans  la  peinture  vraie  & forte  des  mœurs  gé- 
nérales & des  principaux  perfonnages  ; dans  les  ré- 
flexions incorporées  naturellement  au  récit,  & qui  n’y 
paraiflent  point  ajoutées.  L’éloquence  deDémofthènes 
ne  convient  point  à Thucydide;  une  harangue  di- 
recte qu’on  met  dans  la  bouche  d’un  héros,  qui  ne  la 
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prononça  jamais , n'eft  guère  qu’un  beau  défaut»  ati 

jugement  de  plufieurs  efprits  éclairés. 

Si  pourtant  ces  licences  pouvoient  quelquefois  Ce 
permettre , voici  une  occafion  où  Mézerai  , dans  fa 
grande  hiftoire , femble  obtenir  grâce  pour  cette  har- 
diefle  approuvée  chez  les  anciens -,  il  eft  égal  à eux  , 
pour  le  moins,  dans  cet  endroit  : c’eft  au  commen- 
cement du  règne  de  Henri  IV  , lorfque  ce  prince  , 
avec  très-peu  de  troupes,  était  prelTé  adprès  de  Dieppe 
par  une  armée  de  trente  mille  hommes , & qu’on  lui 
confeillait  de  fe  retirer  en  Angleterre.  Mézerai  s’élève 
au  - deflus  de  lui  -même  en  faifant  parler  ainfi  le  ma- 
réchal de  Bircyi , qui  d’ailleurs  était  un  homme  de 
génie , & qui  peut  fort  bien  avoir  dit  une  partie  de  ce 
que  l’hiftorien  lui  attribue. 

« Quoi  ! Sire,  on  vous  confeille  de  monter  fur  mer» 
»»  cdmme  s’il  n’y  avait  pas  d’autre  moyen  de  conferver 
» votre  royaume  que  de  le  quitter  1 Si  vous  n’étiez  pas 
» en  France  , il  faudrait  percer  au  travers  de  tous  les 
« hafards  & da  tous  les  obftacles  pour  y venir  : & 
« maintenant  que  vous  y êtes , on  voudrait  que  vous 
*>  en  Tortilliez  ; & Vos  amis  feraient  d’avis  que  vous 
« Alliez  de  votre  bon  gré  ce  que  le  plus  grand  effort  de 
« vosennemisnefaurait  vous  contraindre  de  faire!  En 
» l’état  où  vous  êtes,fortir  feulement  de  France  pour 
« vingt-quatre  heures  , c’éft  s’en  bannir  pour  jamais. 
» Le  péril , au  relie  , n’eft  pas  fi  grand  qu’op  vous  le 
» dépeint  ; ceux  qui  nous  penfent  envelopper  , font 
» ou  cemç  mêmes  que  nous  avons  tenus  enfermés  fi 
»»  lâchement  dans  Paris,  ou  gens  qui  ne  valent  pas 

.**  mieux  , 
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«mieux,  & qui  auront  plus  d'affaires  entre  eux- 
“ mêmes  que  contre  nous.  Enfin,  Sire,  nous  fomines 
» en  France  , il  nous  y faut  enterrer  : il  s’agit  d’un 
» royaume  , il  faut  l’emporter  ou  y perdre  la  vie  ; 8c 
» quand  même  il  n’y  aurait  point  d’autre  sûreté  pour 
«votre  facrée .perfonre  que  la  fuite,  je  fiais  bien 
« que  vous  aimeriez  mieux  mille  fois  mourir  de  pied 
«ferme  que  de  sous  lauver  par  ce  moyen.  Votre 
» majefié#ne  fouffrirait  jamais  qu’on  dife  qu’un  cadet 
« de  la  maifo'n  de  Lorraine  lui  aurait  fait  perdre  terre  : 
» encore  moins  qu’on  la  vît  mendier  à la  porte  d’un 
» prince  étranger.  Non  , non  , Sire  , il  n’y  a ni  cou- 
« ronne  ni  honneur  pour  vous  au-delà  de  la  mer  ; fi 
» vous  allez  au-devant  du  fecours  d’Angleterre  , *il 
« reculerai  fi  Vous  vous  préfentez  au  port  de  la  Ro- 
» chelle  ëri  homme  qui  fe  fauve  , vous  n’y  trouverez 
» que ‘des  reproches  & du  mépris.  Je  ne  puis  croire 
« que  vous  deviez  plutôt  fier  votre  perfonne  à l’in- 
» confiance  des  flots  8c  à la  merci  de  l’étranger,  qu’à 
« ^ant  de  braves  gentilshommes  8c  tant  de  vieux  fol- 
» dats,  qui  font  prêts  à lui  fervir  de  remparts  & 
» de  boucliers  : & je  fuis  trop  ferviteur  de  votre 
« majeftê  pour  lui  difïïmuler  que  fi  elle  cherchait  fa 
« pureté  ailleurs  que  dans  leur  vertu  , ils  feraient 
•B&bligés  de  chercher  la  leur  dans  un  autre  parti  que 
» dans  le  fien  ». 

Ce  difeours  fait  un  effet  d’autant  plus  beau,  que 
Mézerai  met  ici  en  effet  dans  la  bouche  du  maréchal 
de  Biron  ce  qu’Henri  IV  avait  dans  le  cœur. 

Il  y aurait  encore  bien  des  chofes  à dire  fur  l’élo- 
* Quejl.  fur  ÏEncycl.  Tome  IV.  E 
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quence,  mais  les  livres  n’en  difent  que  trop;  &, 
dans  un  fiècle  éclairé  , le  génie  , aidé  des  exemples  , 
en  lait  plus  que  li’en  difent  tous  les  maîtres. 

E M B L Ê M E. 

Figure , allégorie  , fymbole.y  6'c. 

Tout  eft  emblème  & figure  dans  l’antiquité.  On 
commence  en  Chaldée  par  mettre  un  bélier  , deux 
chevreaux , un  taureau  dans  le  ciel  pour  marquer  les 
produ&ions  de  la  terre  au  printemps.  Le  feu  eft  le 
lymbole  de  la  Divinité  dans  la  Perfe  ; le  chien  célpfte 
avertit  les  Egyptiens  des  inondations  du  Nil;  le  ferpent 
qui  cache  fa  queue  dans  fa  tête  , devient  l'image  de 
l’éternité  ; la  nature  entière  eft  peinte  & déguilée. 

Vous  retrouvez  encore  dans  l’Irrde  plufieurs  de 
ces  anciennes  ftatues  effrayantes  & groflîères  dont 
nous  avons  déjà  parlé  , qui  repréfentent  la  vertu 
munie  de  dix  grands  bras  avec  lefquels  elle  doit  com- 
battre les  vices,  & que  nos  pauvres  millionnaires  ont 
prifes  pour  le  portrait  du  diable  , ne  doutant  pas  que 
tous  ceux  qui  ne  parlaient  pas  français  ou  italien  , 
n’adorafTent  le  diable. 

Mettez  tous  ces  fymboles  de  l’antiquité  fous  les 
yeux  de  l’homme  du  fens  le  plus  droit,  qui  n’en  awk 
jamais  entendu  parler,  il  n’y  comprendra  rien  ; c’eft 
une  langue  qu’il  faut  apprendre. 

Les  anciens  poètes  théologiens  furent  dans  la  né- 
cciîué  de  donner  des  yeux  à Dieu  , des  mains , des 
pieds  ; de  l’annoncer  fous  la  figure  d’un  homme. 
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S.  Clément  d’Alexandrie  (1)  rapporte  ces  vers  de 
Xénophanes  le  colophonien,  dignes  de  toute  notre 
attention  : 

Grand  Dieu,  quoi  que  l’on  fafle,  & quoi  qu'on  oft  feindre. 
On  ne  peut  te  comprendre , 8c  moins  encore  te  peindre. 
Chacun  figure  en  toi  fes  attributs  divers  ; 

Les  oifeaux  te  feraient  voltiger  dans  les  airs  , 

Les  bœufs  te  prêteraient  leurs  cornes  menaçantes  , 

Les  lions  t’armeraient  de  leurs  dents  déchirantes  ; 

Les  chevaux,  dans  les  champs,  te  feraient  galoper. 

On  vôit  par  ces  vers  de  Xénophanes  , que  ce  11’eft 
pas  d’aujourd’hui  que  les  hommes  ont  fait  Dieu  à leur 
image.  L’ancie  Orphée  de  Thrace,  ce  premier  théo- 
logien des  Grecs,  fort  antérieur  à Homère-,  s’fxprime 
ainfi  , félon  le  même  Clément  d’Alexandrie  : 

Sur  fon  trône  éternel  alîis  dans  les  nuages  , 

Immobile , il  régit  les  vents  & les  orages  ; 

Ses  pieds  preffenr  la  terre  ; & du  vague  des  airs 
Sa  main  touche  à-la-fois  aux  rives  des  deux  mers  ; 

Il  eft  principe  , fin , milieu  de  toutes  chofes. 

Tout  étant  donc  figure  & emblème , les  philo- 
fophes , de  fur-tout  ceux  qui  avaient  voyagé  dans 
l’Inde,  employèrent  cette  méthode  j leurs  préceptes 
étaient  des  emblèmes  , des  éftigmes. 

N’attife^  pas  le  feu  avec  une  épée  > c’eft-à-dire  , 
11’irritez  point  des  hommes  en  colère.  ' , . 

Ne  mette ç point  la  lampe  Jous  le  boijfeau.  — Ne 
cachez  point  la  vérité  aux  hofrmies. 

Abftcnt^-vous  des  fèves. — Fuyez  fouvent  les  afTem- 

(1)  Stromates  ,%v.  V.  - V 
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blées  publiques  dans  lefquelles  on  donnait  Ton  fuf- 

frage  avec  des  fèves  blanches  ou  noires. 

N’aye ç point  d' hirondelles  dans  voue  maifon.  — 
Qu’elle  ne  foit  point  remplie  de  babillards. 

Dans  la  tempête , adore^  l'écho. — Dans  les  troubles 
civils,  retirez-vous  à la  campagne. 

N'écrive ç point  Jur  la  neige.  — N’enfeignez  pas  les 
efprits  mous  & faibles. 

Ne  mange\  ni  votre  coeur  ni  votre  cervelle.  — Ne 
vous  livrez  ni  au  chagrin  ni  à des  entreprifes  trop 
difficiles , &c. 

Telles  font  les  maximes  de  Pythagore , dont  le 
fens  n’eft  pas  difficile  à comprendre. 

Le  plus  beau  de  tous  les  emblèmes  eft  celui  de 
Dieu  , que  Timée  de  Locres  figure  par  cette  idée  : 
« Un  cercle  dont  le  centre  eft  par-tout  & la  circon- 
» férence  nulle  part  ».  Platon  adopta  cet  emblème; 
Pafchal  l’avait  inféré  parmi  les  matériaux  dont  il 
voulait  faire  ufage,  & qu’on  a intitulés  fes penfées. 

En  métaphyfique,  en  morale,  les  anciens  ont  tout 
dit.  Nous  nous  rencontrons  avec  eux  , ou  nous  les 
répétons.  Tous  les  livres  modernes  de  ce  genre  ne 
font  que  des  redites. 

Plus  vous  avancez  dans  l’Orient,  plus  vous  trouvez 
cet  ufage  des  emblèmes  & des  figures  établi,  mais 
plusauffi  ces  images  font-elles  éloignées  de  nos  mœurs 
& de  nos  coutumes.  • 

C’eft  fur-tout  che*  les  Indiens  , les  Egyptiens,  les 
Syriens,  que  les  emblèmes  qui  nous  paraiftènt  les  plus 
étranges,  étaient  confacrés  : c'eft-là  s^’on  portait  en 
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proceflion  avec  le  plus  profon  d refpeét  les  de  ux  orga  nés 
de  la  génératioft , les  deux  fymboles  de  la  vie.  Nous, 
en  rions,  nous*ofons  traiter  ces  peuples  d’idiots  bar- 
bares , parce,  qu’ils  remerciaient  Dieu  innocemment 
de  leur  avoir  donné  l’être.  Qu’auraient-ils  dit , s’ils 
nous  avaient  vus  entrer  dans  nos  temples  avec  l’inftru- 
rnent  de  la  deftrudion  à notre  côté  ? 

A 'f’hèbes  on  reprèfentoit  les  péchés  du  peuple 
par  un  bouc.  Sur  la  côte  de  Phénicie  , une  femme 
nue  avec  une  queue  de  poiflon  était  l’emblème  de 
la  nature. 

Il  ne  faut  donc  pas  s’étonner  fi  cet  ufage  des  fym- 
boles pénétra  chez.  les  Hébreux  , lorfqifils  eurent 
formé  un  corps  de  peuple  vers  le  défèrt  de  la  Syrie. 

De  quelques  emblèmes  dans  la  nation  juive. 

Un  des  plus  beaux  emblèmes  des  livres  judaïques 
eft  ce  morceau  de  l’Ecçléfiafte. 

« Quand  les  travailleufes  au  moulin  feront  en  petit 
» nombre  & oifives,  quand  ceux  qui  regardaient  par 
«les  trous  s’obfcurciront , que  l’amandier  fleurira» 
» que  la  fauterelle  s’engraiffera,  que  les  câpres  tom- 
» beront , que  la  cordelette  d’argent  fe  caflera,  que 
« la  bandelette  d’or  fé  retirera & que  la  cruche 
« fe  brifera  fur  la  fontaine « 

Cela  fignifie  que  les  vieillards  perdent  leurs  dents  » 
que  leur  vue  s’affaiblit,  que  leurs  cheveux  blanchiflejjt 
comme  la  fleur  de  l’amandier,  que  leurs  pieds  s’enflent 
comme  la  fauterelle , que  leurs  cheveux  tombent 
comme  les  feuilles  du  câprier , qu’ils  11e  font  plus 
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propres  à la  génération,  & qu’alors  il  faut  Te  pré: 
parer  au  grand  voyage. 

Le  cantique  des  cantiques  eft  (comme  on  fait X 
un  emblème  continuel  du  mariage  de  Jéfus-Chrift 
avec  l’Eglife. 

« Qu’il  me  baife  d’un  baifer  de  fa  bouche,  car  vos 
«* terrons  font  meilleurs  que  du  vin  — qu’il  mette  fa 
« main  gauche  fous  ma  tète , & qu’il  m’embrall*e  de  la 
« main  droite  — que  ru  es  belle  , ma  chère  ! tes  yeux 
« font  des  yeux  de  colombe — tes  cheveux  font  comme 
» dgs  troupeaux  de.chèvres , fans  parler  de  ce  que  tu 
« nous  caches — tes  lèvres  font  comme  un  petit  ru- 
« ban  d’édarlate  , tes  joues  font  comme  des  moitiés 
« de  pommes  d’écarlate  , fans  parler  de  ce  que  tu 
« nous  caches  — que  ta  gorge  eft  bell#!  — que  tes 
« lèvres  diftillent  le  miel  ! — Mon  bien-aimé  mit  fa 
« main  au  trou  , & mon  ventre  trefTaillit  à fes  attou- 
■>  chemens  — ton  nombril  eft  comme  une  coupe  frite 
«autour — ton  ventre  eft  comme  un  monceau  de 
» froment  entouré  de  lis — tes  deux  tettons  font  comme 
» deux  fans  gémeaux  de  chevreuil  — ton  cou  eft 
«comme  une  tour  d’ivoire  — ton  nez  eft  comme  la 
« tour  du  mont  Liban  — ta  tète  eft  comme  le  mont 
» Carmel,  ta  taille  eft  celle  d’un  palmier.  J’ai  dit , 
« je  monterai  fur  le  palmier  & je  cueillerai  de  fes 
« fruits.  Que  ferons-nous  dp  notre  petite,  fœur  ? elle 
««l’a  point  encore  de  tettons.  Si  c’eft  un  mur  , bâ- 
« ridons  deftus  une  totir  d’argent  -,  C\  c’eft  une  porte  , 
« fermons-la  avec  du  bois  de  cèdre.  » 

Il  faudrait  traduire  tout  le  cantique  pour  voir  qai’iî 
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eft  un  emblème  d’un  bout  à l'autre  ; fiir-tout  l’ingé- 
nieux dom  Calmer  démontré  que  le  palmier  fur  lequel 
monte  le  bien-aimé,  eft  la  croix  à laquelle  on  con- 
damna notre  Seigneur  Jéfus-Chrift.  Mais  il  faut 
avouer  qu’une  morale  faine  & pure  eft  encore  pré- 
férable à ces  allégories. 

On  voit  dans  les  livres  de  ce  peuple  une  foule 
d’emblèmes  typiques  qui  nous  révoltent  aujourd’hui, 

& qui  exercent  notre  incrédulité  & notre  raillerie  , 
mais  qui  parafaient  communs  & fimples  aux  peuples  • 
asiatiques. 

Dieu  apparaît  à Ifaïe  fils  d’Amos,  & lui  dit  (1)  : 

« Va,  détache  ton  fac  de  tes  reins , & tes  fandales  de 
» tes  pieds  ; & il  le  fit  ainlî,  marchant  tout  nu  & 

» déchaux.  Et  Dieu  dit  : ainfi  que  mon  ferviteur 
« Ifaïe  a marché  tout  nu  & déchaux,  comme  unfigne 
« de  trois  ans,  fur  l'Egypte  .&  l’Ethiopie  ,.ainfl  le  roi 
•>  des  Alfyriens  emmènera  des  captifs  d’Egypte  & 

» d’Ethiopie,  jeunes  & vieux,  Içs  feffes  découvertes  à 
« la  honte  de  l’Egypte  ». 

Cela  nous  femble  bien  étrange  ; mais  informons- 
nous  feulement  de  ce  qui  fe  paife  encoré  de  nos  jours 
chez  les  Turcs  & chez  les  Africains,  & dans  l’Inde 
où  nous  allons  commercer  avec  tant  d’acharnement 
& fi  peu  de  fuccès  ; on  apprendra  qu’il  n’eft  pas  rare 
de  voir  des  fantons  abfolument  nus,  non-feulement 
prêcher  les  femmes , mais  fe  laifler  baifer  les  parties 
naturelles  avec  refpeét , fans  que  ces  baifers  inf- 
pirent  ni  à la  femme  ni  au  ianton  le  moindre  defir 

(1)  Ifaïe  ^chap.  XX  , v.  2 & fuiv.  • 
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impudique.  On  verra  fur  les  bords  du  Gange  une 
foule  innombrable  d’hommes  ôc  de  femmes  nus  de 
la  rére  jufqu’aux  pieds , les  bras  étendus  vers  le  ciel  , 
attendre  le  moment  d’une  éclipfe  pour  fe  plonger 
dans  le  fleuve. 

Le  bourgeois  de  Paris  ou  de  Rome  ne  doit  pas  * 
croire  que  le  refte  de  la  terre  foit  tenu  de  vivre  Ôc 
de  penfer  en  tout  comme  lui. 

Jérémie , qui  prophétifait  du  temps  de  Joakim  , 
melk  de  Jérufalem  ( : ),  en  faveur  du  roi  de  Babylone, 
fe  met  des  chaînes  de  des  cordes  au  cou  par  ordre  du 
Seigneur,  ôc  les  envoie  au  roi  d’Edom , d’Anmon  , 
de  Tyr,  de  Sidon  , par  leurs  ambafladeurs  qui  étaient 
venus  à Jérufalem  vers  Sédécias  ; il  leur  ordonne  de 
parler  ainfi  à leurs  maîtres  : 

«Voici  ce  que  dit  le  Seigneur  des  armées,  le  Dieu 
» d’If&aël  : vous  direz  ceci  à vos  maîtres.  J’ai  fait  la 
« terre  , les  hommes,  les  bêtes  de  fomme  qui  font  fur 
» la  face  de  la  terre , dans  ma  grande  force  ôc  dans 
» mon  bras  étendu , j’ai  donné  la  terre  à celui  qui 
» a plu  à mes  yeux  ; & maintenant  donc  j’ai  donné 
» toute  s ces  terres  dans  la  main  de  Nabuchodonofor  , 
» roi  de  Babylone  , mon  (erviteur;  Ôc  par-deflus  je. 
» lui  ai  donné  toutes  les  bêtes  des  champs  afin  qu’elles 
« le  fervent.  J’ai  parlé  félon  toutes  ces  paroles  à Sé- 
» décias  roi  de  Juda,  lui  difant  : Soumettez  votre 
v cou  fous  le  joug  du  roi  de  Babylone;  fervez-le  , 
» lui  & fon  peuple  , ôc  vous  vivrez,  &c. » 

Audi  léiémle  fut-il  accu fé  de  trahir  Ion  roi  ôc  (à, 

(i)  Jéiéra.  chap.  XX.VH  , v.  a & fuiv. 
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patrie  , & de  prophétifer  en  faveur  de  l'ennemi 
pour  de  l’argent  : on  a même  prétendu  qu’il  fut 
lapidé. 

Il  eft  évident  que  ces  cordes  & ces  chaînes  étaient 
l’emblème  de  cette  fervitude  à laquelle  Jérémie  vou- 
lait qu’on  fe  fournir. 

C’eft  ainfi  qu’Hérodote  nous  raconte  qu’un  roi 
des  Scythes  envoya  pour  pr^feflt  à Darius  un  oifeau  , 
une  fouris , une  grenouille  &cinq  flèches.  Cet  em- 
blème lignifiait  que  fi  Darius  ne  fuyait  aulIL  vite 
qu’un  oileau  , qu’une  grenouille  , qu’une  fouris,  il 
ferait  percé  par  les  flèches  des  Scythes.  L’allégorie 
de  Jérémie  était  celle  de  l’impuillknce,  & l’emblème 
des  Scythes  était  celui  du  courage. 

C’eft  ainfi  que  Sextus  Tarquinius  confultant  Ion 
père  , que  nous  appelons  Tarquin  le  fuperbe  , fur  la* 
manière  dont  il  devait  fe  conduire  avec  les  Gabiensi 
Tarquin  , qui  fe  promenait  dans  Ion  jardin  , ne  ré- 
pondit qu’en  abattant  les  têtes  des  plus  hauts  pavots. 

Son  fils  l’entendit , Sc  fit  mourir  les  principaux  ci-  . < 

toyens.  C’était  l'emblème  de  la  tyrannie. 

Plufieurs  favans  ont  cru  que  l’hiftoire  de  Daniel, 
du  dragon,  .de  la  folle  aux  fept  lions,  auxquels  on 
donnait  chaque  jour  deux  brebis  & deqx  hommes 
à manger  , & l’hiftoire  de  l’ange  qui  enleva  Habacuc 
par  les  cheveux  pour  porter  à dîner  à Daniel  dans  la 
folle  aux  lions  , ne  font  qu’une  allégorie  vifible , un 
emblème  de  l’attention  continuelle  a^ec  laquelle  Dieu 
veille  fur  fes  ferviteurs.  Mais  il  nous  femble  plus  pieux  • 
de  croire  que  c’eft  une  hiftoire  véritable,  telle  qu’il  en 
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eft  plusieurs  dans  la  fainte  Écriture  , qui  déploie 
fans  figure  &c  fans  type  la  puiflance  divine , Sc 
qu’il  n’eft  pas  permis  aux  efprits  profanes  d’appro- 
fondir. Bornons-nous  aux  emblèmes  , aux  allégo- 
ries véritables,  indiquées  comme  telles  par  la  fainte 
Ecriture  elle-mêmb. 

«(i)  En  la  trentième  jnnée  , le  cinquième  jour  du 
« quatrième  mois,  comme  j’étais  au*milieu  des  captifs 
« fur  le  fleuve  Chobac,  les  cieux  s’ouvrirent,  & je 
« vis' les  vifions  de  Dieu,  &rc.  Le  Seigneur  adrefla  ; 
« la  parole  à Ézéchiel  prêtre,  fils  de  Buzi , dans 
» le  pays  des  Chaldéens  , près  du  fleuve  Chobar  , & 

« la  main  de  Dieu  fe  fit  fur  lui  «. 

C’eft:  ainfi  qu’Ezéchiel  commence  fa  prophétie  v 
& après  avoir  vu  un  feu , un  tourbillon  , & au  milieu 
du  feu  les  figures  de  quatre  animaux  reflemblans  à un 
homme , lefquels  avaient  quatre  faces  & quatre  ailes , 
avec  des  pieds  de  veau  , & une  roue  qui  était  fur  la 
terre,  & qui  avait  quatre  faces  , les  quatre  parties  de 
la  roue  allant  en  même  temps,  & ne  retournant  point 
lorsqu'elles  marchaient,  &c*. 

Il  dit  : «•  L’efprit  entra  dans  moi  & m’affermit  fur 
» mes  pieds  ; enfuite  le  Seigneur  me  dit  (z)  : Fils  de 
« l’homme,  mange  tout  ce  que  tu  trouveras,  mange 
» ce  livre , & va  parler  aux  enfans  d’Ilraël.  En  même 
» temps  j’ouvris  la  bouche  , & il  me  fit  manger  ce 
» livre  ; ic  l’efprit  entra  dans  moi  & me  fit  tenir  fur 
» mes  pieds.  Et  il  me  dit  : Va  te  faire  enfermer  au 

(i)  Eiéchiel , chap.  I. 

• (2)  Ibid.  chap.  III , v.  i & fuiv. 
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*>  milieu  de  ta  maifon.  Fils  de  l’homme  , voici  des 
» chaînes  dont  on  te  liera  , &c.  Et  toi , fils  de 
» l’homme  (1),  prends  une  .brique,  place-la  devant 
» toi , & trace*delïus  la  ville  de  Jérufalem  , &c. 

» Prends  auflî  un  poêlon  de  fer,  & tu  le- mettras 
» comme  un  mur  de  fer  entre  toi  & la  ville  ; tu 
« affermiras  ta  face  , tu  .eras  devant  Jérulalem 
» comme  fi  tu  l’alfiégeais;  c’eft  un  figne  à la  maifon 
» d’Ifraël  ».  - 

Après  cet  ordre  , Dieu  lui  ordofine  de  dormir 
trois  cent  quatre-vingt-dix  jours  fur  le  côté  gauche 
pour  les  iniquités  d’Ilraël,  & de  dormir  fur  le  côté 
droit  pendant  quarante. jours  pour  l’iniquité  de  la 
maifon  de  Juda. 

•Avant  d’aller  plus  loin , tranfcrivons  ici  les  paroles 
du  judicieux  commentateur  dom  Calmet  fur  cette 
partie  de  la  prophétie  d’Ezéchiel,  qui  eft  à la  fois  une 
hiftoire  & une  allégorie  , une  vérité  réelle  & un 
emblème.  Voici  comment  ce  favant  bénédidfcin  s’ex- 
plique : 

« Il  y en  a qui  croient  qu’il  n’arriva  tien  de  tout 
» cela  qu’en  vifion ; gu’un  homme  ne  peut  demeurer 
» fi  long-temps  couché  fur  un  même  côté  fans  mi- 
» racle;  que  l’Ecriture  ne  nous  marquant  point  qu’il 
» y ait  eu  ici  du  prodige,  on  ne  doit  point  multiplier 
» les  aétions  miraculeufes  fans  nécefïré;  que  s’il  de- 
» • meura  couché  ces  trois  cent  quatre-vingt-dix  jours, 
» ce  ne  fut  que  pendant  les  nuits;  le  jour  il  vaquait  à 
« fes  affaires.  Mais  nous  ne  voyons  nulle  néceffité  de 

(j)  Ezcchiel,  chap.  IV,  v.  1 fuir. 
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" recouriraa  miracle,  ni  de  chercher  des  détours  pour 
« expliquer  le  fait  dont  il  eft  parlé  ici,  11  n’eft  nulle- 
« ment  impolhble  qu’un  homme  demeure  enchaîné 
« ôc  couché  fur  fon  côté  pendant  tnJis  cent  quatre- 
« vingt-dix  jours.  On  a tous  les  jours  des  expériences 
« qui  en  prouvent  la  poflibiliré , dans  les  prifonniers , 
« dans  divers  malades , & dans  quelques  perfonnes  qui- 
« ont  l’imagination  blelfee  & qu'on  enchaîne  comme 
» des  furieux.  Prado  témoigne  qu’il  a vu  un  fou  qui 
» demeura  lié  & couché  tout  nu  fur  fon  côté  pendant 
« plus  de  quinze  ans.  Si  tout  cela  n’étoit  arrivé  qu’en 
» vifion  , comment  les  Juifs  de  la  captivité  auraient- 
» ils  compris  ce  que  leur  voulait  dire  Ezéchiel  ? 
» comment  ce  prophète  aurait-il  exécuté  les  ordres 
« de  Dieu  ? II  faut  donc  dire  auflt  qu’il  ne  drefla  Je 
« plan  de  Jérufalem,  qu’il  ne  repréfenta  le  fiége 
« qu’il  ne  fut  lié , qu’il  ne  mangea  du  pain  de  différens 
» grains  qu’en  efprit  & <n  idée  «.  • 

Il  faut  fe  rendre  au  fentiment  du  favant  Calmet , 
qui  eft  celui  des  meilleurs  interprètes.  Il  eft  claie 
que  la  fainte  Ecriture  raconte  le  fait  comme  une 
vérité  réelle  , & que  cette  vérité  eft  l’emblème  > 
le  type , la  figure  d’une  autre  vérité. 

« Prends  du  froment , de  l’orge , des  fèves , des  len- 
» tilles,  du  millet,  de  la  vefee;  fais-en  des  pains  pour 
« autant  de  jours  que  tu  dormiras  fur  le  côté.  Tu 
» mangeras  pendant  trois  cent  quatre-vingt-dix 
« jours  ( i ) i tu  le  mangeras  comme  un  gâteau  d’orge, 
« & tu  le  couvriras  de  l’excrément  qui  fort  du  corps 

.{i)  (zéchiel , ch.  IV,  y.  9 fie  12.  , 
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” de  l’homme.  Les  enfans’d’Ilraël  mangeront  ainfi 
» leur  pain  fouillé  ». 

11  eft  évident  que  le  Seigneur  vouloit  que  les 
Ifraélites  mangeaüènt  leur  pain  fouillé  ; il  fallait 
donc  que  le  pain  du  prophète  fût  fouillé  aullî. 
Cette  fouillure  était  h réelle  qu’Ezéchiel  en  eut  hor- 
reur. Il  s’écria  ( i ) : « Ah  1 ah  ! ma  vie  ( mon  amo  ) n’a 
» pas  encore  été  pollue,  &c.  Et  le  Seigneur  lui  dit  : 

» Va  , je  te  donne  de  la  fiente  de  bœuf  au  lieu  de  la 
« fiente  d’homme,  & tu  la  mettras  avec  ton  pain  ». 

Il  fallait  donc  ablolument  que  cette  nourriture 
fut  fouillée,  pour  être  un  emt^ème , un  type.  Le  pro- 
phète rrfit  donc  en  effet  dp  la  fiente  de  bœuf  avec  fon  * 
pain  pendant  trois  cent  quatre-vingt-dix  jours  , & ce 
fut  à la  fois  une  réalité  3c  une  figure  fymbolique. 

De  l'emblème  d’Oolla  & d’Oliba. 

I 

f 

La  fainte  Ecriture  déclare  exprelTément  qu’Oolla 
eft  l’emblème  de  Jérufalem  (i).  •<  Fils  de  l’homme , 

» fais  connaître  à Jérufalem  les  abominations;  ton 
» père  était  un  amorrhéen,  8c  ta  mère  une  çéth^enne». 
Enfuite  le  prophète,  fan^  craindre  des  interprétations  • 
■ malignes,  des  plaifanterjes  alors  inconnues,  parle  à 
la  jeune  Oolla  en  ces  termes  : 

Ubera  tua  intumuerunt , & pilus  tuus  germmavit , & 
eras  nudu  & confujîonc  plena. 

Ta  gorge  s’enfla,  ton  poil  germa  , tu  étais  nue  8c 
confufe.  . i. 

Et  tranfîvi  per  te  > & vïdi  te,  & ecce  tempus  tuum, 
(i)  Eicchicl , v-4  ic  i5.  (»)  tbid.  chap.  XVI,  v.  i & fai». 
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tempus  amantium  ■ & expandi  amiclum  meum  fiuper 
te , & operui  ignominiam  tuam  , & juravi  tibi  & 
ingrejfius  fium  paclum  tecum  ( ait  Dominas  Deus  ) 
& fiacla  es  mihi. 

. Je  pallai , je  te  vis,  voici  ton  temps , voici  le 
temps  des  amans  ; j’étendis  fur  toi  mon  manteau , 
je  couvris  ta  vilenie;  je  te  jurai  ; je  fis  marché  avec 
toi , dit  le  Seigneur,  Sc  tu  fus  à moi. 

Et  habens  fiduciam  in  pulchritudine  tuâ  forni- 
càta  es  in  nomine  tuo  ; & expo  fia  fit  fiornicatio- 
nem  tuam  omni  transe unti , ut  ejus  fieres. 

Mais  fière  de  ta  beauté  , tu  forniquas  en  ton  nom  , 
tu  expofas  ta  fornication  à tout  palTant  pour  être  à lui. 

Et  edifiedvifii  tibi  lupanar  y & fiecifii  tibi  profit— 
bulum  in  cunclis  plateis. 

Et  tu  bâtis  un  mauvais  lieu  , tu  fis  une  proflitution 
dans  tous  les  carrefours. 

Et  divififii  pedes  tuos  omni  tranfieunti  3 & rflul- 
,tiplicafii  fernicationes  tuas. 

Et  tu  ouvris  les  jambes  à tous  les  paflans  , & tu 
multiplias  tes  fornications. 

• Et  fiornicata  es  cum  filils  Ægypti } viciais  tuis 
fnagnarum  carnium  ; & multiplicafii  fornicationem 
tuam  3 ad  irritandum  me. 

Et  tu  forniquas  avec  les  Egyptiens  tes  voifins 
qui  avaient  de  grands  membres,  &c.  Tu  multi- 
plias ta  fornication  pour  m’irriter. 

J_,’article  d’Qliba  , qui  lignifie  Samarie , eft  beau- 
coup plus  fort  & plus  éloigué  des  bienféances  de 
notre  ftyle. 
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Dcnudavit  quoque  fornicationes  fuas  3 difcoo- 
peruit  ignominiam  fuam. 

Et  elle  mit  à nu  fes  fornications , & découvrit 
fa  turpitude. 

Multiplicavit  enim fornicationes  fuas  3 rccordans, 
dies  ddolefcent'u  Jus.. 

Elle  multiplia  fes  fornications  comme  dans  fon 
adoleicence. 

Et  injanivit  libidine  fuper  concubitum  eorum  quo- 
rum carnes  funt  ut  carnes  afnorum,  & ficut  fluxus 
equorum  3 fluxus  eorum.  9 

Et  elle  fut  éprife  de  fureur  pour  le  coït  de  ceux 
dont  les  membres  font  comme  les  membres  des  ânqp, 
Sc  dont  l’émilîîon  eft  comme  l’émiflion  des  chevaux. 

Ces  .images  nous  paraiffent  licencieufes  Sc  révol- 
tantes-, elles  n’étaient  alors  que  naïves.  Il  y en  q 
trente  exemples  dans  le  Cantique  des  Cantiques  , 
modèle  de  l’union  la  plus  chafte.  Remarquez  atten- 
tivement que  ces  exprellions,  ces  images  , font  tou- 
jours très-férieufes , & que  dans  aucun  livre  de 
cette  haute  antiquité  , vous  ne  trsuverez  jamais  la 
moindre  raillerie  fur  le  grand  objet  de  la  génération. 
Quand  la  luxure  eft  condamnée,  c’eft  avec  les  termes 
propres  ; mais  ce  n’eft  jamais  ni  pour  exciter  à la  vo- 
m lupté,  ni  pour  faire  la  moindreplaifanterie.  Cette  haute 
antiquité? n’a  pi  de  Martial , ni  de  Catulle  , ni  de  Pé- 
trone. 

D'Oféc , & de  quelques  autres  emblèmes. 

On  ne  regarde  pas  comme  une  (impie  vilion,  comme 
une  (impie  figure , l’ordre  poiitif  donné  par  le  Seigneur 
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au  prophète  Ofée  de  prendre  une  proftituée  (i) , &C 
d’en  avoir  trois  enfans.  On  ne  fait  point  d’enfans  en 
vifion  •,  ce  n’eft  point  en  vifion  qu’il  fit  marché  avec 
Gomer,  fille  d’Ebalaïm  , dont  il  eut  deux  garçons  6c 
une  fille.  Ce  n’eft  point  en  vilion  qu’il  prit  enfui.re  une 
femme  adultère  par  le  commandement  exprès  du  Sei- 
gneur j qu’il  lui  donna  quinze  petites  pièces  d’argent 
& une  mefure  6c  demie  d’orge.  La  première  proftituée 
fignifiait  Jérufaletn , 6c  la  leconde  proftituée  fignifiaic 
Samarie.  Mais  ces  proftitutions , ces  trois  enfans , 
ces  quinze  (Pièces  d’argent , ce  boideau  6c  demi 
d’orge,  n’en  font  pas  moins  *des  chofes  très-réelles. 

• «Ce  n’eft  point  en  vifion  que  le  patriarche  Sahnon 
époufa  la  proftituée  Rahab,  aïeule  de  David.  Ce  n’eft 
point  en  vifion  que  le  patriarche  Juda  commit  un 
incefteavec  fa  belle-fille  Thamar , inceftedont  naquit 
David.  Ce  n’eft  point  envifiooqueRuth,  autre  aïeule 
de  David  , fe  mit  dans  le  lit  de  Booz.  Ce  n’eft  point 
en  vifion  que  David  fit  tuer  Urie  & ravit  Betzabé, 
dont  naquit  le  roi  Salomon.  Mais  enfuite  tous  ces 
événemens  devinrent  des  emblèmes , des  figures  r 
lorfque  les  chofes  qu’ils  figuraient  furent  accomplies. 

Il  réfulte  évidemment  d’Ezéchiel , d’Ofée  , de  Jé- 
rémie, de  tous  les  prophètes  Juifs  6c  de  tous  les  livres  ^ 
juifs  , comme  de  tous  les  livres  qui  nous  inftruifent 
des  ufages  chaldéens  , perfans , phéniciens  , fyriens , 
indiens , égyptiens  ; il  réfulte , dis- je , que  leurs  mœurs 
n’étaient.pas  les  nôtres;  que  ce  monde  ancien  neref- 
femblait  en  rien  à notre  monde. 

(i)  Voycï  Ici  premiers  chapitres  du  petit  prophète  ofée. 

*•  Paflez 
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Paflèz  feulement  de  Gibraltar  à Méquinès , Jes 
bienféances  ne  lont  plus  les  mêmes  ; on  netrouveplus 
les  mêmes  idées:  deux  lieues  de  mer  ont  tout  changé. 

EMPOISONNEMENS. 

Répétons  fouvent  des  vérités  utiles.  Il  y a tou- 
jours et* moins  d’empoifonnemens  qu’on  ne  l'a  dit  j 
il  en  eft  prefque  comme  des  parricides.  Les  accufa- 
tions  ont  été  communes  , & ces  crimes  ont  été  très- 
rares:  une  preuve,  c’eft  qu’on  a pris  long- temps  pour 
poifon  ce  qui  n’en  eft  pas.  Combien  de  princes  fe  font 
défaits  de  ceux  qui  leur  étaient  fufpe&sen  leurfaifant 
boire  du  fang  de  taureatî  ! combien  d’autres  princes 
en  ont  avalé  pour  ne  point  tomber  dans  les  mains  de 
leurs  ennemis  1 Tous  les  hiftoriens  anciens,  & même 
Plutarque , l’atteftenr. 

J’ai  été  tant  bercé  de  ces  contes  dans  mon  enfance, 
qu’à  la  fin  j’ai  fait  faigner  un  de  mes  taureaux,  dans 
l’idée  que  fon  fang  m’appartenait,  puifqu’il  était  né 
dans  mon  étable  ( ancienne  prétention  dont  je  ne 
difeute  pas  ici  la  validité  ) ; je  bus  de  ce  fang  comme 
Atrée  & mademoifelle  de  Vergi  ; il  ne  me  fit  pas  plus 
de  mal  que  le  fang  de  cheval  n’ert  fait  aux  Tartares, 
& que  le  boudin  ne  nous  en  fan  tous  les  jours , fur- 
tout  lorfqu’il  n’eft  pas  trop  gras. 

Pourquoi  le  fang  du  taureau  ferait-il  un  poifon 
quand  le  fang  de  bouquetin  palfe  pourfbn  remède? 
Les  payfans  de  mon  canton  avalent  tous  les  jours  du 
fang  de  bœuf  qu’ils  appellent  de  la  Jricajfee  ; celui  de 
Quejl.  fur l’ tncycl.  Tome  IV.  F 
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taureau  n’eft  pas  dangereux.  Soyez  sûr  , cher  le&eur,  • 
que  Thémiftocle  n’en  mourut  pas.  * 

Quelques  (péculatifs  de  la  cour  de  Louis  XIV 
crurent  deviner  que  fa  belle-lœur  Henriette  d’Angle- 
terre avait  été  empoi  Tonnée  avec  de  la  poudre  de 
diamant,  qu’on  avait  mile  dans  une  jatte  de  fraifes 
au  lieu  de  fucre  râpé;  mais  ni  la  poudre  in^palpable 
de  verre  ou  de  diamant,  ni  celle  d’aucune  production 
de  la  nature,  qui  ne  fêtait  pas  venimeufe  par  elle- 
même  , ne  pourrait  être  nuilîble. 

Il  n’y  a que  les  pointes  aiguës , tranchantes , aâives  , 
qui  pui  lient  devenir  des  poifons  violens.  L’exaéfc  obfer- 
vareur  Mead  ( que  nous  prononçons  Mide) , célèbre 
médecin  de  Londres,  a vu  au  microfcope  la  liqueur 
dardée  par  les  gencives  des  vipères  irritées  ; il  prétend 
qu’il  les  a toujours  trouvées  femêes  de  ces  lames 
coupantes  & pointues,  dont  le  nombre  innombrable 
déchiie  & perce  les  membranes  internes. 

La  cantareVa  dont  on  prétend  que  le  pape  Alexan- 
dre VI , & Ton  bâtard  le  duc  de  Borgia  , faifaient  un 
grand  ufage , était,  dk-on,  la  bave  d un  cochon 
rendu  enragé  en  le  fufpendant  par  les  pieds,  la  tête 
en  bas  , & en  le  battant  long-temps  jufqu’à  la  mort; 
c’était  un  poifon  aulîi  prompt  &c  aullî  violent  que 
celui  de  la  vipère.  Urf  grand  apothicaire  m’alTure  que 
laThophana , cette  celèbreempoifonneufedeNaples, 

Te  fervait  principalement  de  cette  recette.  Peut-être 
tout  cela  n’m-il  pas  vrai.  Cette  fcience  eft  de  celles 
qu’il  faudrait  ignorer. 

Les  poifons  qui  coagulent  le  fang  au  lieu  de  déchirer 
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les  membranes,  font  l’opium  , la  ciguë,  la  jufquiame, 
l’aconir,  8c  plufteurs  autres.  Les  Athéniens  avaient 
raffiné  jufqu'à  faire  mourir  par  ces  poifons  réputés 
froids , leurs  compatriotes  condamnés  à mort.  LTn  I 
apothicaire  étoit  le  bourreau  de  4a  république.  On 
dit  que  Socrate  mourut  fort  doucement,  & comme 
on  s’endort  ; j’ai  peine  à le  croire. 

Je  fais  une  remarque  fur  les  livres  juifs  , c’eft  que 
chez  ce  peuple  vous  ne  voyez  perfonne  qui  foir  mort 
empoifonnè.  Une  foule  de  rois  & de  p ni tifes  périt 
par  des  adaffinats:  l’hiftoire  de  cette  nation  eft  l’hif- 
toire  des  meurtres  & du  brigandage;  mais  il  n’elt 
parlé  qu’en  un  feul  endroit  d’un  homme  qui  fe  foit 
empoifonnè  lui-même  , & cet  homme  n’eft  point  un 
juif;  c’était  un  Syrien  nommé  Lizias,  général  des 
armées  d’Antiochus  Epiphane.  Le  fécond  livre  des 
Machabées  dit  (i)  qu’il  s’empoifonna  : vitam  vencno 
Jinïvitï  Mais  ces  livres  des  Machabées  font  bien  fuf- 
peéts.  Mon  cher  leéteur , je  vous  ai  déjà  prié  de  ne 
rien  croire  de  léger. 

Ce  qui  m’étonnerait  le  plus  dans  l’hiftoire  des 
mœurs  des  anciens  Romains,  ce  ferait  la  confpiration  . 
des  femmes  romaines  pour  faire  périr  par  le  poifon  , 
non  pas  leurs  maris  , mais  en  général  les  principaux 
citoyens.  C’était,  dit  Tite-Live,  en  l’an  423  de  la 
fondation  de  Rome;  c’était  donc  dans  le  temps  de  la 
vertu  la  plus  auftcre;  c’était  avant  qu'on  eût  entendu 
parler  d’aucun  divorce  , quoique  le  divorce  fût  auto- 
rifé  ; c’était  lorlque  les  femmes  ne  buvaient  point  de 
(1)  clup.  x,  r.  i3. 

Fi 
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vin  , ne  fortaient  prefque  jamais  de  leurs  maifons 
que  pour  aller  aux  temples.  Comment  imaginer  que 
tout-à-coup  elles  fe  fussent  appliquées  à connaître 
les  poifons , qu’elles  s’affcmblaflènt  pour  en  com- 
pofer , & que  lan^  aucun  intérêt  apparent , elles 
donnaient  ainfi  la  mort  aux  premiers  de  Rome  ? 

Laurent  Rivard  , dans  fa  compilation  abrégée.  Ce 
contente  de  dire  que  « la  vertu  des  dames  romaines 
» fe  démentit  étrangement;  que  cent  foixante  & dix 
» d’entre  elles  fe  mêlant  de  faire  le  métier  d’empoi- 
» fonneufes,  Sc  de  réduire  cet  art  en  préceptes,  furent 
» rout-à-la-fois  acculées,  convaincues  & punies.  « 

Tite-Livç  ne  dit  pas  alTurément  qu’elles  rédui- 
firent  cet  art  en  préceptes  : cela  fignifieroir  qu’elles 
tinrent  école  de  poifons  , qu’elles  profefsèrent  cette 
fcience , ce  qui  eft  ridicule.  Il  ne  parle  point  de  cent 
foixante  & dix  profelTeufes  en  fublimé  corrofifou  en 
vert-de-gris.  Enfin  , il  n’affirme  point  qu’il  y eût 
des  empoifonneufes  parmi  les  femmes  des  fénateurs 
Si  des  chevaliers. 

Le  peuple  était  extrêmement  fot  & raifonneur  à 
Rome  comme  ailleurs  ; voici  les  paroles  de  Tite- 
Live  : 

« (i).  L’année  41}  fut  an  nombre  des  malheu- 
»•  reufes  ; il  y eut  une  mortalité  caufée  par  l’intempérie 
•»  de  l’air  ou  par  la  malice  humaine.  Je  voudrais  qu’on 
« pût  affirmer,  avec  quelques  auteurs , que  la  corrup- 
»>  tion  de'  l’air  caufa  cette  épidémie  , plutôt  que  d’at- 
» tribuer  la  mort  de  tant  de  Romains  au  poifon  , 

(1)  I.  décade,  Iirr*  VIII, 
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»>  comme  l’ont  écrit  faulïèment  des  hiftoriens  pour 
» décrier  cette  année.  » , 

On  a donc  écrit  fauffement 3 félon  Tite-Live,  que 
les  dames  de  Rome  étaient  des  empoifonneufes  ; il 
ne  le  croit  donc  pas  : mais  quel  intérêt  avaient  ces 
auteurs  à décrier  cette  année  ? c’eft  ce  que  j’ignor.e. 

Je  vais  rapporter  le  fait  3 continue-t-il , tel  qu’on 
l’a  rapporté  avant  moi.  Ce  n’eft  pas  là  le  difcours  d’un 
homme  perfuadé  : ce  fait,  d’ailleurs , reflèmble  bien  à 
une  fable.  Une  efclave  accufe  environ  foixante  &c  dix 
. femmes , parmi  lefquelles  il  y en  a de  patriciennes  , 
d’avoir  mis  la  perte  dans  Rome  en  préparant  des  poi- 
fons.  Quelques-unes  des  accufées  demandent  per- 
milfion  d’avaler  leurs  drogues,  & elles  expirent  fur- 
ie-champ. Leurs  complices  font  condamnées  a mort 
fans  qu’on  fpécifie  le  genre  de  fupplice. 

J’ofe  foupçonner  que  cette  hiftoriette,  à laquelle 
.Tite-Live  ne  croit  point  du  tout , mérite  d’être  relé- 
guée à l’endroit  où  l’on  confervait  le  vaitfeau  qu’une 
veftale  avait  tiré  fur  le  rivage  avec  fa  ceinture  ; où 
Jupiter  en  perfonne  avait  arrêté  la  fuite  des  Romains; 
où  Cartor  & Pollux  étaient  venus  combattre  à che- 
val ; où  l'on  avait  coupé  un  caillou  avec  un  raloir  ; 
&c  où  Simon  Barjone  , furnomrué  Pierre,  difputa  de 
miracles  avec  Simon  le  magicien , &c. 

Il  n’y  a guère  de  poilon  dont  on  ne  puiife  pré- 
venir les  fuites  en  le  combattant  incontinent  : il  n’y 
a point  de  médecine  qui  ne  foit  un  poilon  quand  la 
dofe  éft  trop  forte. 

Toute  indigeftion.  eft  un  empoifonnemenr. 
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Un  médecin  ignorant  & même  ('avant , mais  inat- 
tentif, eil:  Couvent  un  empoifonneur;  un  bon  cuilînier 
eft,  à coup  sûr,  un  empoifonneur  à la  longue,  (i 
vous  netes  pas  tempérant. 

Un  jour  le  marquis  d’Argenfon , mfniftre  d’Etat 
au  département  étranger  , lorfque  fon  frère  était  mi- 
niftre  de  la  guerre,  reçut  de  Londres  une  lettre  d'un 
fou  (comme  les  minières  en  reçoivent  à chaque 
pofte  ) : ce  fou  propofait  un  moyen  infaillible  d’em- 
poifonner  tous  les  habitans  de  la  capitale  d’Angle- 
cerre.  Ceci  ne  me  regarde  pas  , nous  dit  le  marquis 
d’Argenfon  , c'eft  un  placet  à mon  frère. 

.ENCHANTEMENT. 

Magie  , évocation  , fortilége  , &ç. , , ; 

J l n’eft  guère  vraifemblable  que  toutes  ces  abomi- 
i,  nabies  abïurdités  viennent,  comme  le  dit  Plucbe, 

des  feuillages  dont  on  couronna  autrefois  les  têtes 
d’Ifis  & d'Ofîris.  Quel  rapport  ces  feuillages  pou- 
vaient-ils avoir  avec  l’art  d’enchanter  des  iërpens  , 
avec  çplui  de  reflulciter  un  mort,  ou  de  tuer  des 
hommes  avec  des  paroles  , ou  d’infpirer  de  l’amour, 
ou  de  métamorphofer  des  hommes  en  bêtes  i 
£nchantement,  incantation  vient,  dit-on,  d’un 
mot  cbaldéen  que  les  Grecs  avaient  traduit  j>ar  etj>oii 
gonotia  , Chanfon  productrice.  Incantatio  vient  de 
chaldée!  allons,  les  Bochard  , vous  êtes  de  grands 
voyageurs  ; vous  allez  d’Italie  en  Méfopotamie  en 
un  clin-d’œil  ; vous  courez  chez  le  grand  Sc  favant 
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peuple  hébreu;  vous  en  rapportez  tous  les  livres  8c 
tous  les  ufages  : vous  n’êtes  point  des  charlatans.- 

Une  grande  partie  des  fuperllitions  ablurdes  ne 
doit-elle  pas  fon  origine  à des  choies  naturelles  ? il 
n’y  a guère  d’animaux  qu’011  n’accoutume  à venir  au 
fon  d’une  mufette  ou  d’un  (impie  cornet  pour  rece- 
voir fa  nourriture.  Orphée,  ou  quelqu'un  de  fes  pre- 
décelTeurs,  joua  de  la  mufette  mieux  que  les’autres 
bergers , ou  bien  il  fe  fervit  du  chant  ; tous  les  ani- 
maux domeftiques  accouraient  à fa  voix  : on  luppofa 
bien  vite  que  les  ours  8c  les  tigres  étaient  de  la  par- 
tie ; ce  premier  pas  aifément  fait , on  n’eut  pas  de 
peine  à croire  que  les  Orphée  Faifaient  danfer  les 
pierres  8c  les  arbres. 

Si  on  fait  danfer  un  ballet  à des  rochers  & à de^ 
fa  pins  , il  en  coûte  peu  de  bâtir  des  villes  en  ctv- 
dence.  Les  pierres  de  taille  viennent  s’arranger  d’elles- 
mêmes  loriqu’Amphion  chante  ; il  ne  faut  qu’un 
violon  pour  conftruire  une  ville,  8c  un  cornet  à bou- 
quin pour  la  détruire. 

• L’enchantement  des  ferpens  doit  avoir  line  caufe 
encore  plus  fpécieufe.  Le  lerpent  11’eft  point  un  animal 
vorace  & porté  à nuire.  Tout  reptile  eft  timide  : la 
premier#  choie  que  fait  un  lerpent  (du  moins  en 
F.urope)  , dès  qu’il  voir  un  homme , c’eft  de  le  cacher 
dans  un  trou  connue  un  lapin  8c  un  lézard.  L’inftinél 
de  l’Hbmme  eft  de  courir  après  tout  ce  qui  s’enUut . 
&c  de  fuir  lui-même  devant  tout  ce  qui  court  après 
lui , excepté  quand  il  eft  armé,  qu’il  lent  fa  force* 
& lur-tout  qu’on  le  regarde. 
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Loin  que  le  ferpent  Toit  avide  de  fang  te  de  chair, 
il  ne  fe  nourrit  que  d’herbe,  & pa(fe  un  temps  très- 
confidérable  fans  manger  : s’il  avale  q uelques  infe&es  , 
comme  font  les  lézards  , les  caméléons  , en  cela  il 
nous  rend  fervice. 

Tous  les  voyageurs  difent  qu'il  y en  a de  très-longs 
& de  très-gros  ; mais  nous  n’en  connailTons  point  de 
tels  en  Europe.  On  n’y  voit  point  d’homme , point 
d’enfant,  qui  ait  été  attaqué  par  un  gros  ferpent  ni 
par  un  petit;  les  animaux  n’attaquent  que  ce  qu’ils 
veulent  manger , & les  chiens  ne  mordent  les  palTans 
que  pour  défendre  leurs  maîtres.  Que  ferait  un  fer- 
pent d’un  petit  enfant  ? quel  plaifir  aurait-il  à le 
mordre  3 il  ne  pourrait  en  avaler  le  petit  doigt.  Les 
ferpens  mordent  & les  écureuils  auiîi , mais  quand 
o'n  leur  fait  du  mal. 

Je  veux  croire  qu’il  y a eu  des  monltres  dans 
l’efpèce  des  ferpens  comme  dans  celle  des.  hommes  ; 
je  confens  que  l’armée  de  Régulus  fe  foit  mife  fous 
les  armes  , en  Afrique  , contre  un  dragon  , 8e  que 
depuis  il  y ait  eu  un  Normand  qui  ait  combattu 
contre  la  gargouille;  mais  on  m’avouera  que  ces  cas 
font  rares. 

Les  deux  ferpens  qui  vinrent  de  Ténédos,  exprès 
pour  dévorer  Laocoon  8c  deux  grands  garçons  .de 
vingt  ans,  aux  yeux  de  toute  l’armée  troyenne  t font 
nn  beau  prodige  , digne  d’être  transmis  à la  poftérité 
par  des  vers  hexamètres  & par  des  ftatues  qui  repré- 
fentent  Laocoon  comme  un  géant , & fes  grands  en- 
fans  comme  des  pygmées.  1 
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Je  conçois  que  cet  événement  devait  arriver  lorf- 
qu’on  prenait  avec  un  grand  vilain  cheval  de  bois  (1) 
des  villes  bâties  par  des  dieux  j lorfque  les  fleuves 
remontaient  vers  leurs  fources,  que  les  eaux  étaient 
changées  en  fang  , & que  le  foleil  8c  la  lune  s’arrê- 
taient à la  moindre  occafion. 

Tout  ce  qu’on»  compté  des  ferpens  était  très-pro- 
bable dans  des  pays  où  Apollon  était  defcendu  du  ciel 
pour  tuer  le  ferpent  Python. 

Ils  pafsèrent  aufli  pour  être  très-prudens.  Leur 
prudence  conGfte  à ne  pas  courir  fi  vîte  que  nous , 8c 
à fe  laifler  couper  en  morceaux. 

La  morfure  des  ferpens , & fur-tout  des  vipères  , 
n’eft  dangereufe  que  lorfqu’une  efpèce  de  rage  a fait 
fermenter  un  petit  réfervoir  d’une  liqueur  extrême- 
ment âcre  qu’ils  ont  fous  les  gencives.  Hors  de-là 
un  ferpent  n’eft  pas  plus  dangereux  qu’une  anguille. 

Plufieurs  dames  ont  apprivoifé  8c  nourri  des  fer- 
pens , les  ont  placés  fur  leur  toilette , & les  ont  tor- 
tillés autour  de  leurs  bras. 

Les  nègres  de  Guinée  adorent  un  ferpent  qui  ne 
fait  de  mal  à perfonne. 

11  y a plufieurs  fortes  de  ces  reptiles  j & quelques- 
unes  font  plus  dangerettfes  que  les  autres  dans  les  pays 
chauds-,  mais  en  général  le  ferpent  eft  un  animal  traintif 
& doux  : il  n’eft  pas  rare  d’en  voir  qui  tettent  les 
vaches. 

(1)  Le  cheval  de  bois  était  une  machiue  fcmbtablc  à ce  qu’on  appela 
depuis  le  belier.  C’était  une  longue  poutre  terminée  en  tête  de  cheval  s 
elle  fut  confcrvcc  en  Grèce  , & Fausanias  dit  qu’il  la  rue. 
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Les  premiers  hommes  qui  virent  des  gens  plus 
hardis  qu’eux  apprivoifgr&  nourrir  des  ferpens  & les 
faire  venir  d’un  coup  de  filïler  comme  nous  appelons 
les  abeilles,  prirent  ces  gens-là  pour  des  forciers.  Les 
Pliiles  8c  les  Marfes , qui  fe  familiarisèrent  avec  les 
ferpens , eurent  la  même  réputation.  Il  ne  tiendrait 
qu’aux  apothicaires  du  Poitou  ,_  ^ui  prennent  des 
vipères  par  la,  queue  , de  fe  faire  refpeéler  aulli 
comme  des  magiciens  du  premier  ordre. 

L’enchantement  des  ferpens  pnlla  pour  une  chofe 
confiante.  La  fainte Ecriture  même,  qui  entre  toujours 
dans  nos  foiblelles  , daigna  fe  conformer  à cette  idée 
vulgaire  (t).  L’ajpic  Jourd  qui  Je  bouche  les  oreilles 
pour  ne  pas  entendre  la  voix  du  Javant  enchanteur. 

(z)  J'enverrai  contre  vous  des  ferpens  qui  refjleront 
aux  enchantemens. 

(3  ) Le  médijant  e/l  femb  labié  au  fer  peut  qui  ne  cède 
point  à V enchanteur. 

L’enchantement  était  quelquefois  aflez  fort  pour 
faire  crever  les  ferpens.  Selon  l’ancienne  phyfique  cet 
animal  était  immortel. _Si  quelque  rullre  trouvait  un 
ferpeht  mort  dans  fon  chemin,  il  fallait  bien  que 
ce  fût  quelque  enchanteur  qui  J’eût  dépouillé  du 
droit  de  l’immortalité. 

Erigidus  in  pralis  cantando  rumpitur  anguis. 

Enchantement  des  morts , ou  évocation. 

Enchanter  un  mort,  le  relfufciter,  ou  s’en  tenir  à 

(i)  ffeaume  LVII.  (3)  Ecclé/ufte. 

(a)  Jcrémic , ctup.  VIII , v.  17. 
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évoquer  fon  ombre  pour  lui  parler,  était  la  chofe  du  f 
monde  la  plus  fimple.  11  eft  très-ordinaire  que  dans 
Tes  rêves  on  voie  des  morts  , qu’on  leur  parle , qu’ils 
vous  répondent.  Si  on  les  a vus  pendant  le  fommeil , 
pourquoi  ne  les  verra-t-on  point  pendant  la  veille  ? Il 
ne  s’agit  que  d’avoir  un  efprit  de  Python  <Sc  pour 
faire  agir  cer  elprit  de  Python , il  ne  faut  qu’être 
un  , fripon , & avotr  affaire  à un  efprit  faible  : or 
perfonne  ne  niera  que  ces  deux  çhplés,  n’aient  été 
.extrêmement  cooimunçs.,  ; 

L’évocation  clés  morts  était  un  des  plus  fublimes 
nvyffères  de  la  magie.  Tantôt  on  faita^fpaffer  aux 
yeuxdu  curieux  quelque  grande  figure  noireqiy  fe  mou- 
vait par  des  reffons-dans  un  lieu  un  peu  oblcpry  ramôt 
le  forçier  ou  la  Jprcière';(e  contentait  :de  c^re  qu’elle 
voyait  l’ombre  , fa  parole  fufhfait.  Cçla. s’appelle 
» la  nécromancie.  La  fameule  pyrhqniffè  d’Endor  a 
toujours  été  un  grand  fujet  de  difpptp  entre  les  pères 
de  l'Eglife.  Le  fage  Théodoret  dans  la  qupftion  LXII 
lur  le  livre  des  rois , allure  que  les  morts  avaient  cour 
r unie  d’apparaître  la  tête  en  bas,  & que  ce  qui  effraya 
la  pythonifle,  ce  fur  que  Samuel  était  fur  fes  jambes'. 

S.  Auguffin  interrogé  par  Simpljcieq,  Iqi  répond, 
jdaqs.le  fécond  livre,, de  fes  queftions , qu’tf  n'eft  pas 
plus  extraordinaire,  de  voir  une  pyrhonWfg faire  veiiit 
.une  oinbre  , que  de,  vpir  Je  diabl$  emporter  JéfuV- 
Ghrift  fur  le  pir^cle.  diptemple  # fyr.-la  moppagne-.. 

Quelques  favans  voyant  que  cheades  Juifs,  on  avait 
des  elprits  de  Python  , .en  ont  ofé  conplttie  que  les 
Jujifs  n’avaiçnt  ççrit  que  très-  tard  &1  qu’ils  avaient 
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prefque  tout  pris  dans  les  fables  grecques  ; mais 
ce  fentiment  n’eft  pas  foutenable. 

Des  autres  fortiléges. 

Qü/nd  on  eft  alTez  habile  pour  évoquer  des  morts 
avec  des  paroles,  on  peut  à plus  forte  raifon  faire 
mourir  des  vivans,  ou  du  moins  les  en  menacer, 
comme  le  médecin  malgré  lui  dit  à Lucas  qu’il  lui 
donnera  la  fièvre.  Du  moins  il  n’était  pas  douteux  que 
les  forciers  n’euftent  le  pouvoir  dé  faire  mourir  des 
beftiaux  ; & il  fallait  oppofer  fortilége  à lortilége  pour 
garantir  Nh  bétail.  Mais  ne  nous  moquons  point 
des  anciens  , pauvres  gens  que  nous  fommes , fortis 
à peine  de  la  barbarie  ! Il  n'y  a pas  cent  ans  que 
nous  avo§s  fait  brûler  des  forciers  dans  toute  l'Eu- 
rope , & on  vient  encore  de  brûler  une  forcière 
vers  l’an  1750  à Vurtzbourg.  Il  eft  vrai  que  cer-  • 
taines  paroles  & certaines  cérémonies  fuffifent  pour 
faire  périr  un  troupeau  de  moutons , pourvu  qu’on 
y ajoute  de  l'arfenic. 

UHiJloire  critique  des  cérémonies  fuperjl'uieufes  par 
le  Brun  de  l’oratoire  , eft  bien  étrange  ; il  veut  com- 
battre le  ridicule  des  fortiléges , & H a lui-même  le 
ridicule  de  croire  à leur  puiflance.  Il  prétend  que 
Marie  Bucaille  , la  forcière , étdnt  en  prifon  à 
Vaîogne,  parut  à quelques  lieü'es  de  là  dans  le  même 
.temps  , félon  le  témoignage  juridique  du  juge  de 
Valogne.  Il  rapporte  le  fameux  procès  des  bergers 
de  Brie,  condamnés  à être  pendus  & brûlés  par  le 
parlement  de  Paris  en  1691.  Ces  bergers  avaient  été 
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allez  fors  pour  fe  croire  forciers  , Sc  allez  méchans 
pour  mêler  des  poifons  réels  à leurs  forcelleries 
imaginaires. 

Le  père  le  Brun  protefte  (r)  qu’il  y eut  beaucoup 
de  Jurnaturel  dans  leur  fait , & qu’ils  furent  pendus 
en  conléquence.  L’arrêt  du  parlement  eft  directe- 
ment contraire  à ce  que  dit  l’auteur  : « La  cour 
»»  déclare  les  accufés  duement  atteints  & convaincus 
« de  luperftitions  , d’impiétés,  facriléges,  profa- 
» nations,  empoifonnemens.  »»* 

L’arrêt  ne  dit  pas  que  ce  foient  des  profanations 
qui  aient  fait  périr  des  animaux  : il  dit  que  ce  font 
les  empoifonnemens.  On  peut  commettre  un  facri- 
lége  fans  être  forcier,  comme  on  empoifonne  fans 
être  forcier. 

D’autres  juges  firent  brûler , à la  vérité , le  curé 
Gaufredi , & ils  crurent  fermement  que  le  diable  l’a- 
vait fait  jouir  de  toutes  fes  pénitentes.  Le  curé  Gau- 
fredi croyait  aulli  en  avôir  obligation  au  diable;  mais 
c’était  en  1 6 1 1 : c’était  dans  le  temps  où  la  plupart  de 
nos  provinciaux  n’étaient  pas  fort  au-deflus  des  Ca- 
raïbes & des  Nègres.  Il  y en  a eu  encore  de  nos  jours 
quelques-uns  de  cette  efpèce  , comme  le  jéfuite  Gi- 
rard , l’ex-jéfuite  Noijjpe,  le  jéfuite  Dupleiîïs  , l’ex- 
jéfuite  Malagrida;  mais  ceue  efpèce  de  fous  devienc 
fort  rare  de  jour  en  jour. 

A l’égard  de  la  lycanthropie , c’est-à-dire  des  hom- 
mes métamorphofés  en,loups  par  des  enchantemens , 
il  fuffit  qu’un  jeune  berger  ayant  tué  un  loup , & 

(i)  Voyez  le  procès  des  bergers  de  Bric,  depuis  la  page  5i6. 
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s étant  revêtu  de  fa  peau,  ait  fait  peur  à de  vieilles 
femmes,  pour  que  la  réputation  du  berger  devenu 
loup  fe  foit  répandue  dans  toute  la  province 
de  là  dans  d’autres.  Bientôt  Virgile  dira  : 

( i ) Ris  ego  fepe  lupum  fieri  , ii  fe  condcre  filvis 
Mocrim , ftp'e  animas  imis  exire  fepuUris. 

Macris  , devenu  loup  , fe  cachait  dans  les  bois  : 

Du  creux  de  leurs  tombeaux  j'ai  vu  fortir  des  âmes. 

Voir  un  homme  loup  eft  une  chofe  curieufe  ; mais 
voir  des  âmes  eft  encore  plus  beau.  Des  moines  du 
mont  Calfin  ne  virent-ils  pas  l’ame  de  S.  Bénédiéb  , 
ou  Benoît  ? Des  moines  de  Tours  ne  virent-ils  pas 
celle  de  S.  Martin?  Des  moines  de  S.  Denis  ne  virent- 
ils  pas  celle  de  Charles-Martel  ? 

Enchantement  pour  fe  faire  aimer. 

It,  y en  eut  pour  les  filles  & pour  les  garçons.  Les 
Juifs  en  vendaient  à Rome  & dans  Alexandrie  ; 8c 
ils  en  vendent  encore  en  Afie.  Vous  trouverez  quel- 
ques-uns de  ces  fecrets  dans  le  petit  Albert,  mais 
vous  vous  mettrez  plus  au  fait  , fi  vous  liiez  le 
plaidoyer  qu’Apulée  compofa  lorfqu’il  fut  accufé 
par  un  chrétien , dont  il  dUst  époufé  la  fille , de 
l’avoir  enforcelée  par  des- philtres.  Son  beau  père 
Emilien  prétendait  qu’Apulée  s’était  fervi  principa- 
lement de  certains  poiflons,  attendu  que  Vénus  étant 
née  de  la  mer , les  poi  lions  devaient  exciter  prodigieu- 
fement  les  femmes  à l’amour.  , 

(i)  Ecloga  Vin,  v.  97.  ’ 


Digitizéd  by  Gb< 


ENCHANTEMENT.  95 
On  fe  fervait  d’ordinaire  de  vervenne,  de  ténia, 
de  l’hippomane  tjui  n’était  autre  chofe  qu’un  peu  de 
l’arrière-faix  d’une  jument  lorfqu’elle  produit  fôn 
•poulain  , d’un  petit  oifeau  nommé  parmi  nous  ho*he~ 
queue  , en  latin  , motacilla. 

Mais  Apulée  était  principalement  accufé  d’avofr 
employé  des  coquillages,  des  pattes  d’écrevillès  , des 
héridons  de  mer  , des  huîtres  cannelées , du  calmar 
qui  pafle  pour  avoir  beaucoup  de  femence,  &c. 

Apulée  fait  alfez  entendre  quel  était  le  véritable 
philtre  qui  avait  engagé  Pudentilla  à fe  donner  à lui. 
Il  eft  vrai  qu’il  avoue  dans  fon  plaidoyer  que  fa  femme 
l’avait  appelée  un  jour  magicien.  Mais  quoi  ! dit-il , si 
elle  m’avait  appelé  conful  > ferais- je  conful  pour  celaî 
Le  fatyrion  fut  regardé  chez  les  Grecs  & chez  les 
Romains  comme  le  philtre  le  plus  puilïant;  on  l’ap- 
pelait la  plante  aphrodifîa , racine  de  Vénus.  Nous  y 
ajoutons  la  roquette  fauvage  ; c’eft  \eruca  des  latins  : 
(1)  Et  venerem  revocans  eruca  morantem.  Nous  y 
mêlons  fur-tout  un  peu  d’elfencê  d’ambre.  La  man- 
dragore eft  palfée  de  mode.  Quelques  vieux  débau- 
chés fe  font  fervis  de  mouches  cantarides  , qui  por- 
tent en  effet  aux  parties  génitaies,  mais  qui  portent 
beaucoup  plus  à la  veflîe,  qui  l'excorient  & qui  font 
uriner  du  fang  : ils  ont  été  cruellement  punis  d’avoir 
voulu  pouffer  l’art  trop  loin. 

La  jeunelfe  & la  famé  font  les  véritables  philtres. 
Le  chocolat  a pafTé  pendant  quelque  temps  pour 
ranimer  la  vigueur  endormie  de  nos  petits-maîtres 

(1)  Marnai. 


vieillis  avant  Tige;  mais  on  aurait  beau  prendre 
vingt  talTès  de  chocolat,  on  n’en  infpirera  pas  plus 
de  goût  pour  fa  perfonne. 

Ut  ameris  , amabilis  ejlo. 

Pour  être  aimé,  foyez  aimable. 

ENFER. 

Jnferum,  fouterrain  : les  peuples  qui  enterraient 
les  morts  les  mirent  dans  le  fouterrain  ; leur  ame  y 
était  donc  avec  eux.  Telle  eft  la  première  phyfique 
& la  première  tnétaphyfique  des  Egyptiens  & des 
Grecs. 

Les  Indiens,  beaucoup  plus  anciens,  qui  avaienc 
inventé  le  dogme  ingénieux  de  la  méremplycofe  , ne 
crurent  jamais  que  les  âmes  fuirent  dans  le  fouterrain. 

Les  Japonais,  les  Corréens , les  Chinois,  les 
peuples  de  la  vafte  Tartarie  orientale  & occiden- 
tale , ne  furent  pas  un  mot  de  la  philofophie  du 
fouterrain.  ' . 

Les  Grecs,  avec  le  temps  , firent  du  fouterrain  un 
vafte  royaume  qu’ils  donnèrent  libéralement  à Pluton 
& à Proferpine,  fa  femme.  Ils  leur  alîignèrent  trois 
confeillers  d’Etat  „rrois  femmes  de  charge,  nommées 
les  furies , trois  parques  pour  filer , devider  & couper 
le  fil  de  la  vie  des  hommes.  Et  comme  dans  l’antiquité 
chaque  héros  avait  fon  chien  pour  garder  fa  porte  , 
on  donna  à Pluton  un  gros  chien  qui  avait  trois  têtes  ; 
car  tout  allait  par  trois.  Des  trois  conleillers  d’Etat , 
Minos,  Eaque  & Radamante  , l’un  jugeait  la  Grèce  , 

l’autre  * 
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l’autre  l’Afie  mineure  ( car  les  Grecs  ne  connaiüaient 
pas  alors  la  grande  Alie  ) , le  troifième  était  pour 
l’Europe. 

Les  poètes  ayant  inventé  ces  enfers  s’en  moquèrent 
les  premiers.  Tantôt  Virgile  parle  férieufement  des 
enfers  dans  l’Enéïde,  parce  qu’alorsleférieux  convient 
à fon  fujet;  tantôt  il  en  parle  avec  mépris  dans  fes 
Géorgiques. 

Félix  qui  potuit  rerum  cognofcere  caufas , 

Atque  metus  omnes  & inexorabile  fatum  ■ 

Subjeci't  pcdibus , ftrepitumquc  Ackerontis  avari  ! 
Heureux  qui  peut  fonder  les  lois  de  la  nature  , 

Qui  des  vains  préjugés  foule  aux  pieds  l’impofture  , 

Qui  regarde  en  pitié  le  Styx  & l’Achéron  , 

Et  le  triple  Cerbère  8c  la  barque  à Caron  1 

On  déclamait  fur  le  théâtre  de  Rome  ces  vers  de 
laTroade,  auxquels  quarante  mille  mains  applau- 
diraient. 

Ttnara  & afpcro 

Regrtum  fub  domino,  limen  & objidats 
Cuftos  non  facili  Cerberus  oftio , 

Rumores  vacui  , verbaque  inania. 

Et  par  follicito  fabula  fomnio.  * 

Le  palais  de  Pluton  , ton  portier  à trois  têtes , 

Les  couleuvres  d’enfers  à mordre  toujours  prêtes  , 

Le  Stvx,  lePhlégéton  , font  des  contes  d'enfans, 
t)es  for.ges  importuns,  des  mots  vides  de  l'ens. 

Lucrèqe,  Horace,  s’expriment  avec  la  même  force  : 
Cicéron,  Sénèque  , en  parlent  de  même  en  vingt  en- 
droits. Le  grand  empereur  Marc-Aurèle  raifonne 
Quejl.fur  l’Encycl,  Tome  IV.  G 
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encore  plus  philofophiquement  qu’eux  tous  (i). 
« Celui  qui  craint  la  mort,  craint  ou  d’être  privé 
« de  tout  lens,  ou  d’éprouver  d'autres  fenfations. 
« Mais  fi  tu  n’as  plus  tes  (eus , tu  ne  feras  plus  fujec 
” à aucune  peine , il  aucune  misère.  Si  tu  as  des 
3 « fens  d’une  autre  efpèce,  tu  feras  une  autre  créa- 
" ture.  « 

Il  n y avait  pas  un  mot  à répondre  à ce  r^fonne- 
ment  dans  la  philofophie  profane.  Cependant , par  la 
contradiction  attachée  à 1 efpèce  humaine,  & qui 
femble  faire  la  baie  de  notre  nature , dans  le  temps 
même  que  Cicéron  difait  publiquement  : Il  n’y  a 
point  de  vieille  femme  qui  croie  ces  inepties  , Lucrèce 
avouait  que  ces  idées  faifaient  une  grande  impreffion 
fur  les  efpritsj  il  vient, dit-il , pour  les  détruire. 


Si  certum  fincm  ejfe  vidèrent 
Æru’nnarum  hommes , aliqud  ratione  valerent 
R eliigion ibus  atque  minis  vbfijlere  vatum. 

Nunc  ratio  nul/a  e/l  reftandi  , nulla  facultas  ; 
Æternas  quoniam  pœaas  in  morte  timcndum  e/l. 


Si  l’on  voyait  du  moins  un  terme  à fon  malheur  , 

On  foutiendrait  fa  peine  , on  combattrait  l'erreur. 

On  pouftoit  fupporter  le  fardeau  de  la  vie  ; 

Mars  d’un  plus  grand  fupplice  elleeft,  dit-on,  fuivie,  • 
Après  de  tnftes  jours  on  craint  l’éternité. 


Il  eroit  donc  vrai  que  parmi  les  derniers  du  peuple 
les  uns  riaient  de  l’enfer,  les  autres  en  tremblaien 

Lesuns  regardaient  Cerbère  , les  Furies,  & Platon 

Tr  vm  . 1 ndkuleSi  les  “■«  »e  cefiaienc  d 
li)  Lir.  VIII,  n°.  6a. 
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porter  des  offrandes  aux  Dieux  infernaux.  C’était  tout 
comme  chez  nous. 

Rt  quocumque  iamen  miferi  vénéré , parentant 
Et  nigras  muctanc  pecudes  , (i  Manibus  divis 
Inferias  mittunt , multàque  in  rebus  acerbis 
Acriits  admitlint  animas  ad  relligionem . 

Ils  conjuretu  cts  dieux  qu'ont  forgés  nos  caprices  ; 

Ils  fatiguent  Pluton  de  leurs  vains  factifices; 

Le  fing  d'un  bélier  noir  coule  fous  leurs  couteaux  ; 

Plus  ils  font  malheureux , & plus  ils  font  dévots. 

Pluheursphilofophesqui  ne  croyaientpasaux  fables 
desenfets , voulaient  que  la  populace  fut  contenue  par 
cette  croyance.  Tel  fut  Timée  deLocres,  tel  furie 
politique  hiftorien  Polybe.  L' enfer  , dit-il , ejl  inutile 
aux  J, âges  j mais  nécejjairc  à la  populace  infenfét. 

Il  eft  alfez  connu  que  la  loi  du  Pentateuque  n an- 
nonça jamais  un  enfer  (1).  Tous  les  hommes  étaient 

(O  Dans  le* Dictionnaire  encyclopédique  , l’auteur  de  l’article 
théologique  Enfer,  fcmble  fe  méprendre  étrangement,  en  citant  le 
Deutéronome , au  chapitre  XXXtl  , v.  au  & fui  vans  i il  u'y  cil  pas 
plus  queftion  d’enfer  que  de  mariage  8c  de  danfe.  O11  fait  parler 
Dieu  ainA  : « Ils  m'ont  provoqué  dans  celui  qui  n’érait  pas  leur 
» Dieu , 8c  ils  m’ont  irrité  dans  leurs  vanités  ; Sc  moi  je  les  provo- 
» querai  dans  celui  qui  n’eft  pas  mon  peuple,  8c  je  les  irriterai  dans 
» une  nacion  folle.  — Un  feu  s’eft  allumé  dans  ma  fureur,  Sc  il  brû- 
» tera  jufqu’au  bord  du  fouterrain  ; 8c  il  dévorera  la  cerre  avec  les 
» germes , 8c  il  biûlera  les  racines  des  montagnes.  — l’accumulerai 
» les  maux  fur  eux;  je  viderai  fur  eux  mes  flèches  ; je  les  ferai  mou- 
» rir  de  faim;  les  oifeaux  les  dévoreront  d'une  morfurc  amère; 
s»  j’enverrai  contre  eux  les  dents  des  bêtes  avec  la  fureur  des  rep- 
u tilcs  & des  ferpens.  Le  glaive  les  dévaftera  au  dehors,  8c  la  frayeur 
» au  dedans , eux  8 c les  garçons,  8c  les  Ailes  , & les  enfaus  i la  mam- 
» melle , avec  les  vieillards.  » 

Y a - t - il  là,  s’il  vous  plaît,  rien  qui  déligne  des  châtimens  après 
la  mort  ! des  herbes  sèches  , des  ferpens  qui  mordent  , des  Allés  8c 
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plongés  dans  ce  chaos  de  contradictions  & d’incerti- 
tudes quand  Jéfus-Chrift  vint  au  monde.  Il  confirma 
la  dodrine  ancienne  de  l’enfer  ; non  pas  la.  doCtrine 
des  poètes  païens , non  pas  celle  des  prêtres  égyptiens  ; 
mais  celle  qu'adopta  le  chriftianifrne  , à laquelle  il 
faut  que  tout  cède.  Il  annonça  un  royaume  qui  allait 
venir  , & un  enfer  qui  n’aurait  point  de  fin. 

Il  dit  expreffément  à Capharnaiim  en  Galilée  (i)  : 
««  Quiconque  appellera  (on  frère  Raca  fera  condamné 
» par  le  fanhédrin  ; mais  celui  qui  l’appellera  fou , 
» fera  condamné  au  gchenci  hinon , gehenne  du 
» feu.  » 

Cela  prouve  deux  chofes  .premièrement  que  Jéfus- 
Chrift  ne  voulait  pas  qu’on  dit  des  injures  ; car  il 
n’appartient  qu’à  lui,  comme  maître,  d’appeler  les 
prévaricateurs  pharifiens  race  de  vipère. 

Secondement , que  ceux  qui  difent  des  injures  à 
leur  prochain  méritent  l’enfer;  car  la  gehennadu  feu 
était  dans  la  vallée  d’Hinnon, où  l’on  brûlait  autrefois 
des  victimes  à Moloch  ; & cette  gehenna  figure  le  feu 
d'enfer. 

Il  dit  ailleurs  (1)  : « Si  quelqu’un  fert  d’achoppe- 
» ment  aux  faibles  qui  croient  en  moi , il  vaudrait 
» mieux  qu’on  lui  mît  au  cou  une  meule  ufinaire  , Sc 
» qu’on  le  jetât  dans  la  mer. 

des  enfans  qu’on  tue,  rertemblent-ils  i l’enfer?  N’ell-il  pas  honteux 
de  tronquer  un  partage  pour  y trouver  ce  qui  n'y  cil  pas?  Si  l'auteur 
l’eft  trompé  , on  iui  pardonne  j s’il  a voulu  tromper  , il  cil  inex- 
cufable. 

(j)  Matthieu,  chap.  V , v.  2. 

(a)  Mate,  chap.  IX  , v.  42  & fuir. 
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« Et  fi  ta  main  te  fait  achoppement,  coupe-la;  il 
« eft  bon  pour  toi  d’entrer  manchot  dans  la  vie , plutôt 
« que  d’aller  dans  la  gehenna  du  feu  inextinguible  , où 
» Je  ver  ne  meurt  point,  & où  le  feu  ne  s’éteint  point. 

» Et  fi  ton  pied  te  fait  achoppement,  coupe  ton 
« pied  ; il  eft  bon  d’entrer  boiteux  dans  la  vie  éter- 
« nelle,  plutôt  que  d’être  jeté  avec  tes  deux  pieds 
« dans  la  gehenna  inextinguible,  où  le  ver  ne  meurt 
» point,  & où  le  feu  ne  s’éteint  point. 

« Et  fi  ton  œil  te  fait  achoppement , arrache  ton 
»»  œil;  il  vaut  mieux  entrer  borgne  dans  le  royaume 
» de  Dieu,  que  d’être  jeté  avec  tes  deux  yeux  dans  la 
» gehenna  du  feu , où  lever  ne  meurt  point,  & où  le 
» feu  ne  s’éteint  point. 

>•  Car  chacun  fera  falépar  le  feu,  & toute  vitftime 
« fera  falée  par  le  fel. 

« Le  fel  eft  bon;  que  fi  le  'fel  s’affadit,  avec  quoi 
« falerez-vous  ? 

» 'Vous  avez  dans  Vous  le  fel  , confervez  la  paix 
« parmi  vous.  « 1 

Il  dit  ailleurs  , fur  le  chemin  de  Jérufalem  (i)  : 
« Quand  le  père  de  famille  fera  entré  & aura  fermé 
»»  la  porte , vous  relierez  dehors  , 8c  vous  heurterez  , 
» difant  : Maître  , ouvrez- nous;  & en  répondant  , il 
» vous  dira  : Ncfcio  vos , d’où  êtes -vous?  Et  alors 
» vous  commencerez  à dire:  Nous  avons  mangé  de  bu 
» avec  toi,  & tu  as  enfeigné  dans  nos  carrefours  ; Sc 
» il  vous  répondra  : Nefcio  vos  , d’où  êtes-vous  ? ou- 
» vriers  d’iniquités  ! Et  il  y aura  pleurs  & grincemens 

(i)  Luc,  cbap.  XIII. 
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» de  dents , quand  vous  verrez  Abraham,  Ifaac  , 

« Jacob , tk  tous  les  prophètes , ik  que  vous  ferez 
« chalfés  dehors.  « 

Malgré  les  autres  déclarations  pofitives  émanées  du 
Sauveur  du  genre  humain  , qui  atfurent  la  damnatfonQ 
éternelle  de  quiconque  ne  fera  pas  de  notre  Eglife  , 
Origène  & quelques  autres  n’ont  pas  cru  l’éternité 
des  peines. 

Les  fociniens  les  rejettent,  mais  ils  font  hors  du 
giron.  Les  luthériens  & les  calvinilles  , quoiqu’égarés 
hors  du  giron,  admettent  un  enfer  fans  fin. 

Dès  que  les  hommes  vécurenten  fociété,  ilsdurent 
s’appercevoir  que  plufieurs  coupables  échappaient  à la 
févérité  des  lois  ; ils  puniraient  les  crimes  publics  ; il 
fallut  établir  un  frein  pour  les.crimes  fecrets  ; la  reli- 
gion feule  pouvait  être  ce  frein.  LesPerfans  , les  Chal- 
déens,  les  Egyptiens,  les  Grecs,  imaginèrent  des  puni- 
tions après  la  vie;  & de  tous  les  peuples  anciens  que 
nous  compilions,  les  Juifs,  comme  nous  l’avons  déjà 
obfervé,  furent  les  feuls  qui  n’admirent  que  des  châti- 
mens  temporels.  Il  eft  ridicule  de  croire  ou  de  feindre 
de  croire  , fur  quelques  partages  très-obfcurs , que 
l’enfer  était  admis  par  les  anciennes  lois  des  Juifs, 
par  leurLé-vitique  , par  leur  Décalogue  , quand  l’au- 
teur de  ces  lois  ne  dit  pas  unfeul  mot  qui  puiflè  avoir 
le  moindre  rapport  avec  les  châtimens  de  la  viefuture. 

On  ferait  en  droit  de  direau  rédacteur  du  Pentateuque  : 
Vous  êtes  un  homme  inconféquent  & fans  probité, 
comme  fans  raifon,  très- indigne  du  nom  de  légifla- 
teur  que  vous  vous  arrogez.  Quoi  ! vous  connaillez 
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ûn  dogme  auflî  réprimant , aulïï  nécçflaire  au  peuple 
que  celui  de  l'enfer  , & vous  ne  l'annoncez  pas  expref- 
fément?  & tandis  qu’il  eft  admis  chez  toutes  les  na- 
tions qui  vous  environnent , vous  vous  contentez  de 
laiiïèr  deviner  ce  dogme  par  quelques  commentateurs 
qui  viendront  quatre  mille  ans  après  vous,  & qui 
donneront  la  torture  à quelques-unes  de  vos  paroles 
pour  y trouver  ce  que  vous  n’avez  pas  dit  î Ou  vous 
êtes  un  ignorant,  qui  ne  favez  pas  que  cette  créance 
était  univerfelle  en  Egypte  , en  Chaldée , en  Perfe  ; 
ou  vous  êtes  un  homme  très-mal  avifé  , fi  étant  inftruit 
de  ce^gme  vous  n’en  avez  pas  fait  la  base  de  votre 
religion. 

Les  auteurs  des  lois  juives  pourraient  tout  au  plus 
répondre  : Nous  avouons  que  nous  fommes  exceffive- 
ment  ignorans;  que  nous  avons  appris  à écrire  fort 
tard;  que  notre  peuplé  était  une  horde  fauvage  & 
barbare,  qui  de  notre  aveu  erra  près  d’un  demi-fiècle 
dans  des  déferts  impraticables;  qu’elle  ufurpa  enfin 
un  petit  pays  par  les  rapines  les  plus  odieufes,  & par 
les  cruautés  les  plus  déteilables  dont  jamais  l’hiftoire 
ait  fait  mention.  Nous  n’avions  aucun  commerce  avec 
les  nations  policées;  comment  voulez-vous  que  nous 
puflions(  nous  les  plus  terreftres  des  hommes)  inventer 
un  fyftême  tout  fpirituel  ? 

Nous  ne  nous  fervions  du  mot  qui  répond  à ame  , 
que  pour  fignifier  la  vie;  nous  ne  connûmes  notre 
Dieu  & fes  minières,  les  anges,  que  comme  des 
êtres  corporels  : la  dillin&ion  de  l’ame  & du  corps  , 
l’idée  d’une  vie  après  la  mort , ne  peuvent  être  que 
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le  fruit  d’une  longue  méditation,  & d’une  philofo- 
phie  très- fine.  Demandez  aux  Hottentots  & aux 
Nègres,  qui  habitent  un  pays  cent  fois  plus  étendu 
que  le  nôtre,  s’ils  ccnnaiflent  la  vie  à venir?  Nous 
avons  cru  faire  alfez  de  perluader  à notre  peuple,  que 
Dieu  punifiait  les  malfaiteurs  jufqu’à  la  quatrième 
génération,  foit  par  la  lèpre,  foit  par  des  morts 
fubites, foit  par  la  perte  du  peu  de  bien  qu’on  pouvait 
pofTéder. 

On  répliquerait  à cette  apologie:  vous  avez  inventé 
un  fyftéme  dont  le  ridicule  faute  aux  yeux  ; car  le 
malfaiteur  qui  fe  portait  bien , & dont  la  famille 
profpérait , devait  néceflairement  fe  moquer  de  vous. 

L’apologifte  de  la  loi  judaïque  répondrait  alors  : 
Vousvous  trompez;  car  pour  un  criminel  qui  raifon- 
nait  jufte,  il  yen  avait  cent  qui  ne  raiionnaient  point 
du  tout.  Celui  qui  ayant  commis  un  crime  ne  fe  fen~ 
tait  puni  ni  dans  fon  corps , ni  dans  celui  de  fon  fils  , 
craignait  pour  fon  petit-fils.  De  plus,  s’il  n’avait  pas 
aujourd’hui  quelque  ulcère  puant,  auquel  nous  étions 
très-fujets,  il  en  éprouvait  dans  le  cours  de  quelques 
années  : il  y a toujours  des  malheurs  dansune  famille  , 
& nous  faifions  aifément  accroire  que  ces  malheurs 
étaient  envoyés  par  une  main  divine  , vengerelfe  des 
fautes  fecrètes. 

Il  ferait  aifé  de  répliquer  àcetteréponfe,&de  dire: 
Votre  excufe  ne  vaut  rien , car  il  arrive  tous  les  jours 
que  de  très-honnêtes  ^ens  perdent  la  fanté  & leurs 
biens  ;&  s’il  n’y  a point  de  famille  à laquelle  il  ne  foie 
arrivé  des  malheurs,  fi  ces  malheurs  fontdîs  châtimens 
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de  Dieu,  toutes  vos  familles  étaient  donc  des  familles 
de  fripons. 

Le  prêtre  juif  pourrait  répliquer  encore;  il  dirait 
qu’il  y a des  malheurs  attachés  à la  nature  humaine  , 
& d’autres  qui  font  envoyés  expreflement  de  Dieu. 
Mais  on  ferait  voir  à ceraifonneur  combien  ileft  ridi- 
cule de  penfer  que  la  fièvre  & la  grêle  font  tantôt  une 
punition  divine  , tantôt  un  effet  naturel. 

Enfin , les  pharifiens&  lesefféniens , chez  les  Juifs , 
admirentla  créance  d’un  enferà  leur  mode  : ce  dogme 
avait  déjà  pafTé  des  Grecs  aux  Romains , ôc  fut  adopté 
par  les  chrétiens. 

Plufieurs  pèresde  l’Eglife  ne  crurent  point  les  peines 
éternelles;  il  leur  parai  (lait  abfurde  de  brûler  pendatv 
toute  l’éternité  un  pauvre  homme  pour  avoir  volé  une 
chèvre.  Virgile  a beau  dire  , dans  fon  fixième  chant  de 
l’Énéide  : 

Sedet  Aternumque  fedcblt 

Infelix  Thefeus. 

Il  prétend  en  vain  que  Théfée  eft  aflis  pour  jamais 
fur  une  chaifè  , & que  cette  pofture  eft  fon  fupplice. 
D’autres  croyaient  que  Théfée  eft  qn  héros  qui  n’eft 
point  allis  en  enfer  , qu’il  eft  dans  les  champs 
Elyfées. 

Il  n’y  a pas  long-temps  qu’un  théologien  calvinifte 
nommé  Petit-Pierre  , prêcha  & écrivitque  les  damnés 
auraient  un  jour  leur  grâce.  Les  autres  miniftres  lui 
direntqu’ilsn’en  voulaient poinr.  Ladifputes’echauf- 
fa  ; on  prétend  que  le  roi  leur  fouverain  leur  manda  que 
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puifqu’ils  voulaient  être  damnésTans  retour  , il  le 
trouvait  ttès-bon  , & qu’il  y donnait  les  mains.  Les 
damnés  de  l'églifeje  Neuchâtel  déposèrent  le  pauvre 
Petit-Pierre  qui  avait  pris  l’enter  pour  le  purgatoire. 
On  a écrit  que  l’un  d’eux  lui  dit  : Mon  ami , je  ne  crois 
pas  plus  à l’enfer  éternel  que  vous  ; mais  fâchez  qu’il 
eftbon  que  votre  fervante , votre  tailleur,  & fur-tout 
votre  procureur , y croient. 

J’ajouterai , pour  \’UluJlration»Ae  ce  partage  , une 
petite  exhortation  aux  pliilofophes  qui  nient  tout  à 
plat  l’enfer  dans  leurs  écrits.  Je  leur  dirai  : Meilleurs , 
nous  ne  partons  pas  notre  vie  avec  Cicéron  , Articus, 
Caton  , Marc-Aurèle  , Epiétète  , le  chancelier  de 
l’Hôpital,  la  Mothe-le-Vayer,  Des-Ivetaux , Rçné 
Defcartes  , Newton , Locke , ni  avec  le  refpeébble 
Bayle,  qui  étaitliau-deilus  delà  fort  une,  ni  avec  le  trop 
vertueux  incrédule  Spinofa,  qui  n’ayant  rien,xrendit 
aux  enfans  du  grand  penfionnaire  de  With  unependon 
de  trois  cents  florins  que  lui  faifait  le  grand  de  With  , 
dont  les  Hollandais  mangèrent  le  cœur,  quoiqu’il  n'y 
eût  rien  à gagner  en  le  mangeant.  Tous  ceux  à qui 
nous  avons  à faire  ne  font  pas  des  Des-Barreaux  , qui 
payait  à des  plaideurs  la  valeur  de  leur  procès  qu’il 
avait  oublié  de  rapporter.  Toutes  les,  femmes  ne  font 
pas  des  Ninon  l’Enclos  , qui  gardait  - les  dépôts  fl  re- 
ligieufement , tandis  que  les  plus  graves  perfonnages 
les  violaient.  En  un  mot , meilleurs  , tout  le  monde 
n’eft  pas  philofophe. 

Nous  avons  à faire  à force  fripons  qui  ont  peu.ré- 
fléchi  -,  à une  foule  de  petites  gens , brutaux , ivjrognes. 
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voleurs.Prêchez-leur,  fi  vous  voulez,  qu’il  n’y  apoint 
d’enfer  , & que  l’ame  eft  mortelle.  Pour  moi , je  leur 
crierai  dans  les  oreilles  qu’ils  feront  damnés  s’ils  me 
volent  ; j’imiterai  ce  curé  de  campagne,  qui  ayant  été 
outrageufement  volé  par  fes  ouailles , leur  dit  à fon 
prône  : Je  ne  fais  à quoi  penfait  J éfus-Chrift  de  mou- 
rir pour  des  canailles  comme  vous. 

C’eft  un  excellent  livre  pour  les  fots  que  le  Péda- 
gogue chrétien,  compofé  par  le  révérend  père  d’Ou- 
treman,  de  la  compagnie  de  Jéfus,  & augmenté  par 
révérend  Coulon,  curé  de  Ville-J  uif-les-Paris.  Nous 
avons,  dieu  merci , cinquante  8c  une  éditions  de  ce 
livre,  dans  lequel  il  n’y  a pas  une  page  où  l’on  trouve 
une  ombre  de  fens  commun.' 

Frère  Outreman  affirme  ( page  1/7  , édition 
in  40.  ) qu’un  miniftre  d’Etat  de  la  reine  Elifabeth  , 
nommé  le  baron  de  Honfden  , qui  n’a  jamais  exifté, 
prédit  au  fecréraire  d’Etat  Cécil  & à fix  autres  confeil- 
lers  d’Etat  qu’ils  feraient  damnés  8c  lui  aulfi;  ce  qui 
arriva  , 8c  qui  arrive  à tout  hérétique'.  Il  eft  probable 
que  Cécil  8c  les  autres  confeillers  n’en  crurent  point 
le  baro#i  de  Honfden;  mais,  fi  ce  prétendu  baron 
s’étai^lrelfeà  fix  bourgeois  , ils  auraient  pu  le  croire. 

Aujourd’hui  qu’aucun  bourgeois  de  Londres  ne 
croit  à l’enfer,  comment  faut-il  s’y  prendre?  quel 
frein  aurons-nous?  celui  de  l’honneur,  celui  des  lois’, 
celui  même  de  la  Divinité,  qui  veut  fans  doute  que 
I on  foit  jufte , foir  qu’il  y ait  un  enfer,  fuit  qu’il  n’y 
en  ait  point. 
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N otre  confrère  qui  a fait  l’article  Enfer  n’a  pas 
parlé  de  la  defcente  de  Jéfus-Chirift  aux  enfers  , c’eft 
un  article  de  foi  très-important  ; il  effc  exprelfément 
fpécifié  dans  le  fymbole  dont  nous  avons  déjà  parlé. 
On  demande  d’où  cet  article  de  foi  eft  tiré;  car  il  ne 
fe  trouve  dans  aucun  de  nos  quatre  Evangiles;  8c  le 
fymbole  intitulé  des  apôtres  , n'eft , comme  nous 
l’avons  obfervé,  que  du  temps  des  favans  prêtres 
Jérôme  , Auguftin,  & Rufin. 

On  eftime  que  cette  defcente  de  notre  Seigneur 
aux  enfers  , eft  prife  originairement  de  l’évangile  de 
Nicodême,  l’un  des  plus  anciens. 

Dans  cet  évangile  le  prince  du  Tartare  8c  Satham, 
après  une  longue  converfation  avec  Adam , Enoch  , 
Elie  le  Thesbire,  8c  David,  « entendent  une  voix 
**  comme  le  tonnerre  , & une  voix  comme  une  tem- 
« pète.  David  dit  au  prince  du  Tartare  : Maintenant, 
» très-vilain  & très-fale  prince  de  l’enfer  , ouvre  res 
« portes , 8c  que  le  roi  de  gloire  entre , &c.  Difant 
>»  ces  mots  au  prince,  le  Seigneur  de  majefté  furvint 
«»  en  forme  d’homme , &J1  écîaira  les  ténèbi^s  éter- 
» nelles,  & il  rompit  les  liens  indifîolubles  par 
» une  vertu  invincible,  il  vifiia  ceux  qui  étaient  aftîs 
» dans  les  profondes  ténèbres  des  crimes , & dans 
«•  l’ombre  de  la  mort  des  péchés.  » * 

Jésus-Chrift parut  avec  S.  Michel;  il  vainquit  la 
mort;  il  prit  Adam  par  la  main;  le  bon  larron  le  fui- 
vait  portant  fa  croix.  Tour  cela  fe  pafTa  en  enfer  en  pré- 
fence  de  Carinus  & de  Lenthius  , qui  reflufcitèrent 
exprès  pour  en  rendre  témoignage  aux  pontifes  Anne 
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8c  Ca’i'phe , 8c  au  docteur  Gamaliel , alors  maître 
de  S.  Paul.  1 

Cet  évangile  de  Nicodême  n’a , depuis  long-temps» 
aucune  autorité.  Mais  on  trouve  une  confirmation  de 
: cette  defcente  aux  enfers  dans  la  première  épître  de 

S.  Pierre , à la  fin  du  chapitre  ÎII.  « Parce  que  le 
»»  Chrift  eft  mort  une  fois  pour  nos  péchés , le  jufte 
**  pour  les  injuftes,  afin  de  nous  offrir  à Dieu  , more 
» à la  vérité  en  chair , mais  rertufeité  en  efprit , par 
« lequel  il  alla  prêcher  aux  efprits  qui  étaient  en 
» prifon.  » 

Plusieurs  pères  ont  eu  des  fentimens  différens  sur 
ce  partage-,  mais  tous  convinrent  qu'au  fond  Jéfus 
était  defeendu  aux  enfers  après  fa  mort.  On  fit  fur  cela 
une  vaine  difficulté.  Il  avoit  dit  fur  la  croix  au  bon 
larron  , vous  ferez  aujourd’hui  avec  moi  en  paradis. 

Il  lui  manqua  donc  de  parole  en  allant  en  enfer.  Cette 
objection  eft  aifément  répondue  en  difant  qu’il  le 
mena  d’abord  en  enfer , & enfuite  en  paradis. 

Eusèbe  de  Céfarée  dit  (1)  que  « Jéfus  quitta  fon 
» corps  fans  attendre  que  la  mort  le  vînt  prendre  ; 

» qu’au  contraire,  il  prit  la  mort  toute  tremblante, 

» qui  embralfait  fes  pieds  & qui  voulait  s’enfuir  -, 

» qu’il  l’arrêta  , qu’il  brifa  les  portes  des  cachots  où 
» étaient  renfermées  les  âmes  des  faints;  qu’il  les  en 
» tira,  les  reftufeita , fe  reffufeita  lui-même,  8c  les  l 

« mena  en  triomphe  dans  cette  Jérufalem  célefte  , 

» laquelle  defeendait  du  ciel  toutes  tes.  nuits  , 8c  fut 
» vue  par  S.  Juftin.  » 

(1)  Evangile,  chap.  II. 
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enterrement. 

On  difputa  beaucoup  pour  favoir  fi  tous  ces  rtfTuD 
cités  moururent  de  nouveau  avant  de  monter  au  ciel. 
S.  Thomas  allure , dans  fa  Somme  (i) , qu’ils  remou- 
rurent. C’eft  le  fentiment  du  fin  & judicieux  Calmet. 
« Nous  foutenons  dit-il  dans  fa  dillértationfur  cette 
« grande  queftion,  que  les  làints  qui  relfufcitèrenC 
» après  la  mort  du  Sauveur , moururent  de  nouveau 
» pour  relïufciter  un  jour.  « 

Dieu  avait  permis  auparavant  que  les  profanes 
gentils  imitallent  par  anticipation  ces  vérités  facrées. 
La  fable  avait  imaginé  que  les  Dieux  rellufcitèrent 
Pélops  ; qu’Orphée  tira  Eurydice  des  enfers , du  moins 
pour  un  moment-,  qu’Hercule  en  délivra  Alcefte  ; 
qu’Efculape  relïufcita  Hippolyte,  & c.  , &c.  Diftin- 
guons  toujours  la  fable  de  la  vérité,  & foumertons 
notre  efprit  dans  tout  ce  qui  l’étonne,  comme  dans  ce 
qui  lui  paraît  conforme  à les  faibles  lumières. 

ENTERREMENT. 

En  lifant  par  un  alfez  grand  hafard  les  canons  d’un 
concile  de  Prague,  renu  en  563 , je  remarque  que  le 
quinzième  canon  défend  d’enterrer  perfonne  dans  les 
églifes.  Des  gens  favansm’aflurentqueplufieurs  autres 
conciles  ont  fait  la  même  défenîe.  De- là  je  conclus 
que  dès  ces  premiers  fiècles,quelques  bourgeois  avaient 
eu  lâ  vanité  de  changer  les  temples  en  charnier,  pour 
y pourrir  d’une-manière  diftinguée  : je  puis  me  tromper; 
mais  je  ne  connais  aucun  peuple  de  l’antiquité  qui  air 
(i)III.  part,  queft.  LIII. 
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choifi  les  lieux  facrés  , où  l’on  adorait  la  Divinité  , 
pour  en  faire  des  cloaques  de  morts. 

Si  on  aimait  tendrement  chez  les  Egyptiens , fon 
père  , fa  mère  , & fes  vieux  parens,  qu’on  fouffre  avec 
bonté  parmi  nous,  Sc  ppur  lefquelson  a rarement  une 
paillon  violente  , il  était  fort  agréable  d’en  faire  des 
momies  , & fort  noble  d’avoir  une  fuite  d’aïeux  en 
chair  & en  os  dans  (on  cubinet.il  eft  dit  même  qu’on 
mettait  fouvent  en  gage  chez  l’ufurier  le  corps  de  fon 
père  & de  fon  grand-père.  Il  n’y  a point  à préfent  de 
pays  au  monde  où  l’on  trouvât  un  écu  fur  un  pareil 
effet  ; mais  comment  Ce  pouvait-il  faire  qu’on  mît  en 
gage  la  momie  paternelle , & qu’on  allât  la  faire  en- 
terrer au-delà  du  lac  Mœris,  en  la  tranfportant  dans 
la  barque  à Caron , après  que  quarante  juges  , qui  fe 
trouvoient  à point  nommé  fur  le  rivage , avaient  dé- 
cidé que  la  momie  avait  vécu  en  perfonne  honnête  , 
& qu’elle  était  digne  de  palTer  dans  la  barque,  moyen- 
nant un  fou  qu'elle  avait  foin  de  porter  dans  fa  bouche; 
Un  mort  ne  peut  guère  à la  fois  faire  une  promenade 
fur  l’eau  , & refter  dans  le  cabinet  de  ion  héritier  ou  * 
chez  un  ufurier.  Ce  font  là  de  ces  petites  contradic- 
tions de  l’antiquité,  que  le  refpeéb  empêche  d’exami- 
ner fcrupuleufement. 

Quoi  qu’il  en  loit,  il  eft  certain  qu’aucun  temple 
du  monde  ne  fut  fouillé  de  cadavres;  on  n’enterrait 
pas  même  dans  les  villes.  Très  peu  de  familles  eufent 
dans  Rom#  le  privilège  de  faire  élever  des  maufolées, 
malgré  la  loi  des  douze  tables  qui  en  faifait  une  défenfe 
cxpreffe. 
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Aujourd’hui  quelques  papes  ont  leurs  maufoIéeS 
dans  Saint-Pierre;  mais  ils  n’empuantüTenfpasTéglife, 
parce  qu’ils  font  très-bien  embaumés  , enfermés  dans 
de  belles  cailTes  de  plomb,  & recouverts  de  gros  tom- 
beaux de  marbre  , à travers  lefquels  un  mort  ne  peut 
guère  tranfpirer. 

Vous  ne  voyez  ni  à Rome  , ni  dans  le  relie  de 
l’Italie,  aucun  de  ces  abominables  cimetières  entourer 
• les  églifes  ; l’infe&ion  ne  s’y  trouve  pas  à côté  de  la 
magnificence,  & les  vivans  n’y  marchent  point  fur 
des  morts.  • 

Cette  horreur  n’elt  Toufferte  que  dans  des  pays 
où  TafiervilTement  aux  plus  indignes  ulages  lailïe 
fubfifter  un  refie  de  barbarie  qui  fait  honte  à l’hu- 
manité. 

Vous  entrez  dans  la  gothique  cathédrale  de  Paris  ; 
vous  y marchez  fur  de  vilaines  pierres  mal  jointes,  qui 
ne  font  point  au  niveau;  on  lésa  levées  mille  fois  pour 
jeter  fous  elles  des  cailTes  de  cadavres. 

Paflez  parle  charnier  qu’on  appelle Sts.-Innocens  ; 
c’elt  un  vafte  enclos  confacré  à la  pelle;  les  pauvres 
qui  meurent  très- fou  vent  de  maladies  contagieufes , y 
font  enterrés  pêle-mêle  ; les  chiens  y viennent  quel- 
quefois ronger  les  olTemens  ; une  vapeur  épaifle , 
cadavéreufe,  infectée, s’en  exhale;  elle  eltpellilenrielle 
dans  les  chaleurs  de  l’été  après  les  pluies.  Et  prefque 
à côlé  de  cette  voierie  ell  l’opéra , le  palais  royal , le 
louvre  des  rois.  *'  . 

On  porte  à une  lieue  de  la  ville  les  immondices 
des  privés,  & on  entalfe  depuis  douze  cents  ans  dans 
/ la 
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la  même  ville,  les  corps  pourris  dont  ces  immondices 
étoient  produites. 

L’arrêt  que  le  parlement  de  Paris  a rendu  en  1764, 
l’édit  du  roi  de  1775,  contre  ces  abus,  auili  dangereux 
qu’infâmes,  n’ont  pu  être  exécutés;  tant  l’habitude  6c 
la  fottife  ont  de  force  contre  la  raifon  6c  contre  les 
lois.  En  vain  l’exemple  de  tant  de  villes  de  l’Europe 
fait  rougir  Paris.  Il  ne  fe  corrige  point.  Paris  fera 
encore  long  temps  un  mélange  bizarre  de  la  magni- 
ficence la  plus  recherchée  6c  de  la  barbarie  la  plus 
dégoûtante. 

Verfailles  vient  de  donner  unexemple  qu’on  devrait 
fuivre  par-tout  ; un  petit  cimetière  d’une  paroiiîè 
très-nombreufe  infectait  l’églife  6c  les  maifons  voifines. 
Un  fimple  particulier  a réclamé  contre  cette  coutume 
abominable  ; il  a excité  fes  concitoyens;  il  a bravé  les 
cris  de  la  barbarie  ; on  a préfenté  requête  au  confeil. 
Enfin , le  bien  public  l’a  emporté  fur  l’ufage  antique 
6c  pernicieux  ; le  cimetière  a été  transféré  à un  ttiille 
de  diftance. 

ENTHOUSIASME. 

Ce  mot  grec  figuifie  émotion  d’entrailles  , agitation 
intérieure ; les  Grecs  inventèrent-ils  ce  mot  pour 
exprimer  les  fecoufles  qu’on  éprouve  dans  les  nerfs , la 
dilatation  & le  relTerrement  des  inteftins , les  violentes 
contrarions  du  cœur,  le  cours  précipité  de  ces  elprirs 
de  feu  qui  montent  des  entrailles  au  cerveau , quand 
on  eft  vivement  affeété  ? 

Ou  bien  donna-t-on  d’abord  le  nom  d ’ enthoufîafme, 
Quejl.  fur  VEncycl.  Tome  IV.  H 
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du  trouble  des  entrailles,  aux  comorfions  de  cette 
Pythie  qui , fur  le  trépied  de  Delphes , recevait  l’efpric 
d’Apollon , par  un  endroit  qui  ne  femble  fait  que  pour 
recevoir  des  corps. 

Qu’entendons-nous  par  enthoufiafme  ? Que  de 
nuances  dans  nos  affections  ! Approbation , fenfibilité  t 
émotion»  trouble , faififTement , paffion , emportement, 
démence,  fureur,  rage  : voilà  tous  les  états  par  lefquels 
peut  pafler  cette  pauvre  ame  humaine. 

Un  géomètre  affifte  à une  tragédie  touchante;  il 
remarque  feulement  qu’elle  eft  bien  conduite.  Un 
jeune  homme  à côté  de  lui  eft  ému  & ne  remarque 
rien , une  femme  pleure  , un  autre  jeune  homme  eft 
fi  tranfporté , que , pour  fon  malheur , il  va  faire  auffi 
une  tragédie.  Il  a pris  la  maladie  de  l’enthoufiafme. 

Le  centurion  ou  le  tribun  militaire  q ui  ne  regardait 
la  guerre  que  comme  un  métier  dans  lequel  il  y avait 
une  petite  fortune  à faire,  allait  au  combat  tranquille- 
ment , comme  un  couvreur  monte  fur  un  toit.  Céfar 
pleurait  en  voyant  la  ftatue  d’Alexandre. 

Ovide  ne  parlait  d’amour  qq'avec  efprir.  Sapho 
exprimait  l’enthoufiafme  de  cette  paffion  ; & s’il  eft 
vrai  quelle  lui  coûta  la  vie , c’eft  que  l’enthoufiafme 
chez  elle  devint  démence. 

L’efprit  de  parti  difpofe.  merveillpufement  à l’en- 
thoufiafme  , il  n’eft  point  de  faction  qui  n’ait  fes 
énergumènes.  Un  homme  paffionné  qui  parle  avec 
aétion , a , dans  fes  yeux,  dans  fa  voix,  dans  fes  geftes, 
un  poifon  fubtil  qui  eft  lancé  comme  un  trait  dans  les 
gens  de  fa  faétion.  C’eft  par  cette  raifon  que  la  reine 
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Elifabeth  défendit  qu’on  prêchât  de  dx  mois  en  An- 
gleterre , fai^j  une  permildon  lignée  de  fa  main  , pour 
conferver  la  paix  dans  fon  royaume. 

S.  Ignace  ayant  la  tête  un  peu  échauffée  , lit  la  vie 
des  pères  du  défert  , après  avoir  lu  des  romans.  Le 
voilà  laid  d’un  double  enthoudafme  ; il  devient  che- 
valin Je  la  vierge  Marie  , il  fait  la  veille  des  armes  , 
il  veut  se  battre  pour  fa  dame  , il  a des  vidons  : la 
vierge  lui  apparaît  & lui  recommande  fon  dis  ; elle 
lui  dit  que  fa  fociété  ne  doit  porter  d’autre  nom  que 
celui  de  Jéfus. 

Ignace  communique  fon  enthoudafme  à un  autre 
efpagnofciommé  Xavier.  Celui-ci  court  aux  Indes, 
dont  il  n’entend  point  la  langue , de-là  au  Japon  , fans 
qu’il  puillè  parler  japonais  -,  n’importe  , fon  enthou- 
dafme pade  dans  l’imagination  de  quelques  jeunes 
jéfuites  qui  apprennent  endn  la  langue  du  Japon. 
Ceux-ci , après  la  mort  de  Xavier  , ne  doutent  pas 
qu’il  n’ait  fait  plus  de  miracles  que  les  apôtres  , & 
qu’il  n’ait  relfufcité  feptou  huit  morts  pour  le  moins. 
Endn  , l’enthoudafme  devient  d épidémique  , qu’ils 
forment  au  Japon  ce  qu’ils  appellent  une  chrétienté. 
Cette  chrétienté  dnit  par  une  guêrre  civile  & par  cent 
mille  hommes  égorgés;  l’enthoudafme  alors  eft  par- 
venu à fon  dernier  degré  , qui  eft  le  fanatifme  ; & ce 
fanatifme  eft  devenu  rage. 

Le  jeune  faquir  qui  voir  le  bout  de  fon  nez  'en 
faifant  fes  prières,  s’échauffe  par  degrés,  jufqu’à  croire 
que  s’il  se  charge  de  chaînes  ’pefant  cinquante  livres, 
l’Etre  fuprême  lui  aura  beaucoup  d’obligation.  Il 
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s’endort  l’imagination  toute  pleine  de  Brama  , & il 
ne  manque  pas  dele  voir  en  fonge.  Quelque  fois  même 
dans  cet  état  où  l’on  n’eft  ni  endormi  ni  éveillé , d es 
étincelles  fortent  de  Tes  yeux  ; il  voie  Brama  refplen- 
diflant  de  lumières , il  a des  extafes  , & cette  maladie 
devient  souvent  incurable. 

La  chofe  la  plus  rare  eft  de  joindre  la  raifon  avec  ’ 
l’enthoufiafme  ; la  raifon  confifte  à voir  toujours  les 
choies  comme  elles  sont.  Celui  qui  dans  l'ivreire  voit 
les  objets  doubles  , eft  alors  privé  de  la  raifon. 

L’enthouliafme  eft  précifément  comme  le  vin  ; il 
peut  exciter  tant  de  tumulte  dans  les  vairtèaux  fan- 
guins  & de  fi  violentes  vibrations  dans  les  j^rfs,  que 
la  raifon  en  eft  tout-a-fait  détruite.  Il  peut  ne  caufer 
que  de  légères  fecoufles,  qui  ne  fartent  que  donner  au 
cerveau  un  peu  plus  d’activité  ; c’eft  ce  qui  arrive  dans 
les  grands  mouvemens  d’éloquence,  & fur- tout  dans 
la  poéfie  fublime.  L’enthoufiafme  raifonnable  eft  le 
partage  des  grands  poètes. 

Cet  enthouliafme  raifonnable  eft  la  perfection  de 
leur  art;  c’eft  ce  qui  fît  croire  autrefois  qu’ils  étaient 
■ infpirés  des  dieux , & c’eft  ce  qu’on  n’a  jamais  dit  des 
autres  artiftes.  • 

Comment  le  raifonnement  peut-il  gouverqer  l’enr 
thoufiaftpe?  c’eft  qu’un  poète  defline  d’abord  l’ordon- 
• nance  de  fon  tableau  ; la  raifon  alors  tient  le  crayon. 
Mgis  veut-il  animer  fes  perfonnages  & leur  donner  le  . 
caratftère  des  partions;  alors  l’imagination  s’échauffe, 
l’enthoufiafme  agit;  c’eft  un  courfier  qui  s’emporte  dans 
fa  carrière.  Mais  la  carrière  eft  régulièrement  tracée. 
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L’enthoufiafme  e(l  admis  dans  tous  les  genres  de 
poélie  où  il  entre  du  fentiment  : quelquefois  même 
il  fe  fait  place  jufque  dans  l’églogue , témoins  ces  vers 
de  la  dixième  églogue  de  Virgile. 

Jam  mihi  per  rupes  videor  lucofque  fonantes 
Ire  ; libet  partho  torquere  cydonia  cornu 
Spicula  : tanquam  htc  fint  nojlri  medicina  furoris -, 

A ut  Deus  ille  malis  hominum  mitifcere  difcat. 

Le  ftyle  des  épitres,  des  fatires , réprouve  l’enthou- 
fiafme  ; aufli  n’en  trouve-t-on  point  dans  les  ouvrages 
de  Boileau  & de  Pope. 

Nos  odes , dit-on , font  de  véritables  champs  d’en- 
thoufiafme  ; mais  comme  elles  ne  fe  chantent  point 
parmi  nous  , elles  font  fouvent  moins  des  odes  que 
des  (lances  ornées  de  réflexions  ingénieufes.  Jetez  les 
yeux  fur  la  plupart  des  (lances  de  1?  belle  ode  à la. 
Fortune,  de  Jean-Baptifte  Rouflèau. 

Vous  chez  qui  la  guerrière  audace 
Tient  lieu  de  toutes  les  vertus  , 

Concevez  Socrate  à la  place 
"Du  fier  meurtrier  de  Clitus  : * 

Vous  verrez  un  roi  refpeccable. 

Humain , généreux  , équitable  , 

Un  roi  digne  de  vos  autels  ; 

Mais  à la  place  de  Socrate  , 

Le  fameux  vainqueur  de  l’Euphrate 
Sera  le  dernier  des  mortels. 

Ce  couplet  e(l  une  courte  diflèrtation  fur  le  mérite 
perfonnel  d’Alexandre  & de  Socrate  j c’eft  un  fen- 
timent particulier , un  paradoxe.  Il  n’eft  point  vrai 
qu’ Alexandre  fera  le  dernier  des  mortels.  Le  héros 
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qui  vengea  la  Grèce  , qui  fubjugua  l’Afie,  qui  pleura 
Darius  , qui  punit  Tes  meurtriers , qui  refpetSla  la 
famille  du  vaincu,  qui  donna  un  trône  au  vertueux 
Abdolonime , qui  rétablit  Porus , qui  bâtit  tant  de 
villes  en  lï  peu  de  temps  , ne  fera  jamais  le  dernier 
des  mortels. 

Tel  qu’on  nous  vante  dans  l’hiftoire , 

Doit  peut-être  tout^fa  gloire  , 

A la  honte  de  lbn  rival  : 
l L'inexpérience  indocile 
Du  compagnon  de  Paul- Emile 
Fit  tout  le  l'uccès  d’Annibal. 

Voilà  encore  une  réflexion  philolophique  fans  au- 
cun enthoufiafme.  Et  de  plus,  il  eft  très-faux  que  les 
fautes  dé  Varron  aient  fait  tout  le  fuccès  d’Annibal  v 
Ja  ruine  de  Sagonte  , la  prife  de  Turin  , la  défaite  de 
Scipion , père  de  f Africain , lc-s  avantages  remportés 
furSempronius,  la  victoire  de  Trébie,  la  viétoire  de  . 
Trazimène,  & tant  de  lavantes  marches,  n’ont  rien  de 
commun  avec  la  bataille  de  Cannes,  où  Varron  fut 
vaincu,  dit-Sn,  par  fa  faute.  Des  faits  (i  défigurés  • 
doivent-ils  être  plus  approuvés  dans  une  ode  que 
dans  une  hiftoire  J 

De  toutes  les  odes  modernes,  celle  où  il  règne  le 
plus  grand  enthoufiafme  qui  ne  s’alfaiblit  jamais,  & 
qui  ne  tombe*ni  dans  le  faux  ni  dans  l’ampoulé,  elt 
le  Iïmotkéc 3 ou  la  fête  d’Alexandre  par  Dryden  : 
elle  efl;  encore  regardée  en  Angleterre  comme  un  chef- 
d’œuvre  inimitable,  dont  Pope  n’a  pu  approcher  quand 
il  a voulu  s’exercer  dans  le  même  genre.  Cette  ode 


DlgltizëO-bÿ  Google 


ENTHOUSIASME.  I19 
fut  chantée  ; & fi  on  avait  eu  un  muficien  digne  du 
poète,  ce  ferait  le  chef-d’œuvre  de  la  poéfie  lyrique. 

Ce  qui  eft  toujours  fort  à craindre  dans  l’qjithou- 
fiafme , c’eft  de  fe  livrer  à l’ampoulé,  augigantefque, 
au  galimatias.  En  voici  un  grand  exemple  dans  l’qde 
fur  la  naiflance  d’un  prince  du  fang  royal. 

Où  fuis-  je  ? quel  nouveau  .miracle 
Tient  encore  mes  fens  enchantés  l 
Quel  vafte  , quel  pompeux  fpeftacle 
Frappe  mes  yeux  épouvantés  ! 

Un  nouveau  monde  vient  d’éclorre  t , 

L’univers  fe  reforme  encore 
Dans  les  abîmes  du  chaos  } 

Et  pour  réparer  ses  ruines , 

Je  vois  des  demeures  divines  ' 

Defcendre  un  peuple  de  héros. 

Nous  prendrons  cette  occafiûn  pour  dire  qu’il  y a 
peu  d’enthoufiafme  dans  l’odè  fur  laprifede  Namur. 

Le  hafard  m’a  fait  tomber  entre  les  mains  une  cri- 
tique très-inj  allé  du  poëme  des  Saifons  de  M.  de 
Saint-Lambert,  & de  la  traduction  des  Géorgiques 
de  Virgile,  par  M.Delille.  L’auteur,  acharné  à décrier 
tout  ce  qui  eft  louable  dans  les  auteurs  vivans , & à 
louer  ce  qui  eft  condamnable  dans  les  morts  , veut 
faire  admirer  cette  ftrophe  : 

Je  vois  monter  nos  cohortes 
La  flamme  et  le  fer  en  main  , 

Et  fur  les  monceaux  de  piques  , 

De  corps  morts  , de  rocs,  de  briques. 

S’ouvrir  un  large  chemin. 

Il  ne  s’apperçoit  pas  que  les  termes  de  piques  & de 
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briques  font  un  effet  trcs-défagréable  ; que  ce  n’eft 
point  un  grand  effort  de  monter  fur  des  briques  ; que 
l’image ^le  briques  eft  très-faible  après  celle  des  morts  ; 
qu’on  ne  monte  point  fur  des  monceaux  de  piques  9 
& que  Jamais  on  n’a  entallé  de  piques  pour  aller  à 
l’alîauti  qu’on  ne  s’ouvre  point  un  large  chemin  fur 
des  rocs  ; qu'il  fallait  dire  : « Je  vois  nos  cohortes 
» s’ouvrir  un  large 'chemin  à rravers  les  débris  des 
» rochers , au  milieu  des  armes  brilées*  & fur  des 
« morts  entafTés  » -,  alors  il  y aurait  eu  de  la  grada- 
tion , de  la  vérité  , & une  image  terrible. 

Le  critique  n’a  été  guidé  que  par  fon  mauvais  goût  * 
& par  la  rage  de  l’envie  qui  dévore  tant  de  petits 
auteurs  fubalternes.  Il  faut,  pour  s’ériger  en  critique, 
être  un  Quintilien  , un  Rollin  ; il  ne  faut  pas  avoir 
l’inlolence  de  dire,  cela  eft  bon , ceci  eft  mauvais , fans 
en  apporter  des  preuves  convaincantes.  Ce  ne  ferait 
plus  reirembler  à Rollin , dans  fonTraitédes  études  ; 
ce  feroit  relfembler  à Fréron , & être  par  conféquent 
très-méprifable. 

ENVIE. 

O n connaît  allez  tout  ce  que  l’antiquité  a dit  de 
cette  paffion  honteule  , Sc  ce  que  les  modernes  ont 
répété.  Héfiode  eft  le  premier  auteur  claflîque  qui  en 
ait  parlé. 

« Le  potier  porte  envie  au  potier  , l’artifan  à far- 
» tifan  , le  pauvre  même  au  pauvre,  le  muftcien  au 
« muficien  (ou  fi  l’on,  veud donner  un  autre  fens  au 
« mot  Aoidos  ) , le  poète  au  poète.  » 


Long- temps  avant  Héfiode,  Job  avoir  dit:  l’envie 
tue  Us  petits. 

Je  crois  que  Mandevilie  , auteur  de  la  fable  des 
abeilles,  eft  le  premier  qui  ait  voulu  prouvei:  qüe  l’en- 
vie eft  une  fort  bonne  chofe,  une  paillon  très-utile.Sa 
première  raifon  eft  que  l’envie  eft  auiïi  naturelle  à 
l’homme  quelafaim&lafoif;  qu’on  la  découvre  dans 
tous  les  enfans  , ainfi  que  dans  les  chevaux  & dans  les 
chiens.  Voulez-vous  que  vos  enfans  fe  haïflentj  caref- 
fez  l’un  plusffque  l’autre  , le  fecret  eft  infaillible. 

Il  prétend  que  la  première  chofe  que  font  deux 
jeunes  femmes  qui  fe  rencontrent  eft  de  fe  chercher 
des  ridicules,  & la  fécondé  de  fe  dire  des  flatteries. 

Il  croit  que,  fans  l’envie,  les  arts  feroient  médio- 
crement cultivés,  & que  Raphaël  n’auroit  pas  été  un 
grand  peintre,  s’il  n’avait  pas  été  jaloux  de  Michel- 
Ange. 

Mandevilie  a peut-être  pris  l’émulation  pour  l’en- 
vie ; peut-être  auflî  l’émulation  n’eft-elle  qu’une  en- 
vie qui  fe  tient  dans  les  bornes  de  la  décence. 

Michel- Ange  pouvait  dire  à Raphaël  : Votre  envie» 
ne  vous  a porté  qu’à  travailler  encore  mieux  que  moi 
vous  ne  m’avez  point  décrié  -,  vous  ri’avez  point  cabalé 
contre  moi  auprès  du  pape  j vous  n’avez  point  tâché 
de  me  faire  excommunier  pour  avoir  mis  des  borgnes 
& des  boiteux  en  paradis  , et  de  fucculens  cardinaux 
avec  de  belles  femmes  nues  comme  la  rriain  en  enfer»» 
dans  mon  tableau  du  jugement  dernier.  Allez  , votre 
envie  est  très-louable  j vous  êtes  un  brave  envieux  , 
foyons  bons  amis. 
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Mais  fi  l’envieux  eft  un  miférable  fans  talens , jaloux 
du  mérite  comme  les  gueux  le  font  des  riches;  fipreiré 
par  l’indigence  comme  par  la  turpitude  de  fon  carac- 
tère, il  vous  fait  des  Nouvelles  du  Parnaffe  , des 
Lettres  de  madame  la  comtefl'e  ,des  Années  littéraires  , 
cet  animal  érale  une  envie  qui  n’eft  bonne  à rien  , & 
dont  Mandevüle  ne  pourra  jamais  faire  l’apologie. 

On  demande  pourquoi  les  anciens  croyaient  que 
l’œil  de  l’envieux  enforcelait  les  gens  qui  le  regardaient. 
Ce  font  plutôt  les  envieux  qui  f ont  enfoftéelés. 

Defcartes  dit  : « Que  l’envie  pouffe  la  bile  jaune 
« qui  vient  de  la  partie  inférieure  du  foie  , & la  bile 
« noire  qui  vient  de  la  rate , laquelle  fe  répand  du 
» cœur  par  les  artères , &c.  «.  Mais  comme  nulle 
efpèce  de  bile  ne  fe  forme  dans  la  rate,  Defcartes , en 
parlant  ainsi , femblait  ne  pas  trop  mériter  qu’on 
portât  envie  à fa  phyfique. 

Un  certain  Voet  ouVoetius,  poliffon  en  théolo- 
gie, qui  accufa  Defcartes  d’athéifme  , étoit  très- 
malade  de  la  bile  noire  ; mais  il  favoit  encore  moins 
que  Defcartes  comment  fa  détestable  bile  fe  répan- 
dait dans  fon  fangi'  > - :i  ' ' 

Madame  Perfidie  a rai  fon  : 

Les  envieux  mourront,  mais  non  jamais  l'envie. 

\‘\  i»  fin',  . " 

Mais  c’efl  un  boiV proverbe,  qu’il  vaut  mieux  faire 
envie  que  pitié.  Faifons  donc  envie  autant  que  nous 
pourrons.- 


C e mot  veut  dire  proprêment  infviption  ; ainfi  une 
épigramme  devait  être  courte.  Celles  de  l’anthologie 
grecque  font  pour  la  plupart  fines  & gracieufes  > elles 
n’ont  rien  des  images  grofifière s que  Catulle  & Martial 
ont  prodiguées , & que  Marot  & d’autres  ont  imitées. 
En  voici  quelques-unes  traduites  avec  une  brièveté 
dont  on  a fouvent  reproché  à la  langue  françaife  d’être 
privée.  L’auteur  eft  inconnu. 

Sur  les  facrlfices  à Hercule. 

Un  peu  de  miel,  un  peu  de  lait. 

Rendent  Mercure  favorable  5 -• 

Hercule  eft  bien  plus  cher,  il  eft  bien  moins  traitable. 
Sans  deux  agneaux  par  jour  il  n’eft  point  fatisfait. 

On  dit  qu’à  mes  moutons  ce  dieu  fera  propice. 

Qu’il  foit  béni  ! mais  entre  nous 
C’eft  un  peu  trop  en  facrifice. 

Qu’importe  qui  les  mange  ou  d’Hercule  ou  des  loups  î 

Sur  Lais  qui  remit  fort  miroir  dans  le  temple  de 
Vénus.  . 

Je  le  donne  à Véhus  puifqu’elle  eft  toujours  belle. 

Il  redouble  trop  mes  ennuis. 

Je  ne  faurais  me  voir  dans  ce  miroir  fidelle  i 

' - , ' , • *.  l • 1 • . ■ ' 

Ni  telle  que  j’étais , ni  telle  que  je  fuis. 

. , i.  ■ . 

Sur  une  Jlatue  de  Vénus. 

ï)  ...  J /j.';.  <*■ 

• Oui , je  me  montrai  toute  nue 
Au  dieu  Mars  , au  bel  Adonis, 

A Vulcain  même,  & j’en  rougis  ; 

Mais  Praxitèle,  où  m’a-t-il  vue  î 
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Sur, une  fia  tue  de  Niobé. 

Le  fatal  courroux  des  dieux 
Changea  cette  femme  en  pierre  ; 

Le  sculpteur  a fait  bien  mieux  , 

Il  a fait  tout  le  contraire. 

Sur  des  fleurs  j à une  fille  grecque  qui  payait  pour 
être  fi'ere. 

Je  fais  bien  que  ces  fleurs  nouvelles 
Sont  loin  d’égaler  vos  appas  ; 

> Ke  vous  énorgueilliflez  pas  , 

Le  temps  vous  fannera  comme  elles. 

Sur  Léandre  qui  nageait  vers  la  tour  d'Héro  pendant 
une  tempête. 

F.PIGRAMME  IMITEE  DEPUIS  PAR  MARTIAL. 

.1 

Léandre  conduit  par  l'amour 
En  nageant , difait  aux  orages  : . 

Laiflez-moi  gagner  les  rivages*, 

Ne  me  noyez  qu’à  mon'  retour , 

A travers  la  faibieffè  de  la  traduction , il  eft  aifé 
d’entrevoir  la  délicatefle  & les  grâces  piquantes  de  ces 
épigrammes.  Qu’elles  font  différentes  des  grofïîères 
images  , trop  fouvent  peintes  dans  Catulle  & dans 
Martial  ! 

At  nunc  pro  Ctr-vo  mentula  fuppojita  eft.  , . 

Uxor  te  cuntios  nefcis  kabtre  duos .'  “ • 
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Marotena  fait  quelques-unes,  où  l’on  retrouve 
toute  l’aménité  de  la  Grèce.  *> 

J • 

Plus  ne  fuis  ce  que  j'ai  lté.  » 

Et  ne  le  fautai  jamais  être  ; 

Mon  beau  printemps  & mon  été 
Onr  fait  le  faut  pat  la  fenêtre. 

Amour , tu  as  été  mon  maître , 

Je  t'ai  fervi  fur  tous  les  dieux. 

Oh  1 fi  je  pouvais  deux  fois  naître. 

Comme  je  te  fervirais  mieux  ! 

Sans  le  printemps  & l’été  qui  font  le  faut  par  la 
fenêtre,  cette  épigramme  ferait  digne  de  Calimaque. 

Je  n’oferaisen  dire  autant  de  ce  rondeau,  qui  tant 
de  gens  de  lettres  ont  fi  fouvent  répété. 

Au  bon  vieux  temps  un  train  d'amour  régnoit. 

Qui  sans  grand  art  & dons  fe  démenoit,  . 

Si  qu’un  bouquet  donné  d'amour  profonde 
Cétoit  donner  toute  la  terre  ronde  , 

Car  feulement  au  coeur  on  fe  prenoit  ; 

Et  fi  par  cas  à jouir  on  venoit. 

Savez- vous  bien  comme  on  s'entretenoit  ? 

Vingt  ans , trente  ans  ; cela  duroit  un  monde 
Au  bon  vieux  temps. 

Ot  eft  palTé  ce  qu’amour  ordonnoit  (1) , 

Rien  que  pleurs  feints , rien  que  changes  on  voit. 

Qui  voudra  donc  qu’à  aimer  je  me  fonde; 

Il  faut  premier  que  l'amour  on  refonde  , 

Et  qu’on  le  mène  ainfi  qu’on  le  menoit 
Au  bon  vieux  temps. 

« 

Je  dirai  d’abord  que  peut-être  ces  rondeaux,  dont 

(*)  Il  dl  évident  qu’alors  on  prononçoit  tous  les  oi  rudemenc, 
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le  mérite  eft  de  répéter  à la  fin  de  deux  couplets  les 
mots  quipcommencent  ce  petit  poëme , font  une  in- 
vention gothique  & puérile , & que  les  Grecs  & les 
Romains  n’ont  jamais  avili  la  dignité  de  leurs  langues 
harmonieufes  par  ces  niaiferies  difficiles. 

Enfuite  je  demanderai  ce  que  c’eft  qa’u/j  train 
d'amour  q6i  règne  , un  train  qui  fe  démène  fans  dons. 
Je  pourrais  demander  fi  venir  à jouir  par  cas  , font 
des  expressions  délicates  & agréables  ; fi  s’entretenir 
& fe  fonder  à aimer  ne  tiennent  pas  un  peu  de  la  bar- 
barie du  temps  , que  Marot  adoucit  dans  quelques- 
unes^de  fes  petites  poéfies  î 

Je  ’penlerais  que  refondre  l’amour  eft  une  image 
bien  peu  convenable , que  fi  on  le  refond  on  ne  le 
mène  pas  -,  6c  je  dirais  enfin  que  les  femmes  pouvaient 
répliquer  à Marot  : que  ne  le  refonds-tu  toi-même  J 
quel  gré  te  faura-t-on  d’un  amour  tendre  & confiant , 
quand  il  n’y  aura  point  d’autre  amour  î 

Le  mérite  de  ce  petit  ouvrage  fernble  confifter  dans 
une  facilité  naïve.  Mais  que  de  naïvetés  dégoûtantes 
dans  prefque  tous  les  ouvrages  de  la  cour  de  Fran- 
çois I ! 

Ton  vieux  couteau  , PierreîMartel , rouillé. 

Semble  ton  nt{  ja  retrait  et  mouillé , 

Et  le  fourreau  tant  laid  où  tu  l’enguaines  ; 

C’est  que  toujours  as  aimé  vieilles  guaines. 

Et  la  ficelle  à quoi  il  est  lié. 

C'est  qu’attaché  seras , et  marié.  • 

• prenoit , démenoit,  ordonnoit , te  non  pas  ordonnait , démenait,  pre- 
nait, puisque  ccs  terminai fons  rimaient  arcc  voit.  Il  est  évident  encore 
qu’on  fe  permettait  les  bâillement  y les  hiatus. 
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• Quant  au  manche  de  corne  connaît-on 

Que  tu  feras  cornu  comme  un  mouton. 

Voilà  le  fens  , voilà  la  prophétie 
De  ton  couceau  dont  je  te  remercie. 

Eft-ce  un  courtifan  qui  eft  l’auteur  d’une  telle 
épigramme  J eft-ce  un  matelot  ivr®  dans  un  cabaret? 
Ma  rot  malheureufement  n’en  a que  trop  fait  dans  ce 
genre. 

Les  épigrammes  qui  ne  roulest  que  fur  des  dé- 
bauches-de  moines,  & fur  des  obfcénités,  font 
méprifées  des  honnêtes  gens.  Elles  ne  font  goûtées 
que  par  ùne  jeunefte  effrénee , à qui  le  fujet  plaît  beau- 
coup plus  que  le  ftyle.  Changez  d’objet , mettez  d’autres 
aéteurs  à la  place  j alors  ce  qui  vous  amulait  paraîtra 
dans  toute  fa  laideur.  . 

ÉPIPHANIE. 


La  vifibilité  } l’apparition < 


O n ne  voit  pas  trop  quel  rapport  ce  mot  peut  avoir 
avec  trois  rois  ou  trois  mages  qui  vinrent  d’Orienj 
conduits  par  une  étoile.  C’eft  apparemment  cette  étoile 
brillante  qui  valut  à ce  jour  le  titre  cl’ Epiphanie. 

On  demande  d’où  venaient  ces  trois  rois?  en  quel 
endroit  ils  s’étaient  donné  rendez-vous?  Il  y en  avait 
un,  dit-on,  qui  arrivait  d’Afrique.  Celui-là  n’était 
donc  pas  venu  de  l’Orient.  On  dit  que  c’étaient  trois 
mages  ; mais  le  peuple  a toujours  préféré  trois  rois. 
On  célèbre. par-tout  la  fête  des  rois,  & nulle  part 
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celle  des  mages.  On  mange  le  gâteau  des  rois,  ôc  non 
pas  le  gâteau  des  mages.  On  crie,  le  roi  boit , ôc 
non  pas  le  mage  boit. 

D’ailleurs , comme  ils  apportaient  avec  eux  beau- 
coup d’or,  d’encens  & de  myrthe,  il  fallait  bien 
qu’ils  fulîènt  de  très-grands  feigneurs.  Les  mages  de 
ce  temps-là  n'étaîeuf  pas  fort  riches.  Ce  n’était  pas 
comme  du  temps  du  faux  Smerdis. 

Tertulien  eft  le  premier  qui  ait  alluré  que  ces  trois 
voyageurs  étaienrties  rois.  S.  Ambroife  & S.  Céfaire 
d’Arles  tiennent  pour  les  rois.  Et  on  cite  efi"  preuve 
ce  palfage  du  pfeaume  LXXI  : « Les  rois  de  Tarfis 
» & des  île$  lui  offriront  des  préfens.  Les  rois  d’Ara- 
« bie  8c  de  Saba  lui  apporteront  des  dons».  Les  uns 
ont  appelé  ces  trois  rois  Magaiar,  Galgalat,  Saraïm; 
les  autres  Athos,  Satos,  Paratoras.  Les  catholiques 
les  connaiflent  fous  le  nom  de  Gafpar,  Melchior  , 
& Balthazar.  L’ évêque  Oforius  rapporte  que  ce  fut 
un  roi  de  Cranganor  dans  le  royaume  de  Calicut , 
qui  entreprit  ce  voyage  avec  deux  mages;  8c  que  ce 
roi,  de  retour  dans  fon  pays,  bâtit  une  chapelle  à la 
Sainte  Vierge. 

On  demande  combien  ils  donnèrent  d’or  à Jofeph 
& à Marie?  Plufieurs  commentjteuts  affurent  qu’ils 
firent  les  plus  riches  préfens.  Ils  fe  fondent  fur  l’évan- 
gile de  l’enfance , dans  lequel  il  eft  dit  que  Jofeph  & 
Marie  furent  volés  en  Egypte  par  Titus  & Dumachus. 
Or,  difent-ils,  on  ne  les  aurait  pas  volés  s’ils  n’avaient 
pas  eu  beaucoup  d’argent.  Ces  deux  voleurs  furent 
pendus  depuis;  l’un  fut  le  bon  larron,  & l’autre  le 
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mauvais  larron.  Mais  l’évangile  de  Nicodême  leur 
donne  d’autres  noms  ;.il  les  appelle  Démas  & Geftas. 

Le  même  évangile  de  l’enfance  dit  que  ce  furent 
des  mages  & non  pas  des  rois  qui  vinrent  à Bethléem  \ 
qu’ils  avaient  été  à la  vérité  conduits  par  une  éroile, 
mais  que  l’étoile  ayant  celle  de  paraître  quand  ils 
furent  dans  l'étable,*  un  ange  leur  apparut  en  forme 
d’étoile  pour  leur  en  tenir  lieu.  Cet  évangile  allure 
que  cette  vifite  des  trois  mages  avait  été  prédite  par  Zo- 
radaft,  qui  elt  le  même  que  nous  appelons  Zoroaltre. 

Suarez  a recherché  ce  qu’était  devenu  l’or  que  pré- 
fentèrent  les  trois  rois  ou  les  trois. mages.  Il  prétend 
que  la  fomme  devait  être  rrès-.forte , & que  trois  rois 
ne  pouvaient  faire  un  préfent  médiocre.  Il  dit  que 
tout  cet  argent  fut  donné  depuis  à Judas , qui  fervant 
de  maître  d’hôtel  devint  un  fripon  , & vola  tout  le 
tréfor. 

Toutes  ces  puérilités  n'ont  fait  aucun  tort  à la 
fête  de  l’Epiphanie , qui  fut  d’abord  instituée  par 
l’Eglife  grecque  , comme  le  nom  le  porte  , & enfuite 
célébrée  par  l’Eglife  latine. 

ÉPOPÉE. 

Poème  épique. 

P uisque  épos  lignifiait  difeours  chez  les  Grecs , un 
poème  épique  était  donc  un  difeours  ; & il  était  en 
vers  parce  que  ce  n'était  pas  encore  la  coutume 
de  raconter  en  profe.  Cela  paraît  bizarre  & n’en  eil 
pas  moins  vrai;  Un  Phérécide  pâlie  pour  le  premier 
Quejl.  fur  VEncycl.  Tome  IV.  I 
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grec  qui  fe  foit  fervi  tout  uniment  de  la  profe  pour 
faire  une  hiftoire  moitié  vraie moitié  faulfe , comme 
elles  l’ont  été  prefque  toute  dans  l’antiquité. 

Orphée,  Linus  , Tamiris,  Mufée  , prédécellèurs 
d’Homère  , n’écrivirent  qu’en  vers.  Héfiode  , qui 
était  certainement  contemporain  d’Homère,  ne  donne 
qu’en  vers  fa  théogonie  & (on  poème  des  travaux  3c 
des  jours.  L’harmonie  de  la  langue  grecque  invitait 
tellement  les  hommes  à la  poéfie,  une  maxime  reflerrée 
dans  un  vers  fe  gravait  fi  aifément  dans  la  mémoire  , 
que  les  lois , les  oracles , la  morale  , la  théologie,  tout 
était  en  vers. 

D’HéJIode. 

- Il  fitu(age  des  fables  qui  depuis  long-temps  étaient 
reçues  dans  la  Grèce.  On  voit  clairement  à la  manière 
fuccin&e  dont  il  parle  de  Prométhée  & d’Epimerhée, 
qu’il  fuppofe  ces  notions  déjà  familières  à tous  les 
Grées.  Il  n’en  parle  que  pour  montrer  qu’il  faut 
travailler  , &c  qu’un  lâche  repos  dans  lequel  d’autres 
mythologiftes  ont  fait  confifter  la  félicité  de  l’homme  , 
eft  un  attentat  contre  les  ordres  de  l’Etre  fuprême. 

Tâchons  de  préfenter  ici  au  lecteur  une  imitarion 
de  fa  fable  de  Pandore,  en  changeant  cependant  quel- 
que chofe  aux  premiers  vers , & en  nous  conformant 
aux  idées  reçues  depuis  Héfiode  ; car  aucune  mytho- 
logie ne  fur  jamais  uniforme. 

Prométhée  autrefois  pénétra  dans  les  cieux. 

Il  prit  le  feu  facré , qui  n’appartient  qu’aux  dieux. 

Il  en  fit  part  à l’homme  ; & la  race  mortelle. 

De  l’efpiit  qui  meut  tout , obtint  quelque  étincelle. 
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Perfide  ! s’écria  Jupiter  irrité , 

I s leront  tous  punis  de  ta  témérité.  . 

II  ^peIa  Vul,cai"  5 Vulcain  créa  Pandore. 

II  orn,tOUtenIeS  beauté?  Véllus  adore 
il  orna  mollement  fes  membres  délicats  ; 

Les  amours  les  delirs  forment  fes  premiers  pas. 

Les  trois  Grâces  & Flore  arrangent  fa  Sre 
t mieux  queJles  encore  elle  entend  la  parure.  * 
Minerve  lm  donna  1 art  de  perfuader , F 
a luperbe  Junon  celui  de  commander. 

« AUCrï S reUÏ  MerCUre  el,e  aPP™  à féduire  » 

A trahir  fes  amans . à cabaler  , à „uire  j 

Le  par  fon  écolière  il  le  vit  fürpalTé. 

r>e nie  ,°Tre  fatal  aux  mürteIs  Put  lailfé; 
l>e  Dieu  fur  les  humains  tel  fut  l’arrêt  fuprême  • 

V °ila  votre  fupplice , & j'ordonne  quoi  L'aime  ( i ) 

Il  envoie  a Pandore  un  écrin  précieux;  ( J 
Sa  forme  & fen  éclat  éblouifï'eiic  les  yeux  ; 

Quels  biens  doivent  renfermer  cette  boîte  Ci  belle  ' 

De  h bonté  des  dieux  c'eft  un  gage  fidelle  • 

C eft  la  qu  .eft  renfermé  le  fort  du  genre  humain 
Nous  ferons  tous  des  dieux  ...  elle  l’ouvre  ; & fondai» 
Tous  les  fléaux  enfemble  inondent  la  nature 
Helas . avant  ce  temps , dans  une  vie  obfcure 

Lc'vTce  & 1 LT ' 7 InUrU!-S  Jtaie‘U  n,oins  malheureux; 

Le  vice  & la  douleur  n ofaient  approcher  d'eux  ; 

La  pauvreté,  les  foins,  la  peur,  la  maladie  , 

Ne  précipitaient  point  le  terme  de  leur  vie 

Tous  les  coeurs  étaient  purs , & tous  les  jours  fereius , &< 

Si  Héfiode  avait  toujours  écrit  ainfi*  qu’il  fera, 
lupérieur  à Homère  1 

Enfuite  Héfiode  décrit  les  quatre  âges  fameux,  don 
eft  le  piemier  qut  ait  parlé  ( du  mbins  parmi  le 
anciens  auteurs  qui  nous  reftenr).'  Le  premier  âg 

(i)  On  a placé  ici  ces  vers  d’Héfiode  niù  i„„  j i 
création  de  Pandore.  ’ 1 lom  dans  Ic  teiK  avant  | 
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eft  celui  qui  précéda  Pandore  , temps  auquel  les 
hommes  vivaient  avec  les  dieux.  L’âge  de  fer  eft. 
celui  du  fiége  de  Thèbes  & de  Troye.  « Je  fuis, 

« dit  - il , dans  le  cinquième,  & je  voudrais  n’être 
» pas  né  ».  Que  d hommes  accablés  par  l’envie,  par 
le  fanatifme  & par  la  tyrannie , en  ont  dit  autant 
depuis  Héfiode  ! 

C’eft  dans  ce  poème  des  travaux  & des  jours , qu’on 
trouve  des  proverbes  qui  fe  font  perpétués , comme  , 
le  potier  ejl  jaloux  du  potier  ; & il  ajoute  : le  mujicien 
du  mufîcien  , & le  pauvre  même  du  pauvre . C’eft 
là  qu’eft  l’original  de  cette  fable  du  roflignol  tombé 
dans  les  ferres  du  vautour.  Le  roflignol  chanta  en 
vain  pour  le  fléchir,  le  vautour  le  dévore.  Héfiode 
ne  conclut  pas  que  ventre  ajfamc  n’a  point  d’o-  , 
reilles  ; mais  que  les  tyrans  ne  font  point  fléchis 
par  les  talens. 

On  trouve  dans  ce  poème  cent  maximes  dignes 
des  Xénophon  & des  Caton. 

Les  hommes  ignorent  le  prix  de  la  société  *,  ils 
ne  favent  pas  que  la  moitié  vaut  mieux  que  le  tout. 

L’iniquité  n’eft  pernicieufe  qu’aux  petits. 

L’équité  feule  fait  fleurir  les  cités.  ' ( 

Souvent  un  homme  injufte  fuffit  pour  ruiner  fa 
patrie. 

Le  méchant  qui  ourdit  la  perte  d’un  homme, 
prépare  fouvent  la  fienne. 

Le  chemin  du  crime  eft  court  & aifé  ; celui  de 
la  Vertu  eft  long  & difficile  ; mais  près  du  but  il 
eft  délicieux. 
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Dieu  a pofé  le  travail  pour  fentinelle  de  lit  vertu. 
Enfin  , Tes  préceptes  fur  l’agriculture  ont  mérité 
d’être  imité  par  Virgile.  II  y a auffi  de  trèi- beaux 
morceaux  dans  faThéogonie.  L’Amour  qui  débrouile 
le  chaos,  Vénus  qui  née  fur  la  nier  des  parties  géni- 
tales d’un  Dieu  nourrie  fur  la  terre  , toujours  fuivie 
de  l’Amour , unit  le  ciel , la  nier  & la  terre  erifemble , 
font  des  emblèmes  admita'blés. 

Pourquoi  donc  Hêfiode  eut-il  moins  de  réputation 
qu’Homère?  Unie  femble  qu’à  mérite  égal,  Homère 
dut  être  préféré  par  les  Grecs  ; il  chantait  leurs  ex- 
ploits & leurs  victoires  fût  les  Afiatiques  léurs  éter- 
nels ennemis;  il  célébrait  toutes  les  maifons  qui  ré- 
gnaient de  fon  temps  dans  l’Achaïe  & dans  le  Pélo- 
ponèfe;  il  écrivait  la  guerre  la  plus  mémorable  du 
premier  peuple  de  l’Europe , contre  la  plus  fiorifTamé 
nation  qui  fût  encore  connue  dans  l’A  fie.  Son 
poème  fut  prefque  le  fejil  monument  de  cette  grande 
époque.  Point  de  ville,  point  de  famille  qui  ne  fe  crût 
honorée  de  trouver  fon  nom  dans  ces  archives  de  la 
valeur.  On  allure  même  que  long-temps  après  lui , 
quelques  différends  entre  des  villes  grecques,  au  fujet 
des  terrains  limitrophes  furent  décidés  par  des  vers 
d’Homère.  Il  devint  après  fa  mort  le  juge  des  villes  dan? 
lefquelles  on  prétend  qu’il  demandait  l’aumône  pen- 
dant fa  viè.Et  cela  prouvé  encore  q ue  les  G recs  avaient, 
des  poètes  long-temps  avant  d’avoir  des  géographes. 

Il  eft  étonnant  que  les  Grecs  fe  faifant  tant* d’hon- 
neur des  poèmes  épiques , qui  avaient  immortàlîfé  les 
combats  de  leurs  ancêtres.,  ne  trouvalTent  perfonne 
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qui  chantât  les  journées  de  Marathon,  des  Thermo- 
piles, de  Platée , de  Salamine.  Les  héros  de  ce  tenips- 
U valaient  bien  Agamemnon  , Achille  & les  Ajax. 

Ttrtée,  capitaine,  poète  & muficien,  tel  que  nous 
avons  vu  de  nos  jours  le  roi  de  Pruife , fit  la  guerre, 
& la  chgnta.  11  anima  les  Spartiates  contre  les  MelTé- 
niens  par  Tes  vers,  & remporta  la  vidoire.  Mais  fes 
ouvrages  font  perdus.  On  ne  dit  point  qu’il  ait  paru 
de  poème  épique  dans,  le  fiècle  de  Périclès  ; les 
grands  talens  Te  tournèrent  vers  la  tragédie  : ainfi 
Homère  refta  feul , & fa  gloire  augmenta  de  jour  en 
jçur.  Venons  à fon  tliade. 

De  l'Iliade.  - • • 

Ce  qui  me  confirme  dans  l’opinion  qu’Hotnère 
était  de  la  colonie  grecque  établie  à Smyrne,  c’cft 
cette  foule  de  métaphores  & de  peintures  dans  le 
ftyle  oriental.  La  terre  qui  retentit  fous  les  pieds 
dans  la  marche  de  l’armée , comme  les  foudres  de 
Jypiter  fur  les  monts  qui  couvrent  le  géant  Tiphée  y 
un  vent  plus  noir  que  la  nuit  qui  vole  avec  les, 
tempêtes;  Mars  & Minerve,  fuivis.de  la  Terreur , de 
la  Fuit,e  & de  l’iniatiable  Difcorde,  fœur  & com- 
pagne de  l’homicide  Dieu  des  combats, qui  s’élève  dès 
quelle  paraît  , & qui , en  foulant  la  terre,  porte  dans 
• le  ciel  fa  tête  orgueilleufe  : toute  l’Iliade  ell  pleine  de 
ces  images;  c’cfl:  ce  qui  faifoit  dire  au  fculpteur 
Bouchardon  : Lorlque  j’ai  lu  Homère , j’ai  cru  avoir 
vingt  pieds  de  haut. 

Soi}  poème , qui  n’eft  point  du  tout  intérelTam  pouç 


ÉPOPÉE.  l35 

nous,  était  donc  très-précieux  pour  tous  les  Grecs. 

Ses  dieux  font  ridicules  aux  yeux  de  la  raifon;  mais 
ils  ne  l'étaient  pas  à ceux  du  préjugé,  & c’étoit  pour 
le  préjugé  qu'il  écrivait. 

Nous  rions,  nous  levons  les  épaules  en  voyant  des 
dieux  qui  fe  difent  des  injures  , qui  fe  battent  entre 
eux,  qui  fe  battent  contre  des  hommes  , qui  font 
bleffés,  & dont  le  fang  coule;  mais  c’étah-là  l'an- 
cienne théologie  de  la  Grèce,  & de  prefque  tous, 
les  peuples  afîatiques.  Chaque  nation,  chaque  petite 
peuplade  avait  fa  divinité  particulière  qui  la  condui- 
fait  aux  combats. 

Les  habitans  des  nuées , & des  étoiles  qu’on  luppo- 
(ait  dans  les  nuées , s’étaient  fait  une  guerre  cruelle. 
La  guerre  des  anges  contre  les  anges  était  le  fon- 
dement de  la  religion  des  brachmanes , de  temps 
immémorial.  La  guerre  des  Titans,  enfansdu  ciel  & de 
la  terre  , contre  les  dieux  maîtres  de  l’Olympe,  était 
le  premier  myflère  de  la  religion  grecque.  Typhon  , 
chez  les  Egyptiens , avait  combattu  contre  Oshiret , 
que  nous  nommons  Ofiris,  & l’avait  raillé  en  pièces. 

Madame  Dacier  , dans  fa  préface  de  l’Iliade  , 
remarque  très-fenfément , après  Euftache , évêque 
de  Telfalonique,  & Huet,  évêque  d'Avranches , que 
chaque  nation  voifine  des  Hébreux  avait  fon  Dieu 
des  armées.  En  effet , Jeplué  ne  dit-il  pas  aux  Ammo- 
nites (t):  « VouspofTédez  juflementce  que  votre  dieu 
« Chamos  vous  a donné , fouffrez  donc  que  nous 
» ayions  ce  que  notre  Dieu  nous  donne  ». 

(i)  Ch.  a , ▼.  24.  • 
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Ne  voit-on  pas  le  Dieu  de  Juda  vainqueur  dans  le* 
montagnes  (i) , mais  repoulfé  dans  lesvalléesî 
• Quant  aux  hommes  qui  luttent  contre  les  immor- 
tels, c’eft  encore  une  idée  reçue;  Jacob  lutte  une  nuit 
entière  contre  un  ange  de  Dieu.  Si  Jupiter  envoie  un 
fonge  trompeur  au  chef  des  Grecs , le  Seigneur  envoi© 
un  efprit  trompeur  au  roi  Achab.  Ces  emblèmes 
étaient  fréquens  & n’étonnaient  perfonne.  Homère 
a donc  peint  fon  fiècle;  il  ne  pouvait  pas  peindre 
les  fiècles  fuivans. 

On  doit  répéter  ici  que  ce  fut  une  étrange  entre- 
prife  dans  la  Motte  de  dégrader  Homère  3c  de  le 
traduire  ; mais  il  fut  encore  plus  étrange  de  l’abréger 
potor  le  corriger.  Au  lieu  d'échauffer  fon  génie  en 
tâchant  de  copier  les  fublinies  peintures  d’Homère, 
il  voulut  lui  donner  de  l’efprit  : c’eft  la  manie  de  la 
plupart  des  Français  ; une  efpèce  de  pointe  qu’ils 
appellent  un  trait , une  petite  antithèfe,  un  léger  con- 
trafle  de  mots  leur  fuffit.  C’eft  un  défaut  dans  lequel 
Racine  3c  Boileau  ne  font  prefque  jamais  tombés. 
Mais  combien  d’auteurs,  combien  d hommes  de  génie 
même  fe  font  laiffés  féduire  par  ces  puérilités  qui  def- 
sèchent  êc  qui  énervent  tout  genre  d’éloquence  ! 

En  voici , autant  que  j’en  puis  juger , un  exemple 
bien  frappant. 

Phénix  , au  livre  neuvième  , pour  appaîfer  la 
colère  d’Achille,  lui  parle  à-peu-près  ainfi  : 

Les  prières  , mon  fils  , devant  vous  éptoréeS  , 

Du  fouverain  des  dieux  font  les  filles  facrées;  ' 

(i)  Juges , ch.  I , v.  açt 
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Humbles,  le  front  baille,  les  yeux  baignas  de  pleurs  , 
Leur  voix  trifte  & plaintive  éxhale  leurs  douleurs. 

On  les  volt  d’une  marche  incertaine  & tremblante 
. Suivre  de  loin  l'Injure  impie  & menaçante  , 

L’Injure  au  front  luperbe,  au  regard  tans  pitié  , 

Qui  parcourt  à grands  pas  l'univers  effrayé. 

Elles  demandent  gr^:e.  . . . . & lorfqu’on  les  refufe  , 
C’eff  au  trône  des  dieux  que  leur  voix  vous  accufe  ; 

On  les  entend  crier  en  lui  tendant  les  bras  : 

PurtifTez  le  cruel  qui  ne  pardohne  pas  ; 

Livrez  ce  cœur  farouche  aux  affronts  de  l’injure  ; 
Rendez-lui  tous  des  maux  qu’il  aime  qu’on  endure  j 
Que  le  barbare  apprenne  à gémir  comme  nous. 

Jupiter  les  exauce , & fon  jufte  courroux 
S’appeTantit  bientôt  fur  l'homme  impitoyable. 

Voilà  une  traduction  faible,  mais  allez  exaCte  ; & 
malgré  la  gêne  de  la  rime  & la  fécherellè  de  la  langue , 
on  apperçoit  quelques  traits  de  cette  grande  Sc  tou-r 
chante  image  fi  fortement  peinte  dans  l’original. 

Que  fait  le  correcteur  d’Homère  5 il  mutile  en  deux 
vers  d’antithcfes  toute  cette  peinture/ 

On  offenfe  le#  dieux  ; mais  par  des  facridces , 

De  ces  dieux  irrités  on  fait  des  dieux  propices. 

Ce  n’eft  plus  qu’une  fentence  triviale  & froide.  Il 
y a fans  doute  des  longueurs  dans  le  difcoursde  Phé- 
nix ; niais  ce  n’était  pas  la  peinture  des  prières  qu’il 
fallait  retrancher. 

Homère  a de  grands  défauts , Horace  l’avoue;  tous 
les  hommes  de  goût  en  conviennent  ; il  n’y  a qu’un 
Commentateur  qui  puifle  être  afiez  aveugle  pour  ne  les 
pas  voir.  Pope  lui-même,  traducteur  du  poète  grec. 
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dit  que  «c’eft  une  vafte  campagne,  mais  brute  , où 
»»  l’on  rencontre  des  beautés  naturelles  de  toute  ef- 
« pèce,  qui  ne  fe  préfentent  pas  aulfi  régulièrement 
»»  que  dans  un  jardin  régulier  -,  que  c’eft  une  abon- 
»>  dante  pépinière  qui  contient  les  femences  de  tous 
« les  fruits,  un  grand  arbre  qui  poulfe  des  branches 
« fuperflues  qu’il  faut  couper  », 

Madame  Dacier  prend  le  parti  de  la  vafte  campagne, 
de  la  pépinière  & de  l’arbre,  & veut  qu’on  ne  coupe 
rien.  C’était  fans  doute  une  femme  au  delïus  de  fon 
fexe,  8c  qui  a rendu  de  grands  (ervices  aux  lettres , 
ainlî  que  fon  mari  -,  mais  quand  elle  fe  Ht  homme,  elle 
fe  fit  commentateur  j elle  outra  tant  ce  rôle,  qu’elle 
donna  envie  de  trouver  Homère  mauvais.  Elle  s’opi- 
niâtra au  point  d’avoir  tort  avec  M.  de  la  Motte 
même.  Elle  écrivit  contre  lui  en  régent  de  collège  , 
8c  la  Motte  répondit  comme  auroit  fait  une  femme 
polie  & de  beaucoup  d’efprit.  Il  traduifit  très- mal 
l’Iliade,  mais  il  l’attaqua  fort  bien. 

Nous  ne  parlerons  pas  ici  de  l’OdilTée  ; nous  en 
dirons  quelque  choie  quand  nous  fercftis  à l’Ariofte. 

De  Virgile.  * 

l 

Il  me  lèmble  que  le  fécond  livre  de  l’Enéide  , le 
quatrième  & le  fixième , font  autant  au  delTus  de  tous 
les  poètes  grecs,  & de  tous  les  latins  fans  exception  , 
que  les  ftatues  de  Girardon  font  fupérieures  à toutes 
celles  qu’on  fit  en  France  avant  lui. 

On  a fouvent  dit  que  Virgile  a emprunté  beaucoup 
de  traits  d’Homère,  8c  que  même  il  lui  eft  inférieur 


Digitfzêcnby  GTK5§Te 


ÉPOPÉE.  139 

dans  fes  imitations;  mais  il  ne  l’a  point  imité  dans  ces 
trois  chants  dont  je  parle  : c’eft-là  qu’il  eft  lui- même; 
c’eft-là  qu’il  eft  touchant  , & qu’il  parle  au  cœur. 
Peut-être  n’étaii-il  point  fait  pour  le  détail  terrible 
mais  fatigant  des  combats  ? Horace  avait  dit  de  lui , 
avant  qu’il  eût  entrepris  l’Enéide  : 

Molle  arque  facetum 

a.'-  Virg'dio  an.nutru.nt  gaudentes  rure  camir.t. 

Facetum  ne  fignifie  pas  ici  facétieux  3 mais  agréable. 
Je  ne  fais  fi  on  ne  rétrouve  pas  un  peu  de  cette  mollefTe 
heureufe  & atrendriftante  dans  la  paflïon  finale  de 
Didon.  Je  crois  du  moins  y retrûuver  l’aureur  de  ces 
vers  admirables  qu’on  rencontre  dans  fes  églogues. 

‘ Ut  vidi  , ut  périt  , ut  me  malus  abflulit  error. 

Certainement  le  chant  de  la  defcente  aux  enfers  ne 
ferait  pas  déparé  par  cesveis  dela'quairième  églogue. 

Ille  Deûm  vitam  accipiet , divifque  videbit 
Permifios  keroas , & ipÇe  videbitur  illis. , . . 
Pacaeumque  regct  patriis  virtutibus  orbem. 

1 T - » * 

Je  crois  revoir  beaucoup  de  ces  traits  (impies  J 
élégans,  attend  ri  dans,  dans  les  trois 'beaux  chants 
de  l’Enéide. 

Tout  le  quatrième  chant  eft  rempli  de  vers  tou- 
chant qui  font  verfer  des  larmes  à ceux  qui  ont  de 
l’oreille  ôc  du  fentiment. 

Dijfxmulare  etiam  fperajli  , perfide  , tantum 
Pojfe  nefas  , tacitufque  'me à difccderc  terjâ  ! 
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Nec  te  nofter  amor  , ntc  te  data  dextera  quondam  , 

Nec  moritura  tenet  crudeli  future  Dido. . . . 

Confcend.it  furibunda  rogos  , tnfemque  recludit 

JDardanium  , non  hos  qusfitum  mUnus  in  ufus. 

Il  faudrait  tranfcrire  prefque  tout  ce  chant , fi  on 
voulait  en  faire  remarquer  les  beautés. 

Et  dans  le  fombre  tableau  des  enfers,  que  de  vers 
encore  refpkent  cette  mollelfe  touchante  & noble 
à la  fois  ! * 

• * • , • \ 

Ne  pueri  , ne  tanta  animis  ajfuefcite  bella  : . » . 

Tuerie  prior  , tu  parce  , genus  qui  dutis  CXympo  ; 

Projice  te/a  manu  , fanguis  meus. 

Enfin  , on  fait  combien  de  larmes  fit  verfer  à l’em- 
pereur Augufte,  à Livie , à tout  le  palais  , ce  feul 
demi-vers  : 

Tu  Marcellus  tris. 

• ’i  • 

Homère  n’a  jamais  fait  répandre  de  pleurs.  Le  vrai 
poëte  eft,  à ce  qu’il  me  femble,  celui  qui  remue 
lame  & qui  l’attendrit  -,  les  autres  font  de  beaux 
parleurs.  Je  fuis  loin  de  propofer  cette  opinion  pour 
règle.  «Je  donne  mon  avis,  dit  Montaigne,  non 
comme  bon  , mais  comme  mien  ». 

De  Lucain. 

Si  vous  cherchez  dans  Lucain  l'unité  de  lieu  8c 
d’action,  vous  ne  la  trouverez  pas  ; mais  où  la  trou- 
veriez-vous? Si  vous  efpérez  fentir quelque  émotion, 
quelque  intérêt,  vous  n’en  éprouverez  pas  darrs  les 
longs  détails  d’üne  guerre  dont  le  fond  eft  rendu  très- 
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{Vc,  & dont  les  exprellions  font  ampoulées;  mais  ii 
vous  voulez  des  idées  fortes , des  difcours  d’un  cou- 
rage philofophique  & fublime,  vous  ne  les  verrez 
que  dans  Lucain  parmi  les  anciens.  Il  n’y  a rien  de 
plus  grand  que  le  difcours  de  Labienus  à Caton , aux 
portes  du  temple  de  Jupiter-Ammon , fi  ce  n’eft  la 
réponfe  de  Caton  même. 

Htremus  cuncli  fuperis  } temploque  tactnte 
Nil  facimus  non  fpontt  Dei. 

Stériles  num  legit  arenas 

Ut  caneret  paucis  ; merfit  ne  hoc  pulvere  verum  ? 
Eftne  Dei  fedes  nifi  terra  & pontus  & aer , 

Et  calum  & virtus  ? Superos  quid  qus.rim.us  ultra  ? 
Jupiter  eft  quodcumquc  vides  , quocumque  moveris. 

Mettez  enfemble  tout  ce  que  les  anciens  poetes  ont 
dit  des  dieux , ce  font  des  difcours  d’enfans  en  com- 
paraifo'n  de  ce  morceau  de  Lucain.  Mais  dans  un  vafte 
tableau  où  l'on  voit  cent  perfonnages,  il  nefuffitpas 
qu’il  y en  ait  un  ou  deux  fupérieurement  deflinésJ 

Du  Tajfe. 

Boileau  a dénigré  le  clinquant  du  Tafle  ; mais 
qu’il  y ait  çne  centaine  de  paillett^d’or  faux  dans 
une  étoffe  d’or,  on  doit  le  pardonner.  Il  y a beaucoup 
de  pierres  brutes  dans  le  grand  bâtiment  de.  marbre 
élevé  par  Homère.  Boileau  le  favait , "le  fentait , 8c 
il  n’en  parle  pas.  Il  faut  être  jufte. 

On  renvoie  le  ledleur  à ce  qu’on  a dit  du  TafTe , 
dans  YEJfai  fur  la  poéfie  épique.  Mais  il  faut  dire  ici 
qu’on  fait  par  cœur  fes  vers  en  Italie.  Si  à Venife  , 
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dans  une  barque,  quelqu’un  récite  une  stance  de  la 
Jérufalem  délivrée  , la  barque  voifine  lui  répond  par 
la  ftance  luivante.  . 

Si  Boileau  efu  entendu  ces  concerts,  il  n’aurait  eu 
rien  à répliquer. 

On  connaît  alfez  le  Tarte  ; je  ne  répéterai  ici  ni  les 
éloges  ni  les  critiques  j je  parlerai  un  peu  plus  au  long 
de  l’Ariofte. 

, De  l’ArioJle. 

L Odyssée  d’Homère  femble  avoir  été  le  premier 
modèle  du  Morgante  > de  l’Orlando  amorofo  , &c  de 
Y Orlando  furiojo ; & , ce  qui  n’arrive  pas  toujours,  le 
dernier  de  ces  poèmes  a été  fans  contredit  le  meilleur. 

Les  compagnons  d’Ulyrte  changés  en  pourceaux  ; 
les  vents  enfermés  dans  une  peau  de  chèvre  , des 
muficiennes  qui  ont  des  queues  de  poilîon  t & qui 
mangent  ceux  qui  approchent  d'elles  ; Ulyrte  qui  fuit 
fout  nu  le  charriot  d’une  belle  princeife  qui  venait  de 
faire  la  grande  leflive  ; Ulyrt’e  déguifé  en  gueux  qui 
demande  l’aumône  , ôc  qui  enfpite  tue  tous  les  amans 
de  la  vieille  femme,  aidé  feulement  de  fon  fils  ôc  de 
deux  valets,  ^yit  des  imaginations  quj  ont  donné 
naiflance  à tous  les  romans  en  vers  qu’on  a faits 
depuis  dans  ce  goût. 

Mais  le  roman  de  l’Ariofte  eft  fi  plein  & fi  varié  , 
fi  fécond  en  beautés  de  tous  les  genres  , qu'il  m’tft 
arrivé  plus  d’une  fois , après  l’avoir  lu  tout  entier , d*e 
n’avoir  d’autre  defir  que  d’en  recommencer  la  leéfure. 
Quel  eft  donc  le  charme  de  la  poéfie  naturelle  ! Je 
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n’ai  jamais  pu  lire  un  feul  chant  de  ce  poëme  dans 
nos  traductions  en  profe. 

Ce  qui  m’a  fur-tout  charmé  dans  ce  prodigieux 
ouvrage  , c’eft  que  l’auteur,  toujours  au-delfus  de  la 
matière , la  traite  en  badinant.  Il  dit  les  chofes  les 
plus  fublimes  fans  effort , & il  les  finit  fouvent  par 
un  trait  de  plaifanterie  qui  n’eft  ni  déplacé  ni  re- 
cherché. C’eft  à-la-fois  l’Iliade,  l’OdyfTée,  & dom 
Quichotte  ; car  fon  principal  chevalier  errant  devient 
fou  comme  le  héros  efpagtiol , & eft  infiniment  plus 
plaifant.  Il  y a bien  plus  : on  s’intérefle  à Roland,  & 
perfonne  ne  s’intérelle  à dom  Quichotte , qui  n’eft 
repréfenté  dans  Cervantes  que  comme  un  infenfé  à 
qui  on  fait  continuellement  des  malices. 

Le  fond  du  poème  , qui  rafTemble  tant  de  chofes  , 
cft  précifément  celui  de  notre  roman  de  Callandre  , 
qui  eut  tant  de  vogue  autrefois  parmi  nous  , & qui 
a perdu  cette  vogue  abfolument  parce  qu’ayant  la 
longueur  de  l’ Orlando  furiofo , il  11’a  aucune  de  fes 
beautés-,  &c  quand  il  les  aurait  en  profe  françaife , 
cinq  ou  fix  ftances  de  l’ Ariofte  les  éclipferaient  toutes. 
Ce  fond  du  poëme  eft,  que  la  plupart  des  héros  , Ôc 
les  princellès  qui  n’ont  pas  péri  pendant  la  guerre.  Ce 
retrouvent  dans  Paris  après  mille  aventures,  comme 
les  perfonnages  du  roman  de  Callandre  fe  retrouvent 
dans  la  mai  fon  de  Polémon. 

Il  y a dans  l 'Orlando  furio/o  un  mérite  inconnu  à 
toute  l’antiquité  -,  c’eft  calui  de  les  exordes  : chaque 
chant  eft  comme  un  palais  enchanté,  dont  le  veftibule 
eft  toujours  dans  un  goût  différent , tantôt  majeftueux. 
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tantôt  (Impie  , même  grotefque.  C’eft  de  la  morale* 
ou  de  la  gaieté  , ou  de  la  galanterie  , 6c  toujours  du 
naturel  6c  de  la  vérité. 

Voyez  feulement  cet  exorde  du  quarante-quatrième 
chant  de  ce  poème,  qui  en  contient  quarante-lix , &c 
qui  cependant  n’eft  pas  trop  long;  de  ce  poème  qui  eft 
tout  en  (lances  rimées,  6c  qui  cependant  n’a  rien  de 
gêné  ; de  ce  poème  qui  démontre  la  néceflicé  de  la 
rime  dans  toutes  les  langues  modernes;  de  ce  poème 
charmant,  qui  démontre  fur-tout  la  ftérilité  la 
groflièreté  des  poèmes  épiques  barbares,  danslefquels 
les  auteurs  fe  font  affranchis  du  joug  de  la  rime  , 
parce  qu’ils  n’avaient  pas  la  force  de  le  porter,  comme 
di  fait  Pope , 6c  comme  l’a  écrit  Louis  Racine , qui  a 
eu  raifon  alors. 

Spejfo  in  poveri  alberghi , e in  picciol  tetti , 

Nelle  calamitadi , e nei  difagi  , 

Meglio  s aggiongon  d' amicifiia  i peui  , 

Ohe  fra  ricche^e  invidiofe , ed  agi 
Délié  piene  d'infidie  , e di  fofpetti 
Corti  regali  , e fplendidi  palagi  , 

Dove  la  caritadc  e in  lutto  eftinta 
Ne  fi  vf  de  ami  ci  fi  a fe  non  finta. 

Quindi  avien  , chc  tra  principi  , e fignori  , 

Patti  e convention"  fono  fi  rali. 

Fan  lega  oggi  re  , papi  , imperatori  ; 

Doman  faran ' nemici  capitali  ; 

Perche  , quai'  f apparence  esttriori  , 

Non  hanno  i cor , non  hae  gli  animi  tali , 

Chc  non  mirando  al  torto  , • piu  ch'al  dritto 
Attendon  folamcnte  al  lor  profiao. 

On 
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. On  a imité  ainfi  plutôt  que  traduit  cet  exorde. 

• 

L’amitié  fous  le  chaume  habita  quelquefois  5 
On  ne  la  trouve  point  dans  les  cours  orageufes  i 
Sous  les  lambris  dorés  des  prélats  & des  rois , 
Séjour 'des  faux  fermons  , des.  careffes  trompeufes  , 
* Dçs  fourdes  radions , des  effrénés  defirs  ; 

Séjour  où  tout  eft  faux  , même  les  plaifîrs. 

1 

Les  papes , les  céfars  appaifant  leür  querelle  , 
Jurent  lur  l'Evangile  une  paix  fraternelle  , 

Vous  les  voyez  demain  l'irn  de  l'autre  ennemis  ; 
C'était  pour  fe  tromper  qu'ils  s'étaient  réunis  : 

• Nul  ferment  n’eft  gardé  , nul  accord  n'eft  lîncère  ; 

Quand  la  bouche  a parlé , le  coeur  dit  le  contraire» 
Du  ciel  qu’ils  arteftàient  ils  bravaient  le  courroux  * 
L'jntérêt  eft  le  dieu  qui  les  gouverne  tous. 

Il  11’y  a perfonne  d’alïèz  barbare  pour  ignorer 
qu’Aftolphe  alla  dans  le  paradis  reprendre  le  bon  fens  • 
de  Roland , que  la  paillon  de  ce  héros  pour  Angélique 
lui  avait  fait  perdre , & qu’il  le  lui  rendit  très-propre* 

• ment  renfermé  dans  une  phiole. 

. Le  prologue  du  trente-cinquième  chant  e£t  une 
allufion  à cette  aventure  i - • 

• 

■ * ' , . ' _ \ 1 

Chi  falira  per  me , Madona  , in  cielo 
A riportarne  il  mio  perduto  ingegno  ? 

Che  poi  ih'ufci  da‘  be'  voftri  occhi  il  telo  , 

Che'/  cor  mi  fi/fe  , og'nor  perdenâo  vegno  ; 

Ne  di  tanta  jattura  mi  quereto  ; * 

. P arche  non  crefca  , ma /lia  a quefto  fegno. 

Ch'io  dubito  , fe  pju  fi  va  feemando  , 

Di  venir  taf  quai  ho  deferitto  Orlandot 

« 

* Per  riaver  iingcgno  mio  me  avifo  , • 

Che  non  bifogha  che  per  t aria  ie  poggi 

QueJl.Jurl’Encycl  Tome  iy.  K 
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Ne/  cerchio  delta  luna  , o in  paradifo  , 

Cht'l  mio  non  credo  che  tant'  alto  alloggi. 

Ne  bei  voftri  occhi , e net  fereno  vifo  , 

, Net  ftn  d'avorio  , e alabaftrini  poggi 

Se  ne  va  errando  ; ed  io  con  que/fa  labbia 
Lo  eorro  ; fe  vi  par  , ch'io  l'o  rabbia. 

Ceux  qui  n’entendent  pas  l’italien  peuvent  fe  faire 
quelque  idée  de  ces  ftrophes  par  la  verlïon  françaife. 

Oh  1 fi  quelqu’un  vouloit  monter  pour  moi 
Au  paradis  ! s’il  y pouvait  reprendre 

Mon  fens  commun!  s’il  daignait  m.e  le  rendre  !...  • 

Belle  Aglaé  , je  l’ai  perdu  pour  toi  ; 

Tu  «m’as  rendu  plus  fou  que  Roland  même, 

C’eft  ton  ouvrage  : o»  efl  fou  quand  on  aime.  • ' 

Pour  retrouver  mon  efprit  égaté  , 

Il  ne  • faut  pas  faite  un  fi  long  voyage  : 

Tes  yeux  l’ont  pris  , il  en  eft  éclairé  , 

Il  eft  errant  fur  ton  charmant  vifage  , ' - . 

Sur  ton  beau  fein,  ce  trône  des  amours. 

Il  m’abandonne.  Un  leul  regard  peut -être  , 

Uiv  feul  baifer  peut  le  rendre  à fon  maître  5 
Mais  fous  tes» lois  il  reftera  toujours.  . r 

Ce  molle  & facetum  de  l’Ariofte , cette  urbantté , cet 
atticifme,  cette  bonneplailanterie répandue  dans  tous 
fes  chants,  n’ont  été  ni  rendus,  ni  même  femis  par 
Mitabaud  fon  traducteur,  qui  ne  s’eft  pas  douté  que 
l’Ariofte  railloit  de  toutes  les  imaginations.  Voyez 
feulement  le  prologue  du  vingt-quatrième  chant. 

Chi  mette  il  pie  su  tamorofa  pania  > 

Cerchi  ritrarlo  e non  v'invechi  f a/e. 

’ Che  non  h in  fomma  amor  fe  non  infania  , 

A eiudieicr  de  Çayii  , universale, 

* „ • • 
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E fe  ben  , corne  Orlando  , ogni  un'  [mania  , 
Suo  furar  moftra  a qualche  altro  [egnale  ; 

E quale  e di  pa^qia  fcgno  prit  efprejfo 
Che  per  altri  voler , perde  [e  ftejjo  ? 

. 

1 

Vari  gli  effet  ri  [on  y ma  la  paq^ia 
E tutta  una  pero  che  gli  fa  ufcire. 

Gli  e corne  una  gran  ftlva  ove  la  via 
Convicnè  a for\a  a chi  va  fallire  y 
Chi  su  , chi  gih  , qui  quà  , qui  là  travia. 

Per  concludere  in  fomma  , io  vi  vo  dire 
A chi  in  amor  sinvecchia  , oltre  ognî  pena.  * 
Si  convengon  i ceppi  , e la  catena. 

• 

* Ben  me  fi  potria  dir  : Frate  , tu  vdi  . 

Paîtrai  mofirando  , e non  vedi  il  tuo  fallo.Æ* 
lo  vi  refpondo  che  comprendo  ajfdi  ~ 

< Or  che  di  mente  ho  lucido  interva/lo  , 

Ed  ho  gran'  cura  l e cfpero  farlo  ornai  ) 

Di  ripofar  mi , e dufeir  fuor  di  ballo. 

Ma  tofio  far  corne  vorei , no' l pojfo  y# 
t ke'l  male  e penetrato  infino  all'offo. 

■f  1 , ' . 

• 

Voici  copine  Mirabaud  traduit  férieufemenr  cette' 
plaifanterie. 

- 

* 

V ■ 

« Que  celui  qui  a mis  le  pied  fur  les  gluaux  de 
»•  l’amour  tâche  de  l’en  tirer  promptement , & de  n’y 
» pas  laifler  engluer  Tes  ailes;  car,  au  jugement  una- 
» nime  des  plus  fages , l’amour  efl  une  vraie  folie» 

» Quoique  tous  ceux  qui  s’y  abandonnent  comme 
» Roland  ne  deviennent  pas  furieux  , il  n’y  en  a . 
*»  cependant  pas  un  feul  qui  ne  farte  voir  combien  fa 
» raifon  eft  égarée. 

• 

, » Les  effets  de  cette  manie  font  différens,  mais  une 

,Ki 

• • 

» » 
w 

. s * \ 

V 

* 

\ 

L 

Digitized  by  Google 

a^B  É p o-  p t Ë. 

t 

» même  caufe  les  produir  ; c’eft  comme  une  épaiflè 
« forêt  où  l’un  prend  à droite , l’autre  préïid  à gauche  : 
» fans  compter  enfin  toutes  les  autres  peines  que 
« l’amour  fait  fouffrir,  il  nous  ôte  encore  la  liberté  , 
« & nous  charge  de  fers. 

« Quelqu’un  me  dira  peut-être  : Eh  ! mon  ami  , 
» prenez  pour  vous-même  les  avisqueVous  donnez 
« aux  autres,  C’eft:  bien  auflî  mon  deftein  à préfent 
« queja  raifon  m’éclaire  ; je  «fonge  à m’affranchir 
» d’un  jôug  qui  nie  pèfe , & j’efpère  que  j’y  par- 
» viendrai.  Il  eft  pourtant  vrai  que  le  mal  étaijt  fort 
enraciné , il  me  faudra,  pour  en  guérir , beaucoup 
» plulple  temps  que  je  ne  voudrais.  >> 

Je  crois  reconnaître  davantage  l’efprit  de  l’Afiofte 
dans  cette  imitation  faite  par  un  auteur  inconnu. 

Qui  dans  la^lu  du  tendre  amour  s’empêtre  , 

De  s’en  tirer  ft’eft  pas  long-temps  le  maître  ; 

On  s'y  démène  , on  y perd  forf  bou  fens'  : 

Témoin  Roland  & d'autres  perfonnages  ; ♦ 

Tous  gens  de  bien  , mais  fort  extravagans  : 

Ils  font  tous  fous  ; ainfi  l’ont  dit  les  fagcs. 

Cette  folie  a difféiens  effets  , 

Ainfi  qu’on  voit  dans  de  vafies  forêts  , ’ 

A droite  , à gauche  , errer  à l’aventure  , 

Des  pèlerins  au  gré  de  leur  monture  ; 

Leur  grand  plaifir  eft  de  fe  fourvoyer  , 

Et  pour  leur  bien  je  voudrais  les  lier. 

> " ' 

A ce  propos  quelqu’un  me  dira  : Frère  , 

C’eft  bien  prêché  i mais  il  fallait  te  taire. 
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C<?rrige-toi  fans  fèrmoner  les  gens. 

Oui  , mes  amis  , oui , je  fuis  très-coupable  , 

Et  j'en  conviens  quand  j’ai  de  bons  momens  >’ 

Je  prétends  bien  changer  avec  le  temps. 

Mais  jufqu’ici.lé  mal  eft  incurable. 

Quand  je  dis  que  l’Ariofte  égale  Homère  dans  la 
defcription  des  combats , je  n’en  veux  pour  preuve 
que  ces  ver* 

Suona  l'un  brando  , e l'altro  , orbajfo,  or  alto  : 

11  martel  di  Vulcano  era  più  tardo 
Nella  fpelunca  ajfumicata  , dove 
Battea  aliincu.de  i folgori  di  Giove. 


Afpro  concerto  , orribile  armpnia 

D'altt  querele , <£ uluti  ç di  ftrida  • 

Délia  mifera  gente  , che  peria 

Nel  fonda  , per  cagion  délia  fua  guida  ; 

Iftranamente  concordar  s'udia 

Col  fiero  fuon  délia  fiamma  omicida. 


. t 

L’alto  rumor  délie  fonore  trombe  , 

Di  timpani  , e di  barbari  Jlromenti  , 

Giunte  al  continua  fuon  d’archi , di  frombt 
Di  machine  , di  ruote  , e di  tormenti  , 

E quel , di  che  più  per  che’ l ciel  ribombe 
Gridi  , tumulti , gemiti  , e lamenti 
Rendonno  Un  a/tro  fuon  , ch' a quel  s'accorda 
Con  che  i vicin  , cadendo  , il  Nilo  ajforda. 


Aile  fquallide  ripe  dclt  Àcheronte 
Sciolta  det  corpo  , più  freddo  che  gkiaecio  , 
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Beflemmiando  faggi  l'aima  fdegnofa  • 

Che  fil  fi  altéra  al  monde  , e fi  orgog/iofa.' 

Voici  une  faible  traduûion  de  ces  beaux  vers  : 

* 

Entendez-vous  leur  armure  guerrière 
Qui  retentit  des  coups  de  cimetère  3 
Moins  violens  , moins  prompts  font  les  marteaux 
Qui  vont  frappant  les  céleftes  carreaux  , 

Quand,  tout  noirci  de  fumée  &^de  poudre,  w 
Au  mont  Etna,  Vulcain  forge  la  foudre. 


Concert  horrible  , exécrable  harmonie  , 

De  cris  aigus  & de  longs  hurlemens , 

Du  bruit  des  cors  , des  plaintes  des  mourans  , 

Et  du  fracas  des  maifons  embrafées 
Que  fous  leurs  toits  la  flamme  a renverfées. 

.Des  inltrumens  de  ruine  & de  mort 
Volans  en  foule  & d'un  commun  effort  , 

Et  la  trompette  , organe  du  carnage  , 

De  plus  d’horreur  emplirent  ce  rivage  , 

Que  n'en  reflent  l’étonné  voyageur 
Alors  qu'il  voit  tout  le  Nil  en  fureur  , 

Tombant  des  cieux  qu’il  touche  & qu'il  inonde  » 
Sur  cent  rochers  précipiter  l'on  onde. 

T 

Alors , alors  cette  ame  fi  terrible  , 

Impitoyable,  orgueilleufe  , inflexible. 

Fuit  de  fon  corps  & fort  en  blalphémant  , 
Superbe  encore  à fon  dernier  moment  , 

Et  défiant  les  éternels  abîmes 
Où  s’engloutit  la  foule  de  les  crimes. 


Il  a été  donné  à l’Ariofle  d’aller  8c  de  revenir 
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defcriptions  terribles  aux  peintures  les  plus  volup- 
tueufes,  & de  ces  peintures  à la  morale  la  plus  Cage. 
Ce  qu’il  y a de  plus  extraordinaire  encore  , c’eft  d’in- 
térefler  vivement  pour  les  héros  & les  héroïnes  dont 
il  parle , quoiqu’il  y en  ait  un  nombre  prodigieux. 

Il  y a prefque  autant  d’événemens  touchans  dans 
fon  poë'pe  , que  d’aventures  grotefques  ; fon  leéteur 
s.’acc<^itume  fi  bien  à cette  bigarrure,  qu’il  paffe  de 
l’un  à l’autre  Tans  en  être  étonné. 

Je  ne  fais  quel  plaifant  a fait  courir  le  premier  ce 
mot  prétendu  du  cardinal  d’Ëfl:  : Mejfer  Lodovico  3 
doveavete pigliato  tante  coglimerie?  Le  cardinal  aurait 
dû  ajouter  : Dove  avete pigliato  tante  cofe  dtyine  ? A u(fi 
eft-il  appelé  en  Italie  il  divino  Ariojlo. 

Il  fut  le  maître  du  Tafle.  L’Armide  eft  d’après  . 
l’Altin».  Le  voyage  des  deux  chevaliers  qui  vont 
défenchanter  Renaud , eft  abfiolument  imité  du  voyage 
d’Aftolphe.  Et  il  faut  avouer  encore  que  les  imagina- 
tions fantafques  qu’on  trouve  fi  fouventdans  le  poème 
de  Roland  le  furieux  , font  bien  plus  convenables  à 
un  (ujet  mêlé  de  furieux  &c  de  plaifant,  qu’au  poëme 
férieux  du  Tafle , dont  le  fujet  femblait  exiger  des 
mœurs  plus  févères. 

Ne  paflons  pas  fous  filence  un  autre  mérite  qui 
n’eft  propre  qu’à  l’Ariofte;  je  veux  parler  des  char- 
mans  prologues  de  tous  fes  chants. 

Je  n’avais  pas  ofé  autrefois  le  compter  parmi  les 
pôètes  épiques;  je  ne  l’avais  regardé  que  comme  le 
premier  des  grotefques  : mais  en  le  relifant,  je  l’ai 
trouvé  auflî  fublime  que  plaifant  ; & je  lui  fais  très- 
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humblement  réparation.  Il  eft  très-vrai  que  le  pape 
Léon  X publia  une  bulle  en  faveur  de  Y Orlando  fu- 
riofo,  8c  déclara  excommuniés  ceux  qui  diraient  du 
mal  de  ce  poëme.  Je  ne  veux  pas  encourir  l’excom- 
munication. 

C’eft  un  grand  avantage  de  la  langue  italienne , ou 
plutôt  c'eft  un  rate  mérite  dans  le  Taffe» dedans 
l’Ariofte,  que  des  poëtnes  (î  longs  , rçpn-feutemeri: 
rimés  , mais  rimés  en  fiances  , en  rimes  crcfifées-, 
ne  fatiguent  point  l’oreille , 8c  que  le  poète  ne 
paraifle'prefque  jamais  gêné. 

Le  Triflin  , au  conftaire  , qui  s’eft  délivré  du 
joug  de  la  rime  , femble  n’en  avoir  que  plus  de 
contrainte,  avec  bien  moins  d’harmonie  & d’élégance. 

Spencer,  en  Angleterre,  voulut  rimer  en  ftapces 
Ton  poëme  de  la  Fée  reine  -,  on  l’eftima  , 8c  pêrfonne 
ne  le  put  lire.  * 

Je  crois  la  rime  nécellaire  à tous  les  peuples  qui 
n’ont  pas  dans  leur  langue  une  mélodie  fenfible  , 
marquée  par  les  longues  & par  les  brèves  , 8c  qui 
ne  peuvent  employer  ces  daétyles  & ces  fpondéex  t 
,qui  font  un  effet  fi  merveilleux  dans  le  latin. 

Je  me  fouviendrai  toujours  que  je  demandai  au 
célèbre  Pope , pourquoi  Milton  n’avait  pas  rimé 
fon  Paradis  perdu,  8c  qu’il  me  répondit  : Becaufe 
ne  couii  not , parce  qu’il  ne  le  pouvait  pas. 

Je  fuis  perfuadé  que  la  rime  irritant  , pour  ainfi  dire , 
à tout  moment  le  génie  , lui  donne  autant  d’élance- 
mens  que  d’entraves  ; qu’en  le  forçant  de  tourner  fa 
penfée  en  mille  manières»  elle  l’oblige  auffi  de  penler 


< 


Digitized  by  Google 


épopée.  ..  i53 

avec  plus  de  juftefie,  & de  s'exprimer  avec  plus  de 
correction.  Souvent  l’artifte , en  s’abandonnant  à la 
facilité  des  vers  blancs  , & Tentant  intérieurement  le 
peu  d’harmonie  que  ces  vers  produifent , croit  y Sup- 
pléer par  des  images  gigantefques  qui  ne  font  pQint 
dans  la  nature.  Enfin  , il  lui  manque  le  mérite  de  la 
difficulté  lurmontée. 

Pour  les  poèmes  en  profe,  je  né  fais  ce  que  c’efl 
que  ce  monftre.  Je  n’y  vois  que  l’impuilfance  de  faire 
des  vers  ; j’aimerais  autant  qu’on  me  proposât  un. 
concert  Tans  inftrumens.  Le  Calfandre  de  la  Calpre- 
nède  fera  , fi  l'on  veut  , un  poème  en  profe , j’y 
confens  j mais  dix  vers  du  Ta’lle  valent  mieux. 

De  Milton. 

Si  Boileau  , qui  n’entendit  jamais  parler  de 
Milton  j abfolumenr  inconnu  de  Ton  temps , avait 
pu  lire  le  Paradis  perdu  ; c’eft  alors  qu’il  auroit  pu 
dire  , comme  du  Tarte  : # 

Eh  '.  quel  objet  enfin  à préfenter  aux  yeux 

Que  le  diable  toujours  hurlant  contre  les  cieux  ! . • 

r 

Un  épifode  du  Tarte  eft  devenu  le  fujet  d’un 
poème  entier  chez  l’auteur  anglais  ; celui-ci  a étendu 
ce  que  l’autre  avait  jeté  avec  difcrétion  dans  la  fa- 
brique de  Ton  pcëme. 

Je  me  livre  au  plaifir  de  tranfcrire  ce  que  dit  le 
Taire  au  commencement  du  quatrième  chant. 

Quinci  avendo  pur  tutto  il  penfier  volto 
A recar  ni  chrijliani  ultirnu  àoglia  ; 
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Che  fia  comanda  il  popol  fuo  racolto  , 

( Concilio  orrendo  ) entro  la  regia  foglia. 

Corne  fia  pur  leggicra  imprefa  ( ahi  fiolto  ) 

Il  repugnare  alla  divina  voglia  : 

Stolto  , ch' al  ciel ' s’agguaglia  , e'n  obblio  pont , 
Corne  di  Dio  la  deftra  iraca  tuone. 


Ckiama  gli  abitator  delt ombre  eterne 
Il  rauco  fuon  délia  tartarea  tromba  y 
Treman  le  fpafiofe  acre  caverne  , 

.E-l'aer  cicco  a quel  rumor  rimbomba. 

Ne  ftridendo  cofi  dalle  fuperne  . 

Regioni  del  cielo  il  folgor  piomba  , 

Ne  fi  fcojfa  già  mai  tréma  la  terra  , 

Quand  i vapori  in  fen  gravida  ferra. 

Orrida  ni  a e/l  a nel  fero  afpetto 
Terrore  accrefce  , e più  fuperbo  il  rende. 
Ro/feggian  gli  occhi  y e di  veneno  infetto  , 
Corne  inftufia  cometa  , il  guardo  fplende. 
Gli  involve  il  mento , e su  l'irfuto  petto 
ilfpida  >te  folta  la  gran  barba  feende  y 
Et  in  guifa  di  voragine  profonda , 

S’apre  la  bocca  d'atro  fangue  immonda. 

• 

Quali  i fumi  fulfurei  , ed  infiammati 
F.fcoti  di  mon  Gibello  , e'I  pufço , e‘l  tuono  y 
Tal  délia  fera  bocca  i negri  fiati , 

Taie  il  fetore  y e le  faville  fono. 

Mentre  ei  parlava  , Cerbero  i latrati 
IiipreJJe , et  Idra  fi  fe'  muta  al  fuono  : 
Refto  Cocito  y e ne  tremar’  g'i  abijfi , 

E in  quefti  detti  il  gran  rimbombo  udi/fi. 

Tartarei  numi  , di  feder  più  ’degni 
T a fovra  il  foie  , ond'e  l’origin  voftra  3 
Che  meco  già  dd  più  felici  regni 
Spinfe  il  gran  cafo  in  quefia  orioil  chiofira  y 


Digitîze 


t 


I 


1 55 


ÉPOPÉE.  -\ 

Gli  antichi  altrui  fofpetti , e i fierai  fdegni 
Non  fort  troppo  , e l'alta  imprefa  nofira 
Or  colui  regge  a fuo  voler  le  fi  elle  , 

E noi  fiam  giudicate  aime  rubelle. 

JEd  in  vece  del  de  fereno  , e puro  , 

'Dell' aureo  fol , degli  ficllati  géré  , 

N ha  qui  rinchiufi  in  quefto  abijfo  ofcuro  ; . 

Ne'  vol , ch' al  primo  onor  per  noi  s'afpiri. 

E pofcia  ( ahi  quanto  a licordarlo  e dura  ! 

Quefio  e quel , che" piu  inafpra  i miei  martiri  ). 

Ne  bel  feggi  celefii  kà  luom  chiamato , • 

L’uom’  vile  , & di  vil  fango  in  terra  nato. 

Tour  le  poème  de  Milrqn  fernble  fondé  fur  ces 
vers , 'qu’il  a même  entièrement  traduits.  LeTalfe  ne 
s’appefantit  point  fur  les  relions  de  cette  machine , 
la  feule  peut-être  que  1 auftériré'de  fa  religion  & le 
fujet  d’une  croifade  dulïent  lui  fournir.  Il  quitte  le 
diable  le  plutôt  qu’il  peut,  pour  préfenter  fon  Armide 
auxle&eurs;  l’admirable  Armide,  digne  de  l’Alcine 
de  l’Ariofte  dont  elle  eft  imitée.  Il  ne  fait  point  tenir 
de  longs  difcours  à Belial , à Mammon  , à Belzé- 
buth  ,*  à Satan. 

Il  ne  fait  point  bâtir  une  falle  pour  les  diables  ; il 
n’en  fait  pas  des  géans  pour  les  transformer  en  pyg- 
mées , afin  qu’ils  puilïent  tenir  plus  à l’aide  dans  la 
falle.  Il  ne  déguife  point  enfin  Satgn  en  cormoran  & 
én  crapaud. 

Qu’auraiènt  dit  les  cours  & les  favans  de  l’ingé- 
nieufe  Italie  , fi  le  Tafie,  avant  d’envoyer  l’efprit  de 
ténèbres  exciter  Hidraot,  le  père  d’Armide,  à la  ven- 
geance , fe  fût  arrêté  aux  portes  de  l’enfer  pour  s’en- 
tretenir avec  la  Mort  & le  Péché  i fi  le  Péché  lui 
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avait  appris  qu’il  étaic  fa  fille,  qu’il  avait  accouché 
d’elle  pat  la  tête  ; qu’enfuite  il  devint  amoureux  de  fa 
fille;  qu'il  en  eut  un  enfant  qu’on  appela  la  Mort; 
que  la  Mort  (qui  eft  fuppofée  mafculin)  coucha  avec 
le  Péché  ( qui  eft  luppofé  féminin  ) , & qu’elle  lui  fie 
une  infinité  de  ferpens  qui  rentrent  à toute  heure  dans 
fes  entrailles  , & qui  en  fortent. 

De  tels  rendez-vous,  de  telles  jouiftances  font  aux 
yeux  des  Italiens  de  finguliers  épifodes  d’un  poème 
épique.  Le  Tarte  les  a négligés,  & il*n’a  pas  eu  la 
délicaterte  de  transformer  Satan  en  crapaud  ^ pour 
mieux  inftruire  Armide. 

Que  n’a-t-on  pojnt  dit  de  la  guerre  des  bons  & des 
mauvais  anges , que  Milton  a imitée  de  la  giganto- 
machie  de  Claudien  ? Gabriel  confume  deux*chants 
entiers  à raconter  les  batailles  données  dans  le  ciel 
contre  Dieu  même  ; & enfuite  la  création  du  monde. 
On  s’eft  plaint  que  ce  poème  ne  foit  prefque  rempli 
que  d’épifodes;  & quels  épifodes!  c’eft  Gabriel  &c 
Satan  qui  fe  dilent  des  injures;  ce  font  des  anges  qui 
fe  font  la  guerre  dans  le  ciel , & qui  la  font  à Dieu.  Il 
y a dans  le  ciel  des  dévots  & des  efpèces  d’athées. 
Abdiel*  Ariel , Arioc,  Rimiel , combattent  Moloch , 
Belzébuth,  Nifrach;  on  fe  donne  de  grands  coups  de 
fabre  ; on  fe  jette  des  montagnes  à la  tête  avec  les 
arbres  qu’elles  portent , & les  neiges  qui  couvrent  leurs 
cimes , & les  rivières  qui  coulent  à leurs  pieds.  C’eft-là  , 
comme  on  voit , la  belle  & fimple  nature. 

On  fe  bat  dans  le  ciel  à coups  de  canon;  encore 
cette  imagination  eft-elle  prife  de  l’Atiofte  ; mais 
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l’Arîofte  femble  garder  quelque  bienféance  dans  cette 
invention.  Voilà  ce  qui  a dégoûté  bien  des  lecteurs, 
italiens  & français.  Nous  n’avons  garde  de  porter 
notre  jugement  ; nous  taillons  chacun  lentir  du  dé- 
goût oti  du  plaifir  à fa  fantaifie. 

On  peut  remarquer  ici  que  ta  fable  de  1a  guerre 
des  géans  contre  les  dieux  , femble  plus  raifonnable 
que  celle  des  anges , fi  le  mot , de  raifonnable  peut 
convenir  à de  telles  frétions.  Les  géans  de  1a  fable 
étaient  fuppofés  les  enfans  du  ciel  & de  ta  terre  , qui 
redemandaient  une  partie  de  leur  héritage  à des  dieux 
auxquels"  ils  étoient  égaux  en  force  & en  puiflance. 
Ces  dieux  n’avaient  point  créé  les  Titans;  ils  étaient 
corporels^  comme  eux.  Mais  il  n’en  eft  pas  ainfi  dans 
notre  religion.  Dieu  eft  un  être  pur , infini , tout- 
puiftant , créateur  de  toutes  chofes,  à qui  fes  créa- 
tures n’ont  pu  taire  1a  guerre  ni  tancer  contre  lui  des 
montagnes,  ni  tirer  du  canon.  , 

Aulli  cette  imitation  de  1a  guerre  des  géaris  , cette 
fable  des  anges  révoltés  contre  Dieu  même , ne  fe 
trouve  que  dans  les  livres  apocryphes  attribués  à 
Enoch , dans  le  premier  liècle  de  notre  ère  vulgaire, 
livre  digne  de  toute  l’extravagance  du  rabinifme. 

Milton  a donc  décrit  cette  guerre  ; il  y a prodigué 
les  peintures  les  plus  hardies.  Ici  ce  font  des  anges  à 
cheval , & d’autres  qu’un  poup  de  labre  coupe  en 
deux,  & qui  fe  rejoignent  fur-le-champ  ; là,  c’eftla 
mort  qui  lève  le  nqr  pour  renifler  l’odeur  des  cadavres 
qui  n exiftent  pas  encore.  Ailleurs , elle  frappe  de  fa 
majfue  pétrifique  fur  le  froid  & fur  le  fec.  Plus  loin  , 
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c’efl:  le  froid  , le  chaud,  le  fec  & l’humide,  qui  fé 
difpufent  l’empire  du  monde , & qui  conduifent  en 
bataille  rangé?  des  embry  ons  d’atomes.  Les  qudlionS 
les  plus  épineufes  de  la  plus  rebutante  fcolaltique 
font  traitées  en  plus  de  vingt  endroits  dans  les  termes 

même  de  l’école.  Des  diables  en  enfer  s’amufenc  à 

1 

dilputer  (ur  la  grâce,  fur  le  libre  arbitre  j fur  la  pré- 
deftination  , tandis  que  d’autres  jouent  de  la  flûte. 

Au  milieu  de  ces  inventions , il  loumet  fon  imagi- 
nation poétique,  & la  reftreinr  à paraphrafer  dans 
deux  chants  les  premiers  chapitres  de  la  Genèfe. 

God  faw  the  light  was  good. 

And  light  from  darknefs  divided  ; 

Light  the  day  and  darknefs  night  he  nanid. 

Again  God  faid  : Let  he  the  firmament.  . . . 

And  faw  that  it  was  good. . . . 

* t , ■ , , 

C’eft  un  refpeâ:  qu’il  montre  pour  l’ancien  Tefta- 
ment  , ce  fondement  de  notre  religion.  / , 

Nous  croyons  avoir  une  traduction  exaCte  dp  Mil- 
ton , & nous  n’en  avons  point.  On  a retranché  ou  - , 

entièrement  altéré  plus  de  deux  cents  pages  qui 
prouveraient  la  vérité  de  ce  que  j’avance. 

En  voici  un  précis  que  je  tire  du  cinquième  chant. 

Après  qu’Adam  & Eve  ontrécité  le  pfeaume  148,  % • 
l’ange  Raphaël  defcend  du  ciel  fur  fes  lix  ailes  , & 

• vient  leur  rendre  vifite , ^ Eve  lui  prépare  à dîner. 

« Elie  écrafe  des  grappes  de  raifin  , & en  fait  du  vin 
» doux  t^u’on  appelle  moujl  ; & de  plufieursgraines, 

« & des  doux  pignons  preifés , elle  tempéra  de  douces 
» crèmes. . . . L’ange  lui  dit  bon  jour , & fe  fervit  de 
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« la  Giinte  falutation , dont  il  ufa  long-temps  après 
»»  envers  Marje,  la  fécondé  Eve:  Bon  jour,  mère  des 
« hommes  , dont  le  ventre  fécond  remplira  le  monde 
« de  plus  d’enfans  qu’il  n’y  a de  différens  fruits  des 
« arbres  de  Dieu  entaffés  fur  ta  table.  La  table  était 
« un  gazon  & des  fiéges  de  moulle  tout  autour,  & 
» fui  fon  ample  quarré,  d’un  bout  à l’autre',  tout 
» l’automne  était  empilé,  quoique  le  printemps  de 
« l’automne  danlaffent  dans  ce  lieu  par  la  main.  Ils 
« firent  quelque  temps  converfation , fa^s  craindre 
« que  le  dîner  fe  refroidît  (d).  Enfin  , notre  premier 
» père  commença  ainfi  : 

« Envoyé  céle'fle,  qu’il  vous  plaife  goûter  des  pré- 
« feus  que  notre  nourricier  , dont  defeend  tout  bien 
« parfait  ik  immenfe,  a fait  produire  à la  terre  pour 
« notre  nourriture  & pour  notre  plaifir;  alimens  peut- 
» être  infipides  pour  des  natures  fpirituelles.  Je  fais 
« feulement  qu’un  père  célefte  les  donne  à tous. 

_ A quoi  l’ange  répondit  : « Ce  que  celui  dont  les 
» louanges  foient  chantées,  donne  à l’homme,  en 
« partie  fpirituel , n’eft  pas  trouvé  un  mauvais  mets 
» par  les  purs  efprits  ; & ces  purs  efprits  , ces  fubf- 
» rances  intelligentes  , veulent  auflî  des  alimens  ainfi 
*»  qu’il  en  faut  à votre  fubftance  raifonnable.  Ces 
» deux  fubftances  contieîinent  en  elles  toutes  les  fa- 
« cultés  baffes  des  fëns  par  lefquelles  elles  entendent, 
«voient,  flairent^,  touchent,  goûtent,  digèrent  ce 
« qu'elles  ont  goûté , en  affimilent  les  parties , & 
« changent  les  chofes  corporelles  en  incorporelles. 

(1)  Mot  pour  mot  s Kor  fear'd  lest  dinnertool'd. 
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» Car,  vois-tu  , tout  ce  qui  a été  créé  doit  être  foU" 
« tenu  & nourri  ; les  élémens  les  plus  grolîiers  ali— 
« mentent  les  plus  purs  ; la  terre  donne  à manger  à 
« la  mer;  la  terre  & la  mer  à l'air;  l’ait  donne  delà 
« pâture  aux  feux  étliérés  , & d’abôrd  à la  lune , qui 
« eft  la  plus  proche  de  nous;  c’efl.  de-là  qu’on  voie 
» fur  fon  vifage  rond  fes  taches  & fes  vapeurs  non 
« encore  purifiées,  & non  encore  tournées  en  fa  fubf- 
» tance.  La  lune  auflfi  exhale  de  la  nourriture  de  fon 
« continent  humide  aux  globes  plus  élevés.  Le  foleil, 

, » qui  dépàrt  fa  lumière  à tous,  reçoit. aulfi  de  tous 
» en  récompenfe  Ion  alin#nt  en  exaltations  humides, 
» 5c  le  foir  il  foupe  avec  l’Océan. . . . Quoique  dans 
» le  ciel  les  arbres  de  vie  portent  un  fruit  d’ambroifie; 
» quoique  nos  vignes  donnent  du  ntélar  ; quoique 
» tous  les  matins  nous  brodions  les  branches  d’arbres 
« couvertes  d’une  rofée  de  miel  ; quoique  nous  trou- 
» vions  le  terrain  couvert  de  graitfcs  perlées;  cepen- 
» dantDieu  a tellement  varié  ici  fespréfens,  & de 
>*  nouvelles  délices’,  qu’on  peut  les  comparer  au  ciel. 
» Soyez  sûrs  que  je  ne  ferai  pas  aflez  délicat  pour  n’en 
« pas  tâter  avec  vous. 

» Ainliils  fe mirent  à table,  & tombèrent  fur  les 
« viandes;  & l’ange  n’en  fit  pas  feulement  femblant; 
» il  ne  mangea  pas  en  myllère , félon  la  glofe  com- 
« mune  des  théologiens,  mais  avec  la  .vive  dépêche 
» d’une  faim  très-réelle,  avec  une  chaleur  concoélive 
» & tranflubllantive  ; le  fuperflu  Hu  dîner  tranfpire 
» aifément  dans  les  pores  des  efprits;  il  ne  faut  pas 
» s’en  étonner,  puifque  l’empyrique  alchimifte  avec 
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» fon  feu  de  charbon  & de  fuie  peut  changer , ou 

•>  croit  pouvoir  changer  l’écume  du  plus  groflîer  métal 
» en  or  aufli  parfait  que  celui  de  lalnine. 

« Cependant  Eve  fervait  à table  toute  nue,  &:  cou- 
*>  ronnait  leurs  coupes  de  liqueurs  délicieufes.  O inno- 

*»  cence,  méritant  paradis!  C’était  alorsplujque  jamais 

*»  que  les  enfans  de  Dieu  auraient  été  excufables  d’être 
» amoureux  d’un  tel  objet  -,  mais  dans  leurs  cœurs 
» l’amour  régnait  fans  débauche.  Ils  ne  connaifl'aient 
»»  pas  la  jaloufie,  enfer  des  amans  outragés.  » 

Voilà  ce  que  les  traducteurs  de  Milton  n’ont  point 
du  tout  rendu;  voilà  ce  dont  ils  ont  fupprimé  les  trois 
quarts,  & atténué  tout  le  refte.  C’eft  ainlî  qu’on  en  a 
ufé  quand  on  a donné  des  traductions  de  quelques 
tragédies  de  Shakefpeare;  elles  font  toutes  mutilées  &c 
entièrement  méconnailfables.  Nous  n'avons  aucune 
traduction  fidelle  de  ce  célèbre  auteur  dramatique , 
que  celle  des  trois  premiers  a&es  de  fon  Jules-Céfar , 
imprimée  à la  fuite  de  Cinna,  dans  l’édition  de  Cor- 
neille , avec  des  commentaires. 

Virgile  annonce  les  deftinées  des  defcendans  d’Enée, 
& les  triomphes  des  Romains.  Milton  prédit  le  deftin 
des  enfans  d’Adam  ; c’eft  un  objet  plus  grand  , plus 
intéreftant  pour  l’humanité  ; c’eft  prendre  pour  fon 
fujet  l’hiftoire  univerfelle.  Il  ne  traite  pourtant  à fond 
que  celle  du  peuple  juif,  dans  les  onzième  & douzième 
chants  ; & voici  mot  à mot  ce  qu’il  dit  du  refte  de  la 
terre.  . f « i . . 

« L’ange  Michel  & Adam  montèrent  dans  la  vifion 
»»  de  Dieu  ; c’était  la  plus  haute  montagne  du  paradis 
Quèjl.  fur  l'Encycl.  Tome  IV.  L 
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» terreftre , du  haut  de  laquelle  l’émisphère  de  la 
» terre  s’étendait  dans  l’afpeét:  le  plus  ample  & le  plus 
»»  clair.  Elle  n'étïit  pas  plus  haute  , ni  ne  préfentaic 
»>  un  afpeû  plus  grand  que  celle  fur  laquelle  le  diable 
» emporta  le  fécond  Adam  dans  le  défert , pour  lui 
»»  montrer  tous  les  royaumes  de  la  terre  & leur  gloire* 
»>  Les  yeux  d’Adam  pouvaient  commander de-là  toutes 
« les  villes  d’ancienne  & de  moderne  renommée  fur 
» le  fiége  du  plus  puiiïant  empire , depuis  les  futures 
» murailles  de  Combalu  , capitale  du  grand-kan  du 
« Catai , & de  Sarmarcande  fur  l’Oxus , trône  de 
» Tamerlan , à Pektn  des  rois  de  la  Chine , & de-Jà 
*»*  à Agra,  & de-là  à Lahor  du  grand-mogol  jufqu’à  la 
» Cherfonèfe  d’or , ou  jufqu’au  fiége  du  Perfan  dans 
» Ecbatane , & depuis  dans  Ifpahan , ou  jufqu’au 
»»  czar  rulfe  dans  Mofcou  , ou  au  fulran  venu  du 
» Turkeftan  dans  Byfance.  Ses  yeux  pouvaient  voir 
» l’empire  duNégus  jufqu’à  fon  dernier  portErcoco, 
» & les  royaumes  maritimes  Mombaza  , Quiloa  , 8c 
»»  Melinde  , & Sofola  qu’on  croit  Ophir  , jufqu'au 
»»  royaume  de  Congo  & Angola  plus  au  fud.  Ou  bien 
» de-là  il  voyait  depuis  le  fleuve  Niger  jufqu’au  mont 
»»  Atlas,  les  royaumes  d’Almanzor,  de  Fez  & de 
» Maroc, Sus,  Alger, Tremizen, & de-là  l’Europe, 
*»  à l’endrpit  d’où  Rome  devait  gouverner  le  monde. 
» Peut-être  il  vit  en  efprit  le  riche  Mexique,  fiége  de 
.»  Montezume , & Cufco  dans  le  Pérou  > plus  riche 
•>  fiége  d’Atabalipa  ; & la  Guiane  , non  encore  dé- 
fi pouillée,  dont  la  capitale  eft  appelée  Eldorado  par 
» les  Efpaguols.  » . ■ 
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Apres  avoir  fait  voir  tant  de  royaumes  aux  yeux 
d’Adam , on  lui  montre  auflitôtun  hôpital;  & l’auteur 
ne  manque  pas  de  dire  que  c’eft  un  effet  de  la  gour- 
niandife  d’Eve. 

« Il  vit  un  lazar^  où  lifait  nombre  de  malades  » 
« fpafmes  hideux,  empreintes  douloureufes,  mauxde 
“ cœur , d’agonie , toutes  les  fortes  de  fièvres,  convul- 

” fions,  épilepfies,  terribles  catarres,  pierres  & ulcères 

« dam  les  inreftins  , douleurs  de  coliques,  frénéfies 
, « diaboliques , mélancolies  foupirantes  , folies  luna? 
**  riques  > atrophies , maralmes  , perte  dévorante  au 
” loin  , hydropifies  , aftl^mes , rhumes  , &c.  » 

Toute  cette  vifion  femble  une  copie  de  l^riofte* 
car  Aftolphe  , monté  lur  1 hippogriffe,  voit  en  volant 
tout  ce  qui  Ce  palTe  fur  les  frontières  de  l’Europe  Sc 
fur  toute  l’Afrique.  Peut-être,  fi  on  lofe  dire  , la 
fi&ion  de  1 Anofte  eft  plus  vraifemblable  que  celle 
de  fon  imitateur;  car  , en  volant , il  eft  tout  naturel 
qu  on  voie  plufieurs  royaumes  l'un  après  l’autre;  mais 
on  ne  peut  découvrir  toute  la  terre  du  haut  d’une 
montagne. 

• On  a dit  que  Milton  ne  favait  pas  l’optique;  mais 
cette  critique  eft  injufte;  il  eft  très  permisde  fendre 
qu’un  efprit  célefte  découvre  au  père  des  hommes  les 
deftinéesde  fesdefcendans.  Il  n'importe,  que.  ce  fait 
du  haut  d'une  montagne  ou  ailleurs.  L'idée  au  moins 
eft  grande  et  belle.  * 

Voici  comme  finit  ce  poëme  : 

La  Mort  & le  Péché  conftruifent  un  large  pont  de 
pierre  qui  joint  1 enfer  à la  terre  pour  leur  commodité 

L z 
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& pour  celle  de  Satan , quand  ils  voudront  faire  leur 
voyage.  Cependant  Satan  revoie  vers  les  diables  par 
un  autre  chemin;  il  vient  rendre  compte  à fes  va  (Taux; 
du  fuccès  de  fa  commillion  ; il  harangue  les  diables  * 
mais  il  n’eft  reçu  qu’avec  des  fifets.  Dieu  le  change 
en  grand  ferpent,  & fes  compagnons  deviennent  fer- 
pens  aulTi.  # 

Il  eft  aifé  de  reconnoître  danscet ouvrage,  au  milieu 
de  fes  beautés  , je  ne  fais  quel  efpiit  de  fanatifme  3c 
de  férocité  pédantefque  qui  dominaient  en  Angleterre  • 
du  temps  de  Cromwell,  lorfque  tous  les  Anglais 
avaient  la  bible  & le  piftolet  à la  main.  Ces  abf  urdités 
théologiques,  dont  l’ingénieux  Butler,  auteur  d’Hudi- 
bras  , s’eft  tant  moqué  , furent  traitées. férieufement 
par  Milton.  Auflï  cet  ouvrage  fut  regardé  par  toute  la 
cour  de  Châties  II  avec  autant  d’horreur  qu’on  avait 
de  mépris  pour  l'auteur. 

Milton  avait  été  quelque  temps  fecrétaire  pour  la 
langue  latine  du  parlement , appelé  le  rump , ou  le 
croupion . Cette  place  fut  le  prix  d’un  livre  latin  en 
faveur  des  meurtriers  du  roi  Charles  I ; livre  ( il  faut 
l’avouer)  aufli  ridicule  par  le  fty le  quedêteftable  par 
la  matière;  livre  où  l’auteur  raifonne  à-peu-près 
comme  lorfque,  dans  fon  paradis  perdu,  il  fait  digérer 
un  ange  , 3c  fait  palier  les  excrémens  par  infenfible 
tranfpiration;  ibrfqo’il  fait  coucherenlemble  le  Péché 
& la  Mort;  lorfqu’il  transforme  fon  Satan  en  cormo- 
ran 3c  en  crapaud  ; lorfqu’il  fait  des  diables  géans  , 
qu’il  change  enfuire  en  pygmées  , pour  qu’ils  puilTenc 
raifonner  plus  à l’aife  dc  parler  de  comroverfe  , &c. 
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Si  on  veut  un  échantillon  de  ce  libelle  fcnndaleux 
qui  le  rendit  fi  odieux  , en  voici  quelques-uns.  Sau- 
maife  avait  commencé  fon  livre  en  faveur  de  la  maifoit 
Stuart , ôc  contre  les  régicides  , par  ces  mors  : 

« L’horrible  nouvelle  du  parricide  commis  en  An- 
» gleterre  , a bielle  depuis  peunos  oreilles,  & encore 
» plus  nos  cœurs.  » 

Milton  répond  à Saumaife  : « Il  faut  que  cette 
» horrible  nouvelle  ait  eu  une  épée  plus  longue  que 
» celle  de  S.  Pierre  qui  coupa  une  oreille  à Malchus  , • 
» ouïes  oreilles  hollandaifes  doivent  être  bien  longues 
» pour  que  le  coup  air  porté  de  Londres  à la’Haye; 

» car  une  telle  nouvelle  ne  pouvait  blefler  que  des 
» oreilles  d’âne.  » 

Après  ce  fingulier  préambule  , Milton  traire  de 
pufïllanimes  8c  de  lâches  , les  larmes  que  le  crime  dé 
la  faétion  de  Cromwel  avait  fait  répandre  à tous  les 
hommes  juftes  8c  fenfib)es<  « Ge  fonr,  dit-il  , des 
o larmes  telles  qu’il  en  coula  des  yeux  de  la  nymphè 
» Salmacis^qui  produifirent  là  fontaine  dont  les  eaux 
» énervaient  les  hommes*  les  dépouillaient  de  leut 
» virilité  , leur  ôtaient  le  courage , & en  faifaient  des 
» hermaphrodites.  » Or  Saumaife  s’appelaitSalmafius 
en  latin.  Milton  le  faitdefcendrède  la  nymphe  Salma- 
cis.  Il  rappelle  eunuque  8c  hermaphrodite , quoi- 
qu’hecmaphrodite  foit  le  contraire  d’eunuque.  Il  lui 
dit  que  fes  pleurs  font  ceux  deSalmacis  fa  mère,  & 
qu’ils  l’ont  rendu  infâme. 

Infamis  ne  quem  male  fertibus  undis 
Salmacis  enervet.  • - * 

Lf 
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On  peut  juger  fi  un  tel  pédant  atrabilaire,  défenféur 
du  plus  énorme  crime , put  plaire  à la  cour  polie  8c 
délicate  deCharles  II,  aux  lords  Rochefer,  Rofcom- 
mon,  Buckingham  , aux  Waller,  aux  Cowley , aux 
Congrèves,  aux  Wicherley.  Ils  eurent  tous  en  horreur 
l’homme  & le  poëme.  A peine  même  fut-on  que  le 
Paradis  perdu  exiftait.  Il  fut  totalement  ignoré  en 
France  au  (fi  bien  que  le  nom  de  l’auteur. 

Qui  aurait  ofé  parler  aux  Racines,  auxDefpréaux, 
aux  Molière, aux  la  Fontaine,  d’un  poëme  épiquefur 
Adam  &Eveî  Quand  les  Italiens  l’ont  connu  , ils  ont 
peu  eltimé  cet  ouvrage  , moitié  théologique  et  moitié 
diabolique , où  les  anges  & les  diables  parlent  pendant 
des  chants  entiers.  Ceux  qui  favent  par  coeur  l’Ariofte 
& leTafle,  n’ont  pu  écouter  les  fons  durs  de  Milton, 
Il  y a trop  de  diftance  entre  la  langue  italienne  8c 
Tanglaife,  * ■ . . v • ■ • ■ .. 

Nous  n’avions  jamais  entendu  parler  de  ce  poëme 
en  France,  avant  que  l’auteur  de  la  Henriade  nous  en 
eût  donné  une  idée  dans  le  neuvième  chapitre  de  fon 
Ejfai  fur  la  poefie  épique.  Il  fut  même  le  premier 
( fi  je  ne  me  trompe  ) qui  nous  fit  connaître  les  poètes 
anglais , comme  il  fut  le  premier  qui  expliqua  les  dé- 
couvertes de  Newton  8c  les  fentimens  de  Locke, 
Mais  quand  on  lui  demanda  ce  qu’il  p'enfait  du  génie 
déMilton, il  répondit  : « LesGrecs  recommandaient 
- aux  poètes  de  facrifier  aux  grâces,  Milton  a facrifié 
*>  au  diable.  » 

On  fongea  alors  à traduire  ce  poëme  épique  anglais 
dont  M.  de  Voltaire  avait  parlé  avec  beaucoup  d’éloges 
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à certains  égards.  Il-eft  difficile  de l'avoir  prêcifément 
qui  en  finie  traduCfeu*.  On  l’actribueà  deux  perfonnes 
qui  travaillèrent  enfemble  ; mais  on  peut  allure* 

, qu’ils  ne  l’ont  point  du  tout  traduit  fidèlement.  Non* 
l’avons  déjà  fait  voir  -,  & il  n’y  a qu’à  jeter  les  yeux 
fur  le  début  du  poëme  pour  en  être  convaincu. 

« Je  chante  la  défobéifiànce  du  premier  Itpmme, 

»>•  & les  funeftes  effets  du  fruit  défendu,  la  perte 
« d’un  paradis,  & le  mal  de  la  mort  triomphant 
»»  fur  la  terre  , jufqu’à  ce  qu’un  Dieu  hotorr.e  vienne 
» juger  les  nations , & nous  rétablit  dans  le  féjour  * 

•>  bienheureux.»  > 

Il  n’y;a  pas  un  mot  dans  l’original  qui  réponde^ 
exactement  à cette  traduction.  Il  faut  d'abord  confi— 
dérer  qu’on  fe  permet  dans  la  langue  anglaife  des-*, 
inverfrans  que  nous  fouffrons  rarement  dans  la  nôtre— 
Voici  mot  à mot  le  commencement  de  ce  poëme  ? 
de  Milton. 

« La  première  défobéifTance  de  l’homme  , 8c  le-< 
» fruit  de  l’arbre  défendu , dont  le  goût  porta  la- 
» mort  dans  le  monde , 8c  toutes  nos  misères  avec  la- 
» perte  d’Eden , jufqu’à  ce  qu’un  plus  grand  homme 
*»  nous  rétablît  (i) , & regagnât  notre  demeure  heu — 
» reufej  Mufe  cêîeftè  , c’eft-là  ce  qu’il  faut  chanter.  »~ 

II  y a de  très-beaux  morceaux  fans  doute  dansce^ 
poëme  finguliër;  & j’èn  reviens  toujours  à ma  grandie: 
preuve , c’eft  qu’ils  font  retenus  en  Angleterre  par 

(i)  U y a Haas  placeurs  édicions  , Restore  us  ,amf  jegainiVii  choiC- 
•etre  leçon  comme  Ta  plut  naturelle.  11  y a dam  l’original  : et  La  pre* 
« micre  défobéilTance  de  l’homme  , 8cc.  chanrez  , Mufe  céleile. 
Maù  cette  inverfion  ne  peut  être  adoptée  dant  noue  langue.,  .t 
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quiconque  se  pique  d’un  peu  de  littérature.  Tel  eft 
€e  monologue  de  Satan,  lorfque s’échappant  du  fond 
des  enfers , ôc  voyant  pour  la  première  fois  notre 
foleil  forçant  des  mains  du  Créateur,  il  s'écrie  : 

« Toi , fur  qui  mon  tyran  prodigue  fes  bienfaits, 

> Sojjil  , aftre  de  feu  , joue. heureux  que  jebais, 

»»  Jourqui  fait  mon  fupphce.  Si  dont  mes  yeux  s'étonnait  , 
«•Toi  qui  fembles  le  Dieu  des  cieux  qui  t’çnvitonnent  , 

» Devant  qui  tout  éclat  dilparaît  & s’enfuit,  ' i •" 

..  m Qui  fait.pâlirle  front  des  aftres  de  la  ouïr. 

« Image  du  Très-Haut  qui  régla  ta  carrière  , 

» Hélas  ! j’eufle  autrefois  éclipfé  ta  lumière. 

» Sur  la  voûte  des  cieux  élevé  plus  que  toi , 

'\n  Letrpneoü  tu  t’aflltds  s'abattait  devant  moi  ; .1 

» Je  suis  tombé;  l’ofgueil. m’a  plongé  dans  l'abîme.  } , 
» Hélas  ! je  fus  ingrat,  c'eft-là  mon  plus  grand  ctime. 

? *>  J’ofaimé  révolter  contre  mon  créateur  : 

. j»  Ceft-peu  de  me  créa:  , ii  Fut  mon  bienfaiteur  ; 

Il  s’aimait  : j’ai  forcé  fa  justice  étemelle  , , ; r 

TXappeiantir  fon  bras  fur  ma  tête  rebelle; 

» Je  l’ai  tendu  barbare  en  fa  févérité  j 
’V-Jl  punit  à jamais,  ie  je  l’aimêrité.  f,  , r I ’> 
t «.Maisii  le  repentir  pouvait  obtenir  grâce  .;  ' .. 

",  » Non  , tien  ne  fléchira  ma  haine  & mou  audace  ; 

» Non  J-je  détefte  un-màîtrr;  & sans  douce  il  vaut  mieux 
; f>»  Régher  dans  les  enfers'  qu’obéir  dans  les  cieux.  •• 

? ^ *.  -»  i r ' f-  »'t/i 

Les  amours  d’Adam  & d’Hve  font  traités  avec 
une  molelle,  élégante  & même  attendrtflante  , qu’on 
ij’attèndrair  pas  du  génie  un  peu  dut  & du  Ityle 
ïouvent  raboteux  de  Miltcn»  , 

Du  reproche  de  plagiat  fait  à Milton. 

Quelques-uns  l’ont  accule  d’avoir  pris  fon  poeifle 
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dans  la  tragédiedu  Banniflement  d’Adam,  deGrotius; 
& dans  la  Sarcotis  du  jéfuite  Mazénius , imprimée  à 
Cologne  en  1654  8c  en  1661  , long-temps  avant  que 
Milton  donnât  Ton  Paradis  perdu. 

Pour  Grotius  , on  favait  allez  en  Angleterre  que 
Milton  avait  tranfporté  dans  fon  poëme  épique  an- 
glais quelques  vers  latins  de  la  tragédie  d’Adam.  Ce 
n’eft  point  dà  tout  être  plagiaire  ; c’eft  enrichir  fa 
langue  des  beautés  d’une  langue  étrangère.  On  n ac- 
cula point  Euripide  de  plagiat , pour  avoir  imité  dans 
un  chœur  d’Iphigénie  le  fécond  livré  de  l’Iliade  ; au 
contraire  , on  lui  fut  très-bon  gré  de  cette  imitation  , 
qu’on  regarda  comme  un  hommage  rendu  à Homère 
fur  le  théâtre  d’Athènes. 

• Virgile  mefluya  jamais  de  reprôdhè  pour  avoir 
heureufement  imité,  dans  l’Enéide  , une  centaine  de 
vers  du  premier  des  poètes  grecs. 

; On  a pouflé  Paccdfation  un  peu  plus  loin  contre 
Milton.  Un  écolfais,  nommé  M.  Laudeir  , très-atta-* 
ché  à la  mémoire  dé  Charles  I , que  Milton  avait 
infultée  avec  ('acharnement  le  plus  groffier  , fe  crut 
en  droit  de  flétrir  la  mémoire  de  Tsccufateur  de  ce 
monarque.  On  prétehdait  qne  Mi ltoh  avait  fait  uné 
♦nfâme  fourberie, pour  ravir  à'ChàrWl  la  trille  gloire 
d’être  l’auteur  de  1 Eikon  Bafllike  ; livre  long-temps 
cher  aux  royaliftes  ; 8c  que  Charles  I avait  , dit-on  , 
composé  dans  fa  priïon  pour  fervir  de  confolation  à 
■fa  déplorable  infortune.  ; i 1 « 

Lauder  voulut  dohc,  vers  l’année  1751,  commencer 
par  prouver  queMilrôn  ri  étairqu'un plagiaire,  avant 
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de  prouver  qu’il  avait  agi  en  fauflaire  contre  la  mé- 
moire du  plus  malheureux  des  rois  ; il  le  procura  des 
éditions  du  poëue  de  laSarcotis.  11  parailfait  évident 
que  Milton  en  avait  imité  quelques  morceaux,  comme 
il  avait  imité  Grotius  & le  Tafle.- 

Mais  Lauder  ne  s’en  tint  pas  là  ; il  dérerra  une 
mauvaife  traduction  en  vers  latins  du  Paradis  perdu, 
du  poète  anglais-,  & joignant  plu(ieurs>Ver s de  cette 
«raduCtion  à.  ceux  de  Mazénius  -,  il  crut  rendre  par-là 
l’accufation  plus  grave  la  home 'de  Milton  plus 
complète.  Ce  fut  en  quoi  il  Ce  trompa  lourdement;  fa  ' 
fraude  fut  découverte.  Il  voulait  faite,  palier  Milton 
poqr  un  fauflaire , & lui-même  fut  convaincu  de  l’être. 
On  n’examina  point  le  poëme  de  Mazénius  , dont  il 
n'y  avait  alors  que  très-peu  d'exemplaires  en  Europe. 
Toute  l’Angleterre  convaincue  du  mauvais  artifice  de 
l’écolfais  , n’en  demanda  pas  davantage,  L’accufateur 
confondu  fut  obligé  de  défavouer  fa  manœuvre  , ôc 
d’en  demander  pardon;  . . 

Depuis  ce  temps  oivimprima  une, nouvelle  édition 
de  Mazénius  en  17^7.  Le  public  littéraire  fut  fur  pris 
du  grand  nombre  de  très-beaux  vers  dont,  la  Sarcotis 
était  parfemée.-Ce  n’eft  à la  vérité  qu’une  longue  dé- 
clamation de  collège  fur  la  chute  de  l’homme  : mai# 
l’exorde,  l’invocation,  la  defcriprion  du  jardin  d’Eden» 
le  portrait- d’Eve  , celui  du  diable,  fom.  pré cife ment 
les  mêmes  que  dans  Milton-Il  y a bien  plus.;  c’eft  le 
même  fujet , le  même  nœud  , la  même  cataftrophec 
Si  le  diable  veut,  dans  Milton  le  venger  fur  l’homme 
du  mal  que  Dieu-  lui  a fait  , iL  a précifément  le  même 
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defTein  chez  le  jéfuire  Mazénius  -,  & il  manifefte  dans 
des  vers  dignes  peut-être  du  fiècle  d’Augufte. 

Semel  excidimus  crudclibus  aftris  , 

Et  conjuratas  involvit  terra  cohortes.  | 

T ata  mantnt  , ttnet  & fuperos  oblivio  no  fri  ; 

Indecore  premimur , vulgi  tolluntur  inertes 
Ac  Miles  anime, , cceloque  fruuntur  apperto. 

' Nos  divûm  foboles  , patriâque  in  ftde  locandi  , 
Pellimur  exilio  , mæfloque  Achetante  tenemur. 

" -■•Heu!  dolorli  fuperûm  décréta  indigna  ! fatiscat 
Orbis  & antiquo  turbentur  cuntla  tumultu  , • 

f . Ac  redeat  déformé  çahos  ; Styx  atra  ruinant  ! 

Terrarum  excipiat , fatàque  impellat  codent 
•'  Et  ccelum,  &,cceli  cives  ; ut  inulta  cadantus 
■ Turba  , nec  umbrarum  pariter  caligine  raptam 
Sarcoteam  , invifum  caput , involvamus  ? ut  ajiris 
Rcgnantem  , & nobis  domina  cervice  minantem 
Ignavi  patiamur  ? adhuc  tamen , improba  , vivit  ! 

Vivit  adhuc  , fruiturque  Dei  fecura  favore  ! ,3 

Cernimus  ! & quicquam  furiarum  abfcvnditurorco? 

V ah  ! pudor , eternumque  probrum  ftygis,  occidat , amens 
Occidat  j & noftn  fpbeat  confortia  culpae. 

Hec  mihi  feclpfo  cœlis  folatia  tantum 
Excidii  reftant  y juvat  hac  conforte  malorum 
Pojfe  frui  , juvat  ad  nojlram  feducere  panam 
Fruftra  exultantem  , pamâque  ex  forte  fuperbam. 
Ærumnas  exempta  levant  / minor  ilia  ruina  eft  , •* 

Que  caput  adverfi  labens  opprejferit  hoftis. 

■ ‘ / 

On  trouve  dans  Mazénius  & dans  Milton  de  petits 
épifodes  , de  légères  excurfions  abfolument  fembla- 
bles;  l’un  & l’autre  parlent  de  Xerxès  qui  couvrit 
la  mer  de  fes  vaifleaux. 

- ■ • ' ■ ■ ■ . ; . . T 

j , Quantus  erat  Xerxes  * medium  qui  contruhit  orbem 
Urbis  inexcidium.  , . , 
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Tous  deux  patient  fur  le  même  ton  de  la  tour  de 
Babel  ; tous  deux  font  la  même  description  du  luxe, 
de  l’orgueil,  de  l’avarice  , de  la  gourmandife. 

Ce  qui  a le  plus  perfuadé  le  commun  des  le&eurs 
du  plagiat  de  Milton , c’eft  la  parfaite  reflemblance  dix 
commencement  des  deux  poëmes.  Plufieurs  le&eurs 
étrangers , après  avoir  lu  l’exorde  , n’ont  pas  douté 
que  tout  le  telle  du  poëme  de  Milton  ne  fût  pris  de 
Mazénius.  C’eft  une  erreur  bien  grande  , & ailée  à 
•reconnaître.  • 

Je  ne  crois  pas  que  le  poète  anglais  ait  imité  en  tour 
plus  de  deux  cents  vers  du  jefuite  de  Cologne;  & j’ofe 
dire  qu’il  n’a  imité  que  ce  qui  méritait  de  l’être.  Ces 
deux  cents  vers  font  fort  beaux*  ceux  de  Milton  le  font 
auffi;  & le  total  du  poëme  de  Mazénius  , malgré  ces 
deux  cents  beaux  vers  , ne  vaut  rien  du  tout. 

Molière  prit  deux  fcènes  entières  dans  la  ridicule 
comédie  du  Pédant  joué,  de  Cyrano  de  Bergerac.  Ces 
deux  fcènes  font  bonnes  , dtfait-il  en  plaifantant  avec 
ses  amis,  elles  m’appartiennent  de  droit  y je  reprends' 
mon  bien.  On  aurait  été  après  cela  très-mal  reçu  à 
traiter  de  plagiat  l’auteur  du  Tartuffe  & du  Mifan- 
thrope. 

Il  ell  certaÎD  qu’en  général  Milton,  dans  fon  Para- 
dis, a volé  de  fes  propres  ailes  en  imitant;  & il  faut 
convenir  que  s’il  a emprunté  tant  de  traits  de  Grotius 
& du  jéfuite  de  Cologne  , ils  font  confondus  dans  la 
foule  des  chofes  originales  qui  font  à lui  ; il  eft  tou- 
jours regardé  en  Angleterre  comme  un  très-grand 
poète. 
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Il  eft  vrai  qu’il  aurait  dû  avouer  qu’il  avait  traduit 
debx  cents  vers  d’tm  jéfuite,  mais  de  fon  temps,  dans 
la  cour  de  Charles  II , oi\ne  fe  fouciait  ni  des  jéfuites  > 
ni  de  Milton  , ni  du  Paradis  perdu  , ni  du  Paradis 
retrouvé.  Tout  cela  était  ou  bafoué  ou  inconnu. 

ÉPREUVE. 

• 

Toutes  les  abfurdités  qui  aviliffent  la  nature  hu- 
maine nous  font  donc  venues  d’Afie , avec  toutes  les 
fciences  & tous  les  arts  ! C’eft  en  Afie , c’eft  en  Égypte 
qu’on  ofa  faire  dépendre  la  vie  & la  mort  d’un  acculé, 
ou  d’un  coup  de  dez,  ou  de  quelque  chofe  d’équiva- 
lent; ou  de  l’eau  froide,  ou  de  l’eau  chaude  , ou  d’uu 
fer  rouge,  ou  d’un  morceau  de  pain  d’orge.  Une  fu- 
perftition  à-peu-près  femblable  exifte  encore  , à ce 
qu’on  prérenl , dans  les  Indes , fur  les  côtes  de  Mala- 
bar & au  lapon. 

Elle  palfa  d’Égypte  en  Grèce.  Il  y eutàTrézène 
un  temple  fort  célèbre,  dans  lequel  tout  homme  qui’ 
fe  parjurait,  mourait  fur-lc-champ  d’apoplexie.  Hip- 
polvte  , dans  la  tragédie  de  Phèdre , parle  ainlî  à fa 
maîtreflè  Arioie  î j 

Aux  portes  deTréxène,  & parmi  ces  tombeaux, 

< Des  princes  de  ma  race  antiques  fépultures, 

Eft:  un  temple  Caere  , formidable  aux  parjures. 

C'eft  là  que  les  mortels  n’ol'ent  jurer  en  vain  j 
Le  perfide  v reçoit  un  chârirr.ent  foudain  ; 

Et  craignant  d’y  trouver  U mort  inévitable , • 

Le  menfonge  n'a  point  de  frein  plus  redoutable. 

- Le  fa  vant  commentateur  du  grand  Racine  fait  cetre 
remarque  fur  les  épreuves  de  Trézène.  ^ 
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« M.  de  la  Motte  a dit  qu’Hippolyte  devait  pro- 
« pofer  à Ton  père  de  venir  entendre  fa  juftificatiôn 
« dans  ce  temple  où  l’on  n’ofait  jurer  en  vain.  Ileft  vrai 
*>  que  Théfée  n’aurait  pu  douter  alors  de  l’innocence 
« de  ce  jeune  prince  j'mais  il  eût  eu  une  preuve  trop 
*»  convaincante  contre  la  vertu  de  Phèdre»  & c’eft  ce 
» qu’Hippolyte  ne  voulait  pas  faire.  M.  d^la  Motte 
» aurait  dû  le  défier  un  peu  de  fon  goût , en  foupçon- 
» nant  celui  de  Racine  , qui  femble  avoir  prévu  fon 
» objeéUon.  En  effet , Racine  fuppofe  que  Théfée  eft 
* fi  prévenu  contre Hippoly te , qu’il  ne  veutpasmême 
« l’admettre  à fe  juftifier  par  ferment.  » 

Je  dois  dire  que  la  critique  de  la  Motte  eft  de  fetl 
M.  le  marquis  de  Lafiai.  Il  la  fit  à table  chez  M.  de  la 
Faye , où  j’étais  avec  feu  M.  de  la  Motte , qui  promit 
qu’il  en  feroit  ufage  ; & en  effet , dans  f<&  difcours  fur 
la  tragédie  (i),  il  fait  honneur  de  cette  critique  à M.  le 
marquis  de  Lafiai.  Cette  réflexion  me  parut  très-judi- 
cieufe,  ainfi  qu’à  M.  de  la  Faye  & à tous  les  convives 
qui  étaient , excepté  moi , les  meilleurs  connaifleurs 
«je  Paris.  Mais  nous  convînmes  tousque  c'était  Aricie 
qui  devait  demander  à Théfée  l’épreuve  du  temple 
deTrézène , d’autant  plus  que  Théfée  , immédiate- 
ment après  , parle  afièz  long-temps  à cette  princefiè, 
laquelle  oublie  la  feule  chofe  qui  pouvait  éclairer  le 
père  ôc  juftifier  le  fils,  Cet  oubli  me  paraît  inexcu- 
fable.  Ni  M.  de  Lafiai , ni  M.  de  la  Motte , ne  de- 
vaient fe  défier  de  leur  goût  en  cette  occafion.  C’eft 
en  vain  que  le  commentateur  objeâe  que  Théfée 
» (0  Ü Motte,  t<jme  IV,  page  3o8. 
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a déparé  à fon  fils  qu’il  n’en  croira  point  Tes  fer- 
mens. 

Toujours  les  fcélerats  ont  recours  au  parjure» 

f ’ - 

Il  y a une  prodigieufè  différence  entre  un  ferment 
ïâir  dans  une  chambre  , & un  ferment  fait  dans  un 
temple  où  les  parjures  font  punis  d’une  mort  fubite» 
Si  Aricie  avait  dit  un  mot , Théfëe  n’avait  aucune 
excule  de  ne  pas  conduire  Hippolyte  dans  ce  temple; 
mais  alors  il  n’y  avait  plus  de  cataftrophe. 

- Hippolyte  ne  devait  donc  point  parler  de  la  vertu 
du  temple  de  Trézène  à fon  Aricie  -,  il  n’avait  pas 
befoin  de  lui  faire  ferment  de  l’aimer  ; elle  en  était 
allez  ptrfuad|fce.  C’eft  une  légère  faute  qui  a échappé 
au  tragique  le  plus  fage  , le  plus  élégant,  & le  plus 
paffi*>nné  que  nous  ayions  eu. 

Après  cette  petite  digrelfion,  je  reviens  à la  barbare 
folie  d-'S  épreuves.  Elle  ne  fut  point  reçue  dans  la 
république  romaine.  On  ne  peut  regarder  corameune 
des  épreuves  dont  nous  parlons , l'uftge  de  faire  dé- 
pendre les  grandes  entrepnfes  de  la  manière  dont  les 
pouletsfacrés  mangeaient  desvefces.  Il  ne  s’agit  ici  que 
des  épreuves  faites  fur  les  hommes.  On  ne  propofa 
jamais  aux  Manlius , aux  Camilles , aux  Scipions , de 
fe  juftifier,en  mettant  la  main  dans  de  l’eau  bouillante 
fans  s’échauder. 

Ces  inepties  barbares  ne  furent  point  admifes  fous 
les  empereurs,  Maisnos  Tarares  qui  vinrent  détruire 
l’empire  ( car  la  plupart  de  ces  déprédateurs  étaient 
originaires  de  Tartane  ) , remplirent  notre  Europe  de 
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cette  jurifprudence  qu’ils  tenoient  des  Perfes.  I^le  nff 
fut  point  connue  dans  l'empire  d’Orient  jufqu’à  Jufti- 
nien,  malgré  la déteftablefuperftition qui  régnait  alors. 
Mais  depuis  ce  temps,  les  épreuves  dont  nous  parlons 
y furent  reçues.  Cette  manière  de  juger  les  hommes 
eft  fi  ancienne  , qu’on  la  trouve  établie  chez  les  Juifs 
dans  tous  les  temps. 

Coté , Dathân  , & Abiron , difputent  le  pontificat 
au  grand-prêtre  Aaron  dans  le  défert  ; Moïfe  leur  or- 
donne d’apporter  deux  cent  cinquante  encenfoirs , & 
leur  dit  : Que  Dieu  choilira  entre  leurs  encenfoirs  & 
celui  d’Aaron.  A peine  les  révoltés  eurent  pafu  pour 
foutenir  cette  épreuve , qu’ils  furent  engloutis  dans  la 
terre , & que  le  feu  du  ciel  frappa  deux  cent  cinquante 
de  leurs  principaux  adhérens  (1)  ; après  quoi  le  Sei- 
gneur fit  encore  mourir  quatorze  mille  fept  cents 
hommes  du  parti.  La  querelle  n’en  continua  pas 
moins  entre  les  chefs  d’Ifraël  & Aafon  pour  le  facer- 
doce.  On  fe  fervit  alors  de  l’épreuve  des  verges j cha- 
cun préfenta  fa  verge  , & celle  d’Aaron  fut  la  feule 
qui  fleurir. 

Quand  le  peuple  de  Dieu  eut  fait  tomber  les  murs 
de  Jéricho  au  fon  des  trompettes , iltfut  vaincu  par 
les  habitans  du  village  de  Haï.  Cette  défaite  ne  parut 
pas  naturelle  à Jofué;  il  confulta  le  Seigneur,  qui  lui 
répondit  qn’Ifraël  avait  péché  i que  quelqu’un  s’était 
approprié  une  part  de  ce  qui  était  dévoué  à l'anathème 
dans  Jéricho.  Fn  effet,  tout  le  butin  avait  dû  être 
brûlé  avec  les  hommes,  les  femmes-,  les  enfans.  Oc 

(1)  Nombres , chap.  XVI. 
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les  bêtes;  & quiconque  avait  fauvé  ou  emporté  quel-* 
que  chofe  devait  être  exterminé  (i).  Jofué  , pour  déx 
couvrir  le  coupable,  fournit  toutes  les  tribus  à l’épreuve 
du  fort.  Il  tomba  d’abord  fur  la  tribu  de  Juda , enf uité 
fur  la  famille  de  Z^ê  , puis  fur  la  maifon  où  demeu- 
rait Zabdi , & enfin  fur  le  petit-fils  de  ZabdL,  nommé 
Acan. 

/ 

L’Ecriture  n’explique  pas  comment  ces  tribus  er- 
rantes avaient  alors  des  maifons.  Elle  ne  dit  pas  non 
plus  de  quel  fort  on  fe  fervait  ; mais  il  eft  certain , par 
le  texte,  qu’Acan  étant  convaincu  de  s’être  approprié 
une  petite  lame  d’or , un  manteau  d’écarlate,  & deux 
cents  ficles  d’argent , fût  brûlé  avec  fes  fils , fes  brebis, 
fes  boeufs , fes  ânes , & fa  tente  même,  dans  la  vallée 
d’Aîhor. 

La  terre  promife  fut  partagée  au  fort  (i)  ; on  tirait 
au  fort  les  deux  boucs  d’expiation  pour  lavoir  lequel 
des  deux  ferait  offert  en  facrifice  (3J  , tandis  qu’on 
enverrait  l’autre  au  déferr. 

Quand  il  fallut  élire  Saül  pour  roi  (4^ , on  confulta 
le  fort  qui  déligna  d’abord  la  tribu  de  Benjamin,  la 
famille  de  Métri  dans  cette  tribu  , & enfuite  Saiil , fils 
de  Cis , dans  la  famille  de  Métri. 

Le  fort  tomba  fur  Jonathas , pour  le  punir  d’avoir 
mangé  un  peu  de  miel  au  bout  d’une  verge  (j). 

Les  matelots  de  Joppé  jetèrent  le  lort  pour  apprendra 
de  Dieu  quelle  était  la  caufe  de  la  tempête  (6).  Le  fort 

(1)  Jofué , chap.  VII.  (4)  Liv.  î des  Rois , cliap.  X. 

(a)  Jofué . chap.  XIV.  (5)  Liv.  I des  Rois,  chap.  XIV  , V.  4a/ 

(3)  Lévit. , chap.  XVI.  (6)  Jouas , chap,  I. 

Qu  e/l.  fur  l’Ency  cl.  Tome  IV  M 
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leur  apprit  que  cetait  Jonas,  & ils  le  jetèrent  dans 

la  mer. 

Toutes  ces  épreuves  par  le  fort , qui  n’étaient  que 
des  (uperftitions  profanes  chez  les  autres  nations  , 
étaient  la  voix  de  Dieu  même  ch^p  le  peuple  chéri , & 
tellement  la  voix  de  Dieu , que  les  apôtres  tirèrent  au 
fort  la  place  de  l’apôtre  Judas  (1).  Les  deuxconcur- 
rens  étaient  S.  Mathias  & Barfabas.La  Providence  fe 
déclara  pour  S.  Mathias.  • 

Le  pape  Honorius  jtroifième  du  nom,  défendit  par 
une  décrétale  , que  l’on  fe  fervît  dorénavant  de  cette 
voie  pour  élire  des  évêques.Elle  était  alTez  commune: 
c’eft  ce  que  les  païens  appelaient  JbrtUegiumt(on\\ege. 

Caton  dit  dans  la  Pharfale  : 

• » 

Sorti legis  t géant  dabii. 

Il  y avait  d’autres  épreuves , au  nom  du  Seigneur  , 
chez  les  Juifs,  comme  les  eaux  de  jaloufie  (2).  Une 
femme  foupçônnée  d’adultère  devait  boire  decetteeau 
mêlée  avec  de  la  cendre , & confacrée  par  le  grand- 
prêtre.  Si  elleétait  coupable,  elle  enflait  fur-le-champ 
Sc  mourait.  G’eft  fur  cette  loi  que  tout  l’Occident 
chrétien  établit  les  épreuves  dan*  les  accufations  juri- 
diques , ne  fachant  pas  que  ce  qui  était  ordonné  par 
Dieu  même  dans  l’ancien  Teftament,  n’érait  qu’une 
fuperftition  abfurde  dans  le  nouveau. 

Le  duel  fut  une  de  ces  épreuves  , & elle  a duré 
jufqu’au  (eizième  fiècle.Celui  qui  tuait  fon  adverfaire 
avait  toujours  raifon. 

(1)  A&es  de*  Apôcrcs , ch.  I.  (a)  Nombres , ch.  V,  T.  17» 
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La  plus  terrible  de  toutes , était  de  porter , dans 
l’efpace  de  neuf  pas»  une  barre  de  fer  ardent  fans  fe 
brûler.  Aufli  l’hiftoire  du  moyen  âge  , quelque  fabu- 
leufe  qu’elle  foit,  ne  rapporte  aucun  exemple  de  cette 
épreuve , ni  de  celle  qui  confiftait  à marcher  fur  neuf 
coutres  de  charrue  enflammés.  On  peut  douter  de 
toutes  les  autres  , ou  expliquer  les  tours  de  charlatans 
donton  fe  fèrvaitpour  tromper  les  juges.  Par  exemple, 
il  était  très-àifé  de  faire  l’épreuve  de  l’eau  bouillante 
impunément-,  on  pouvait  préfenter  un  cuvier  à moitié 
plein  d’eau  fraîche  , & y verfer  juridiquement  de  la 
chaude , moyennant  quoi  l’accufé  plongeait  fa  main 
dans  de  l’eau  tiède  jufqu’au  coude,  & prenait  au  fond 
l'anneau  béni  qu’on  y jetait. 

On  pouvait  faire  bouillir  de  l'huile  avec  de  l’eau  ; 
l’huile  commence  à s’élever  , à jaillir  , à paraîtra 
bouillonner  quand  l’eau  commence  à frémir;  & cette 
huile  n’a  encore  acquis  que  très-peu  de  chaleur.  On 
femble  alors  mettre  fa  main  dans  l’eau  bouillante  , ôc 
on  l'hume&e  d’une  huile  qui  la  préferve. 

Un  champion  peut  très-facilement  s’être  endurci 
jufqu’à  tenir  quefques  fécondés  un  anneau  jeté  dans 
le  feu , fans  qu’il  refte  de  grandes  marques  de  brûlure. 

PalTer  eyre  deux  feux  fans  fe  brûler , n’eft  pas  un 
grand  tour  d’adrèflequandon  parte  fortvîte,  & qu’on 
s’eft  bien  pommadé  le  vifage  & les  mains.  C’eft  ainrt 
qu’en  ufa  ce  terrible.  Pierre  Aldobrandin  , Petrus 
Igneus  ( fuppofé  qu^ce  conte  foit  vrai  ),  quand  il  pafla 
entre  deux  bûchers  à Florence , pour  démontrer , avec 
l'aidç  de  Dieu,  que  fon  archevêque  était  un  fripon  & 
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un  débauché.  Charlatans  ! charlatans  ! difparaiîlez  de 

l’hiftoire. 

C’était  une  plaifante  épreuve  que  celle  d’avaler  unr 
morceau  de  pain  d’orge,  qui  devait  étoufter  Ton  homme 
s’il  etaitcoupabie.  J aime  bien  mieux  Arlequîn,  que  le 
juge  interroge  fur  un  vol  dont  le  dodteur  Balouard 
l’accufe.  Le  juge  était  à table  , & buvait  d’ excellent 
vin , qruîhd  Arlequin  comparut  :•  il  prend  la  bouteille 
& le  verre  du  juge  ; il  vide  la  bouteille , & lui  dit  : 
Monfieur  , je  veux  que  ce  vin-là  me  ferve  de  poifon  , 
fi  j’ai  fait  ce  dont  on  m’accufe. 

ÉQUIV.O  QUE. 

Faute  de  définir  les  termes  , &’ fur-tout  faute  de 
netteté  dans  l’efprit  , prefque  toutes  les  lois  qui 
devraient  être  claires  comme  l’arithmétique  & la 
géométrie  , font  obfcures  comme  des  logogryphes.  , 
La  trifte  preuve  en  .eft  que  prefque  tous  les  procès 
font  fondés  fur  le  fens  des  lois , entendues  prefque 
toujours  différemment  par  les  plaideurs,  les  avocats 
& les  juges. 

Tout  le  droit  public  de  norre  *Europe  eut  pour 
origine  des  éqt^oques,  à commencer  par  la  loi  falique. 
Fille  n’héritera  point  en  terre  falique.  Mais^u'eftceque 
terre  falique  ?&  fille  n’héritera-t-elle  point  d’un  argent 
comptant , d’un  collier  à elle  légué  qui  vaudra  mi’eux 
que  la  terre } 

Les  citoyens  de  Rome  faluent.Karl , fils  de  Pépin  le 
bref  l’auftrafien,  du  nom  d'impçrator. Entendaient- ils 
par-lè , nous  vous  conférons  tous  les  droits  d’O&ave  , 
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de  Tibère , de  Caligula , de  Claude , nous  vous  don- 
nons tout  le  pays  qu’ils  polfédaient?  Mais  ils  ne  pou- 
vaient le  donner,  puifque,  loin  d’en  être  les  maîtres, 
ils  l’étaient  à peine  de  leur  ville.  Jarftais  il  n’y  eut 
d’exprelfion  plus  équivoque  ; &c  elle  l'était  tellement 
qu’elle  l’eft  encore. 

• L’évêque  de  Rome  Léon  III , qui , dit-on , déclara 
Charlemagne  empereur , comprenait-il  la  force  des 
termes  qu’il  prononçait;  Les  Allemands  prétendent 
qu’il  entendait  que  Charles  ferait  fon  maître;  la  Daterie 
a prétendu,  qu  il  voulait  dire  qu’il  ferait  maître  de 
Chajrlemagne. 

Lesrffchofes  les  plus  refpe&ables  , les  plus  facrées  , 
les  plus  divines,  n’ont-elles  pas  été  obfcurcies  par  tes 
équivoques  des  langues  î . • 

On  demande  à deux  chfttièns  de  quelle  religion  ils 
font  ; l’un  & l’autre  répond  : Je  fuis  catholique.  On 
les  croit  tous  deux  de  la  même  communion  ; cependant 
l’un  eftdela  grecque,  l’autre  de  la  latine,  & tous  deux 
irréconciliables»  Si  on  veut  s’éclaircir  davantage,  il  là 
trouve  que  chacun  d’eux  entend  par  catholique  uni- 
versel , 3c  qu’en  ce  cas  univerfel  a lignifié  partie. 

L’ame  de  S.  François  elt  au  ciel,  eft  en  paradis.  Un 
de  ces  mots  lignifie  l'air , l’aqtre  veut  dire  jardin. 

On  fe  fert  du  mot  efprit  pour  exprimèr  vent, 
extrait , penfée  , brandevin  redifié  , apparition  d’un 
corps  mort. 

L’équivoque  a été  tellçjnénr  un  vice  néceflaire  de 
toutes  les  langues  formées  par  ce  qu’on  appelle  le 
hafard  3c  par  l’habituîle , que  l’auteuc  même  de  tout* 
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clarté  , & de  toute  vérité , daigna  condefcendre  à 1» 
manière  de  parler  de  fon  peuple  : .c’eft  ce  qui  fait 
cpThcloïm  fignifie  , en  quelques  endroits  , des  juges  • 
d’autres  fois  ^des  dieux  d’autres  fois , des  anges. 

Tu  es  Pierre  & J ur  cette  pierre  je  bâtirai  mon  ajfem- 
blée , ferait  une  équivoque  dans  une  langue  & dans  un 
fujet  profane  ; mais  ces  paroles  reçoivent  un  fens  divin 
de  la  bouche  qui  les  prononce,  & du  fujet  auquel 
elles  lont  appliquées. 

Je  fuis  le  Dieu  d' Abraham  > d’Ifaac  , & de  Jacob  ; 
or  Dieu  n’efl  pas  le  Dieu  des  morts  , mais  des  vivons. 
Dans  le  fens  ordinaire,  ces  paroles  pouvaient  lignifier; 
Je  fuis  le  même  Dieu  qu’ont  adoré  Abraham  8ql acob, 
comme  la  terre  qui  a porté  Abraham  , Ilaac  & Jacob, 
porte  aufli  leurs  defcendans;  le  foleil  qui  luit  aujour- 
d’hui eft  le  foleil  qui  écrirait  Abraham  , Ilaac  & 
Jacob  ; la  loi  de  leurs  enfans  eft  leur  loi.  Et  cela  nq 
fignifie  pas  qu’ Abraham,  Ilaac  & Jacob  foient  encore 
vivans.  Mais  quand  c’eft  le  Meflie  qui  parle  , il  n’y  a 
plus  d’équivoque;  le  fens  eft  aulfi  clair  que  divin.  Il . 
eft  évident  qu’Abraham , Ifaac  & Jacob  ne  font 
point  au  rang  des  morts , mais  qu’ils  vivent  dans  la 
gloire  , puifque  cet  oracle  eft  prononcé  par  le  MefiGe; 
mais  il  fallait  que  ce  fût  lui  qui  le  dît. 

Les  difeours  des  prophètes  juifs  pouvaient  être 
équivoques  aux  ygqx  des  hommes  grolfiérs  qui  n’en 
pénétraient  pas  le  fens  ; mais  ils  ne  le  furent  pas  pour 
les  efprits  éclairés  des  lumières  de  la  foi. 

Tous  les  oracles  de  l’antiquité  étaient  équivoques  ; 
l’un  prédit  à Créfos  qu’un  puiftajft  empite  fuccombewi 
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mais  fera-cele  fienî  fera-ce  celui  de  Cyrus?  L’autre  die 
à Pyrrhus  que  les  Romains  peuvent  le  vaincre , Sc  qu’il 
peut  vaincre  les  Romains.  Il  eft  impoffible  que  cet 
oracle  mente.  ’ • 

LorfqueSeptime Sévère, Pefcennius Niger  & Clo- 
dius  Albinus,  difputaient  l’empire , l’oracle  de  Del- 
phes ( confulté  malgré  le  jéfuite  Balrus , qui  prétend 
que  les  oracles  avaient  ceffé  ) répondit  : Le  brun  ejl 
fort  bon  3 le  blanc  ne  vaut  rien  3 l’africain  ejl  pajfable. 
On  voit  qu’il  y avait  plus  d’une  manière  d’expliquer 
un  tel  oracle. 

* Quand  A urélien  confulta  le  Dieu  de  Palmyre  ( & 
toujours  malgré  Baltus  ) , le  Dieu  dit  que  les  colombes 
craignent  le  faucon.  Quelque  chofe  qui  arrivât , le  Dieu 
fe  tirait  d'affaire.  Le  faucon  était  le  vainqueur  ; les 
colombes  étaient  les  vaincus.  • 

Quelquefois  des  fouverains  ont  employé  l’équivoque 
aufli  bien  que  les  dieux.  Je  ne  fais  quel  tyran  ayant 
juré  à un  captif  de  ne  le  pas  tuer , ordonna  qu’on  ne 
lui  donnât  pointà  manger , difant  qu’il  lui  avait  promis 
de  ne  le  pas  faire  mourir  , mais  non  de  contribuer  à le 
faire  vivre  (i). 

ESCLAVES. 

SECTION  PREMIÈRE. 

P ourquoi  appelons-nous  efclaves  ceux  que  les  Ro- 
mains appelaient  fervi , & les  Grecs  douloi?  L’étymo- 
logie eft  ici  fort  en  défaut  ,&  les  Bochart  ne  pourront 
faire  venir  ce  mot  de  l’hébreu. 
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Le  plus  ancien  monument  que  nous  ayions  de  ce 
nom  à’efclave,  eft  le  teftament  d’un  Ermangaut , ar- 
chevêque de  Narbonne , qui  lègue  à l’évêque  Frédelon 
Ton  efclaverAnaph , Anaphum  Slavortium.  Cet  Anapli 
était  bien  heureux  d’appartenir  à deux  évêqùes  de 
fuite.  , • 

Il  n’eft  pas  hors  de  vrailemblance  , que  les  Slavons 
étant  venus  du  fond  du  Nord  , avec  tant  de  peuples 
indigens  & conquérans,  piller  ce  que  l’empire  romain 
avait  ravi  aux  nation%,  8c  fur  - tout  la  '.Dalmatie  8c 
l’Illyrie  , les  Italiens  aient  appelé  fchiavitu  le  malheur 
de  tomber  entre  leurs  mains > 8c J chiaviceax  qui  étaient  * 
en  captivité  dans  leurs  nouveaux  repaires. 

Tout  ce  qu’on^eut  recueillir  du  frtras  delhiftoire 
du  moyen  âge , c’eft  que  du  temps  des  Romains  , 
notre  univers  connu  le  divifait  en  hommes  libres  8c 
en  efciaves.  Quand  les  Slavons  > Alains  , Huns , 
Hérules  , Lombards  , Oftrogoths,  Yifigoths  , Van- 
dales , Bourguignons , Francs  , Norm’ands  , vinrent 
partager  les  dépouilles  du  monde,  il  n’y  a pas  d’appa- 
pence  que  la  multitude  des  efciaves  diminuât;  d’an- 
ciens maîtres  fe  virent  réduits  à la  fervitude  ; le  très- 
petit  nombre  enchaîna  le  grand  , cdhime  on  le  voit 
dans  les  colonies  où  l’on  emploie  les  nègres,  & comme 
jl  fe  pratique  en  plus  d’un  genre. 

Nous  n’avons  rien  dans  les  anciens  auteurs  concet» 
riant  les  efciaves  des  AlTÿriens  & des  Egyptiens. 

Le  livre  où  il  eft  le  plus  parlé  d’efclaves , eft  l’Iliade, 
D’abord  la  belle  Briféis  eft  e fclave  chez  Achille.Toutes 
les  Troyennes,  8c  fur-tout  les  ppincelTçs,  craignent* 
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d’être  efclaves  des  Grecs , & d’aller  filer  pour  leurs 
femmes.  * • 

L’efclaVage  eft  auflî«  ancien  que  la  guerre  , & la 
guerre  aufll  ancienne  que  la  nature  humaine. 

On  était  fi  accoutumé  à cette  dégradation  de  l’ef- 
pèce,  qu’Episftète,  qui  aftiirément  valait  mieux  que 
fon  maître , n’eft  jamais  étonné  d’être  efclave. 

Aucun  légiflateurde  l’antiquité  n’a  tenté  d’abroger 
la  fervitude  ;au  contraire , les  peuples  les  plusenthou- 
fiaftesdela  liberté, les  Athéniens,  les  Lacédémoniens, 
les  Romains,  les  Carthaginois  , furent  ceux  qui  por-  ■ 
tèrent  les  lois  les  plus  dures  contre  les  ferFs.  Le  droit 
de  vie  & de  mort  fur  eux , était  un  des  principes  de 
la  fodété.  Il  faut  avouer  que  de  toutes  les  guerres  , 
celle  de  Spartacus  eft  la  plus  jufte,  & peut-être  la  feule 
jufte. 

Qui  croirait  que  les  Juifs , formés , à ce  qu’il  fera-  ' 
blait , pour  fervir  toutes  les  nations  tour  à tour , euflent 
pourtant  quelques  efclaves  auflî  ? Il  eft  prononcé  dans 
leurs  lois  (i)  qu’ils  pourront  acheter  leurs  frères  pour 
fix  ans , & les  étrangers  pour  toujours.  Il  était  dit  que 
les  enfans  d’Efaü  devaient  être  les  ferfs  des  enfans  de 
Jacob.*>Mais  depuis  , fous  une  autre  économie  , les 
Arabes  qui  fe  difaient  enfans  d’Efaü  , réduifirent  les 
enfans  de  Jacob  à l’efclavage. 

Les  évangiles  ne  mettent  pas  dans  la  bouche  de 
Jéfus-Chrift  une  feule  parole  qui  rappelle  le  genre 
humain  à fa  liberté  primitive,  pour  laquelle  il  femble 

(1)  Eioie  , chap.  XXI.  Léyiciq.  chap.  XXV  , 8cc.  Genèfc  , chap. 
X*VII,  XXJC1I, 
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né.  Il  n’eft  rien  die  dans  le  nouveau  Teftament  de  cet 
état  d'opprobre  &'de  peine  auquel  la  moitiédu  genre 
humain  était  condamnée  ; pas  un  mot  dans  les  écrits 
des  apôtres  & des  pères  de  l’Eglife , pour  changer  des 
bêtes  de  fomme  en  citoyens  , comme  on  commença 
à le  faire  parmi  nous  vers  le  treizième  fiècle.  S’il  eft 
parlé  de  l’elclavage  , c’eft  de  l’elclavage  du  péché. 

Il  eft  difficile  de  bien  comprendre  comment  , dans 
S.  Jean  (i) , les  Juifs  peuvent  dire.à  Jéfus  : Nous 
n’avons  jamais  Jervi  fous  perfonne  ; eux  qui  étaient 
alors  fujets  des  Romains;  eux  qui  avaient  été  vendus 
au  marché  après  la  prife  de  Jérufalem  ; eux  dont  dix 
tribus  emmenées  efclaves  par  Salmanazar , avaient 
difparu  de  la  f~ze  de  la  terre,  & dont  deux  autres 
tribus  furent  dans  les  fers  des  Babyloniens  foixante 
& dix  ans  ; eux  fept  fois  réduits  en  fervitude  dans 
leur  terre  promife  de  leur  propre  aveu  ; eux  qui  dans 
tous  leurs  écrits  parlaient  de  leur  fervitude  en  Egypte , 
dans  cette  Egypte  qu’ils  abhorraient , & où  ils  cou- 
rurent en  foule  pour  gagner  quelque  argent , dès  que 
Alexandre  daigna  leur  permettre  de  s’y  établir.  Le 
révérend  père  dom  Calmet  dit  qu’il  faut  entendre  ici 
une  fervitude  intrinsèque  ce  qui  n’eft  pas  moins  dif- 
ficile à comprendre. 

L’Italie  , les  Gaules  , l’Efpagne  , une  partie  de 
l’ Allemagne , étaient  habitées  par  des  étrangers  de- 
venus maîtres  , & par  des  natifs  devenus  ferfs. 
Quand  l’évêque  de  Séville  Opas,  & le  comte  Julien  i 
appelèrent  les  Maures  mahométans  , contre  les  rois 

(1)  Chap.  VIII. 
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chrétiens  vifigothsqui  régnaient  de- là  les  Pyrénées-,  les 
mahométans,  félon  leur  coutume  , proposèrent  aux 
peuples  de  fe  faire  circoncire , ou  de  fe  battre  , ou  de 
payer  en  tribut  de  l’argent  & des  filles.  Le  roi  Roderic 
fut  vaincu , il  n’y  eut  d’elclaves  que  ceux  qui  furent 
pris  à la  guerre. 

Les  colons  gardèreht  leurs  biens  & leur  religion  en 
payant.  C’eft  ainfi  que  les  Turcs  en  usèrent  depuis 
en  Grèce.  Mais  ils  imposèrent  aux  Grecs  un  tribut  de 
leuts  enfans  , les  mâles  poiirêtre  circoncis,  & pour 
fervir  d’icoglans  & de  janiifaires  , les  filles  pour  être 
élevées  dans  les  fêrails.  Ce  tribut  fut  depuis  racheté 
à prix  d'argent.  Les  Turcs  n’ont  plus  guère  d’efclaves 
pour  le  fervice  intérieur  des  maifons , que,ceux  qu’ils 
achètent  des  Circadiens , des  M ingréliens  & des  petits 
Tartares. 

Entre  les  Africains  mufulmans,  & les  Européens 
chrétiens  , la  coutume  de  piller  , de  faire  efclave  tout 
ce  qu’on  rencontre  fur  mer  , a toujours  fubfifté.  Ce 
font  des  oiiéaux  de  proie  qui  fondent  les  uns  fur  les 
autres  Algériens , Maroquins  , Tunifiens , vivent  de 
piraterie.  Les  religieux  de  Malte , fucceffeurs  des  reli- 
gieux de  Rhodes , j urent  de  piller  & d’enchaîner  tout  ce 
qu’ils  trouveront  de  mufulmans.  Les  galères  du  pape 
vont  prendre  des  Algériens , ou  font  prifes  furies  côtes 
feptentrionaleS  d’Afrique.  Ceux  qui  fe  difent  blancs, 
vont  acheter  des  nègres  à bon  marché  , pour  les  re- 
vendVe  cher  eh  Amérique.  LesPenfilvaniens  feuls  ont 
renoncé  depuis  peu  , folennellement , à ce  trafic  qui 
leur  a paru  mal  honnête,  • 
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* SECTION  II. 

J'ai  lu  depuis  peu  au  mont  Krapac  , où  l'on  fait 
que  je  demeure  , un  livre  fait  à Paris  , plein  d’efprit  , 
de  paradoxes,  de  vues  & de  courage,  tel  à quelques 
égards  que  ceux  de  Montefquieu  , & écrit  contre 
Montefquieu  (i).  Dans  ce  livré  on  préfère  hautement 
l’efclavage  à la  domefticité , & fur-tout  à l’état  libre 
de  manœuvre.  On  y plaint  le  fort  de  ces  malheureux 
hommes  libres  qui  peuvent  gagner  leur  vie  où  ils 
veulent  par  le  travail  pour  lequel  l’homme  eft  né , & 
qui  eft  le  gardien  de  l’innocence  comme  le  conlolateur 
de  la  vie.  Perfonne,  dit  l’auteur,  n’eft  chargé  de  les 
nourrir,  de  lesfecourir,  au  lieu  que  les efclaves  étaient 
nourris  & foignés  par  leurs  maîtres,  ainfi  que  leurs 
chevaux.  Cela  c-ft  vrai , mais  l'efpèce  humaine  aime 
mieux  fe  pourvoir  que  dépendre  ; & les  chevaux  nés 
dans  les  forêts  les  préfèrent  aux  écuries.  • 

Il  remarque , avec  railon , que  les  ouvriers  perdent 
beaucoup  de  journées  , dans  lefquelles  il  leur  eft 
défendu  de  gagner  leur  vie;  mais  ce  n’eft  pojpt  parce 
qu’ils  font  libres , c’eft  parce  que  nous  avohs  quelques 
lois  ridicules  , & beaucoup  trop  de  fêtes. 

Il  dit  très-juftement , qûe  ce  n’eft  pas  la  charité 
chrétienne  qui  a brifé  les  chaînes  de  la  fervitude  , 
puifque  cette,  charité  les  a reflerrées  pendant  plus  de 
douze  fiècles  (z) , & il  pouvait  encore  ajouter  que  , 
chez  les  chrétiens,  les  moines  mêmes,  tout  charitables  * 

(1)  Théorie  des  lois  civiles , par  M.  Linguet. 

(a)  Vo^e?  la  feftion  III. 
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qu’ils  font , pofsèdent  encore  des  efclaves  réduits  à 
un  état  affreux  , fous  le  nom  de  mortaillables  , de 
main-mortablcs  , de  Jerfs  de  glèbe.  # 

Il  affirme  , ce  ^ui  eft  très-vrai , que  les  princes 
chrétiens  n’affranchirent  les  ferfs  que  par  avarice. 
C’eft  en  effet,  pour  avoir  l’argent  amaffé  par  ces 
malheureux,  qu’ils  leur  lignèrent  des  patentes  de 
manumiffion.  Ils  ne  leur  donnèrent  pas  la  liberté  ; 
ils  la  vendirent.  L’empereup  Henri  V commença  -,  il 
affranchit  les  ferfs  de  Spire  & de  Worms , au  douzième 
fiècle.  Les  rois  de  France  l’imitèrent.  Cela  prouve  de 
quel  prix  etl  la  liberté  , puifque  ces  hommes  groiliers 
l’achetèrent  très-chèrement. 

Enfin , c’eft  aux  hommes  fur  l’état  defquels  on 
difpute  , à décider  quel  eft  l’état  qu’ils  préfèrent.  In- 
terrogez le  plus  vil  manœuvre  couvert  de  haillons  , 
nourri  de  pain  noir  , dormant  fur  la  paille  dans  une 
hutte  entre-ouverte  ; demandez-lui  s’il  voudrait  être 
efclave  , mieux  nourri , mieux  vêtu  , mieux  couché  ; 
non-feulement  il  répondra  en  reculant  d’hdïreur^ 
• mais  il  en  eft  à qui  vous  n’oferiez  en  faire  la  pro- 
pofîtion. 

Demandêz  enfuite  à un  efclave  s’il  defirerait  d’être 
affranchi , & vous  verrez  ce  qu’il  vous  répondra.  Par 
cela  feul  la  queftion  eft  décidée. 

Confidérez  encore  que  le  manœuvre  peut  devenir 
fermier  , & de  fermier  propriétaire.  Il  peut  même  en 
France  parvenir  à être  confeiller  du  roi , s’il  a gagné 
du  bien.  Il  peut  être  en  Angleterre  franc-tenancier  , 
nommer  un  député  au  parlement  ; en  Suède  devenir 
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lui-même  un  membre  des  Etats  de  la  nation.  Ces 
perfpe&ives  valent  bien  celle  de  moucir  abandonné 
<tians  le  coin  d’une  étable  de  fon  maître. 

SECTION  1*1  1. 

Pu  F p hndorf  dit  (i)  que  l’efclavage  a été  établi 
par  un  libre  confentement  des  parties , & par  un  contrat 
de  faire  afin  qu’on  nous  donne. 

Je  ne  croirai  Puffenddlf  que  quand  il  m’aura  mon- 
tré le  premier  contrat. 

Grotius  demande  fi  un  homme  fait  captiFà  la  guerre 
a le  droit  de  s’enfuir  ( & remarquez  qu’il  ne  parle  pas 
d’un  prifonnier  fur  fa  parole  d’honneur  ).  Il  décide 
qu’il  n’a  pas  ce  droit.  Que  ne  dit-il  qu’ayant  été  blefié 
il  n’a  pas  le  droit  de  fe  faire  panfer  ? la  nature  décide 
contre  Grotius. 

Voici  ce  qu’avance  l’auteur  de  l ’Efiprit  des  lois  (i)  , 
après  avoir  peint  l’efclavage  des  nègres  avec  le  pinceau 
de  Molièrè. 

. « Ifl.  Perri  dit  que  les  Mofcovites  fe  vendent 
» aifémenr,  j’en  lais  bien  la  raifon  j c’ell  que  leur  * 
» liberté  ne  vaut  rien  »». 

Lf  capitaine  Jean  Perri , anglais , qui'  écrivait  en 
1714  l’Etat  préfent  de  la  Ruffie  , ne  "dit  pas  un  mot 
de  ce  que  l’Efprit  des  lois  lui  fait  dire.  Il  n’y  a dans 
Perri  que  quelques  lignes  touchant  l’efclavage  des 
Rufles  ; les  voici  : « Le  czar  a ordonné  que  dans  tous 
» fes  Etats  perfonne  à l’avenir  ne  fe  dirait  fon  golup 
» ou  efclave  , mais  feulement  raab , qui  fignifie  Jujct. 

(1)  Llv.  VI , chap.  III.  (a)  Liv.  XV,  chap.  VI, 
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» Il  eft  vrai  que  ce  peuple  n’en  a ti{é  aucun  avantage 
« réel  ; car  il  eft  encore  aujourd’hui  effectivement 
« efclavç  (ij  •>. 

L’auteur  de  l’Efprit  des  lois  ajoute  , que  fuivant  le 
récit  de  Guillaume  Dampier,  tout  le  monde  cherche  à 
fe  vendre  dans  le  royaume  d’Achem.  Ce  ferait-là  un 
étrange  commerce.  Je  n’ai  rien  vu  dans  le  Voyage  de 
Dampier  qui  approche  d’une  pareille  idée.  C’eft  dom- 
mage qu’un  homme  qui  avait  tant  d’efprit,  aithafardé 
tant  de  chofes , & cité  faux  tant  de  fois  (z). 

SECTION  IV. 

Serfs  de  corps , ferfs  de  glèbe  } main-morte  > &c. 

O n aiit  communément  qu’il  n’y  a plus  d’efclaves  en 
France , que  c’eft  le  royaunje  des  Francs  ; qu’efclave 
& franc  font  contradictoires.  Qu’on  y eft  fi  franc,  que 
plufieurs  financiers  y font  morts  en  dernier  lieu  avec 
plus  de  trente  millions  de  francs  acquis  aux  dépens  des 
defeendans  des  anciens  Francs , s’il  y en  a.  Heureufe 
la  nation  françaife  d’être  fi  franche  ! Cependant , 
comment  accorder  tant  de  liberté  avec  tant  d’efpèces 
de  fervitudes  , comme  , par  exemple,  celle  de  la 
main-morte  î 

Plus  d’une  belle  dame  à Paris  , brillante  dans  une 
loge  de  l’opéra,  ignc*e  qu’elle  defeend  d’une Tamille 
de  Bourgogne , ou  du  Bourbonnais , ou  de  la  Franche- 
Comté  , ou  de  la  Marche,  ou  de  l’Auvergne , & que 

(1)  Pag.  aa8,  édition  d'Amftcadam  , 1717. 

(a)  Voyez  à l'article  Lois  les  grands  changement  faits  depuis  en 
Rufli:.  Voyez  awfli  quelques  raeprifes  de  Montcfquicu. 
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fa  famille  eft  encore  efclave  morraillable  , fnaiii^ 

mor  cable. 

De  ces  efclaves,  les  uns  font  obligés  de  travaille! 
trois  jours  de  la  femaine  pour  leur  feigneur;  les  autres 
deux.  S’ils  meurent  fans  enfans  , leur  bien  appartient 
à ce  feigneur;  s’ils  laiflcnt  des  enfans,  le  feigneur 
prend  feulement  les  plus  beaux  beftiaux , les  meilleurs 
meubles  à fou  choix,  dans  plus  d’une  coutume.  Dans 
d’autres  commues , fi  le  fils  de  l’efclave  main-mortable 
n’eft  pas  dans  la  maifon  de  l’elclavage  paternel  depuis 
un  an  Sc  un  jour,  à la  mort  du  père  , il  perd  tout  fon  * 
bien , & il  demeure  encore  efclave  ; c’eft-à-dire  que  s’il 
gagne  quelque  bien  par  fon  induftrie  , ce  pécule  à ù 
mort  appartiendra  au  feigneur. 

Voici  bien  mieux  : Un  bîn  parifien  va  voir  feS 
parens  en  Bourgogne  oipen  Franche-Comté,  il  de- 
meure un  an  & un  jour  dans  une  maifon  main-mor- 
table, & s’en  retourne  à Paris  ; tous  fei  biens  , en 
quelque  endroit  qu’ils  foient  fitués  , appartiendront 
au  feigneur  foncier , en  cas  que  cet  homme  meure  fans 
laifler  de  lignée. . 

On  demande  à ce  propos , comment  la  Comté  de 
Bourgogne  eut  le  fobriquet  de  franche  avec  une  telle 
fervitude  ? C’efl: , fans  doute , comme  les  Grecs  don- 
nèrent  aux  furies  le  nom  d’Euménides,  bons  cœurs. 

Mais  le  plus  curieux  , le  pléH  confolant''de  toute 
cette  jurifprudence , c’eft  que  les  moines  font  feigneurs 
de  la  moitié  des  terres  main-mortables. 

Siparhafard  un  prince  du  fang,  ou  un  miniftre 
d’Etat,  ou  un  chancelier  , ou  quelqu’un  de  leurs 

fecrétaires 
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fecrêtaires  jetait  les  yeux  fur  cet  article , il  ferait  bon 
que  dans  l'occafion  il  fe  reffouvînt  que  le  roi  de 
France  déclare  à la  nation,  dans  fon  ordonnance  du 
18  mai  r 73 1,  « que  les  moipes  & les  bénéficiers  pol- 
?>  sèdent  plus  de  la  mçitié  des  biens  de  la  Franche- 
» Comté.  » 

Le  marquis  d’Argenfon , dans  le  Droit  public  ecclé- 
fialtique,  auquel  il  eut  la  meilleure  part,  dit  qu’en 
Artois , de  dix-huit  charrues , les  moines  en  ont  treize. 

On  appelle  les  moines  eux-mêmes  gens  de  muin- 
morte  , & ils  ont  des  elclaves.  Renvoyons  cette  pol- 
feilîon  monacale  au  chapitre  des  contradiélions. 

Quand  nous  avons  fait  quelques  remontrances  mo- 
deftes  fur  cette  étrange  tyrannie  de  gens  qui  ont  juré 
à Dieu  d’être  pauvres  &:  humbles,  on  nous  a répondu: 
Il  y a fix  cents  ans  qu’ils  jouifTent  de  ce  droit  ; com- 
ment les  en  dépouiller  > Nous  avons  répliqué  humble- 
ment : il  y a trente  ou  quarante  mille  ans , plus  ou 
moins,  que  les  fouines  fbnt  en. polfelîîon  de  manger 
nos  poulets  ; mais  ou  nous  accorde  la  permillîon  d© 
les  détruire  quand  nous  les  rencontrons. 

N.  B.  C’eft  un  péché  mortel  dans  un  chartreux  de 
manger  une  detni  once  de  mouton  , mais  il  peut  en 
sûreté  de  confcience  manger  la  (ubftance  de  toute  une 
famille.  J’ai  vu  les  chartreux  de  mon  voilînage  hériter 
de  cent  mille  éciis  d’un  de  leurs  elclaves  main-mor- 
tables,  leq  uel  avait  fait  cette  fortune  à F rancfort  par  ton 
commerce.  Il  ell  vrai  que  la  lamille  dépouillée  a eu  la. 
permillîon  de  venir  demander  l’aumône  à la  porte  du 
couvent , car  il  faut  tout  dire, 

Qucjl.  fur  l’ Encyd.  Tome  IV.  N ^ 
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Di  Tons  donc  que  les  moines  ont  encore  cinquante 
Ou  foixante  mille  efclaves  main  -mortables  dans  le 
royaume  des  Francs.  On  n’a  pas  penfé  jufqu’à  préfenc 
à réformer  cette  jurifprudence  chrétienne  qu’on  vient 
d'abolir  dans  les  états  du  roi  de  Sardaigne;  maison 
y penfera.  Attendons  feulement  quelques  liècles;quand 
les  dettes  de  l’État  feront  payées. 

ESPACE. 

Qu’est -ce  que  l’efpac  eï  II  n’y  a point  d’efpace  t 
point  de  vide  t dilait  Leibnitz  , après  avoir  admis  le 
vide;  mais  quand  il  l'admettait,  il  n’était  pas  encore 
brouillé  avec  Newton.  Il  ne  lui  difputait  pas  encore 
le  calcul  des  fluxions , dont  Newton  était  l’inventeur. 
Quand  leur  difpute  eut  éclaté , il  n’y  eut  plus  de  vide, 
plus  d’efpace  pour  Leibnitz. 

Heureufement , quelque  chofe  que  difent  les  phi- 
lofophes  fur  ces  queftions  infolubles  , que  l’on  foit 
pour  Epicure,  pour  GaflTendi , pourNewton,  ou  pour 
Defcarres  & Rohaut,  les  règles  du  mouvement  feront 
toujours  les  mêmes.  Tous  les  arts  mécaniques  feront 
exercés , foit  dans  l’efpace  pur , foit  dans  l’efpace 
matériel.  * 

Que  Rohaut  vainement  sèche  pour  concevoir 
Comment  tout  étant  plein  , tout  a pu  se  mouvoir. 

Cela  n’empêchera  pas  que  nos  vaifTeaux  n’aillenr 
aux  Indes,  & que  tons  les  mouvemens  ne  s’exécutent 
avec  régularité,  tandis  que  Rohaut  féchera.  L’efpace 
pur,  dites-vous,  ne  peut  être  ni  matière  ni  efprit»  Or, 
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ü n’y  a dans  le  monde  que  matière  & efprit,  donc  il 
n’y  a poiric  d’efpace.  , 

Eh  ! meilleurs , qui  nous  a dit  qu’il  n’y  a que 
matière  & efprit,  à nous  qui  connoillons  fi  imparfai- 
’ tement  l’un  & l’autre?  Voilà  une  plaifante  décifion : 
« Il  ne  peut  être  dans  la  nature  que  deux  chofes , 
« lefquelles  nous  ne  connoillons  pas.»  Du  moins 
Montczume  raifonnait  plus  jufte  dans  la  tragédie 
anglaile  de  Dryden  : *>  Que  venez-vous  me  dire  au 
« nom  de  l’empereur  Charles -Quint  ? Il  n’y  a que 
« deux  empereurs  dans  le  monde,  celui  du  Pérou  &c 
»*  moi.  » Montezume  parlait  de  deux  chofes  qu’il 
connaîtrait  i mais  nous  autres  nous  parlons  de  deux 
choses  dont  nous  n’avons  aucune  idée  nette. 

Nous  fournies  de  plaifans  atomes.  Nous  failons 
Dieu  un  efprit  à la  mode  du  nôtre.  Et  parce  que 
nous  appelons  ejprit  la  faculté  que  l’Etre  luprême  , 
univerfel , éternel , tout  puiffimt , nous  a donnée  de 
combiner  quelques  idées  dans  notre  petit  cerveau  , 
large  de  fix  doigts  tout  au  plus , nous  nous  imaginons 
que  Dieu  eft  un  efprit  de  cette  même  forte  ( toujours 
Dieu  à notre  image , bonnes  gens  ! ). 

Mais  s’il  y avait  des  millions  d’êtres  qui  fufient 
tout  autre  chofe  que  notre  matière  , dont  nous  11e 
connailTons  que  les  apparences  , & tout  autre  choie 
que  notre  efprit,  notre  fouffle  idéal , dont  |ï>us  11e 
favons  précilement  rien  du  tout?  & qui  pourra  m’af- 
furer  que  ces  millions  d’êtres  n’exiftent  pas  ? & qui 
pourra  foupçonner  que  Dieu,  démontré  eîtiftant  par 
fes  effets,  11’eft  pas  infiniment  différent  de  tous  ces 
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êtres-là , & que  l’efpace  n’eft  pas  un  de  ces  êtres  ? 

Nous  fouîmes  bien  loin  de  dire  avec  Lucrèce  : 

Ergo  prêter  inane  & corpora  tertia  per  fe 
Huila  potefi  rerum  in  numéro  natura  refera. 

Hors  le  corps  & le  vide  il  n'eft  rien  dans  le  monde. 

Mais  oferons-nous  croire  avec  lui  que  l’efpace  infini 
exifte? 

A-t-on  jamais  pu  répondre  à fon  argument  : 
« Lancez  une  flèche  des  bornes  du  monde,  tombera- 
» t-elle  dans  le  rien  , dans  le  néant  ? » 

Clarke , qui  parlait  au  nom  de  Newton  , prétend 
que  1 ’ejpace  a des  propriétés  , qu’ d ejl  étendu  , qu’il  ejl 
mefurablct  donc  d exijle.  Mais  fi  on  lui  répond  qu’on 
met  quelque  chofe  là  où  il  n’y  avait  rien,  que  répli- 
queront Newton  & Clarke  l 

Newton  regarde  l’elpace  comme  le  fenforium  de 
Dieu.  J’ai  cru  entendre  ce  grand  mot  autrefois , car 
ji’étais  jeune  ; à préfent  je  ne  l’entends  pas  plus  que 
les  explications  de.l’Apocalypfe.  L’efpace  fenforium 
de  Dieu  , l’organe  intérieur  de  Dieu,  je  m’y  perds  , 
& lui  aufli. 

Il  crut , au  rapport  de  Locke  (i)  , qu’on  pouvait 
expliquer  la  création , en  fuppofant  que  Dieu  , par 
un  aéte  de  fa  volonté  & de  fon  pouvoir , avait  rendu 
l’efpadft  impénétrable.  Il  efl:  trille  qu’un  génie  tel  que 
Newton  ait  dit  des  chofes  fi  inintelligibles. 

(i)  Cette  anecdote  eft  rapportée  par  le  traducteur  de  l’i’rsai  sur 
l’entendement  humain  , tome  IV  , page  175. 
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SECTION  PREMIERE. 

Le  mot  tfppit , quand  il  fignifie  une  qualité  de  l’ame  , 
éft  un  de  ces  termes  vagues  , auxquels,  tous  ceux  qui 
les  prononcent  attachent  prefque  toujours  des  Cens 
diftérens  : il  exprime  autre  choie  que  jugement,  gé- 
nie , goût,  talent , pénétration  , étendue  , grâce  , fi- 
nette; Sc  il  doit  tenir  de  tous  ces  mérites  : on  pourrait 
le  définir,  raifon  ingénieufe. 

C’eft  un  mot  générique  qui  a toujours  beloin  d’un 
autre  mot  qui  le  détermine  •,  9c  quand  on  dit  : Voilà 
un  ouvrage  plein  d'efprit  , un  homme  qui  a de  Uefprit  y 
on  a grande  raifon  de  demander  du  quefï  L’efprit 
fublime  de  Corneille  n’eft  ni  l’efprit  exaél  de  Boileau  , 
nil’efpritnaïFde  laFontaine;&  l’efpritdela  Bruyère  , 
qui  elt 'l'art  de  peindre  fingulièrement  , n’eft  poinc 
celui  de  Mallebranche , qui  eft  de  l’imagination  avec 
de  la  profondeur. 

Quand  on  dit  qu’un  homme  a un  efprit  judicieux  , 
on  entend  moins  qu’il  a ce  qu’on  appelle  de  l'efprir,. 
qu’une  raison  épurée.  Un  efprit  ferme,  mâle,  coura- 
geux, grand,  petit,  faible  , léger,  doux,  emporté,  &c. 
fignifie  le  caractère  &,  la  trempe  de  l’ame  , & n’a  point  * 
de  rapport  à ce  qu’on  entend  dans  la  fociété  par  cette 
exprelïîon  , avoir  de  V efprit* 

L’efprit, dans  1’acception  ordinairede  ce  mot,  tient 
beaucoup  du  bel-efprit,  Sc  cependant  ne  fignifie  pas 
précifément  la  même  choie  : car  jamais  ce  terme  homme 
d’efprit , ne  peut  être  pris  en  mauvai  fe  part,  Sc  bel-efprit 
eft  quelquefois  prbnoncé  ironiquement. 

.Ni 
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D’où  vient  cette  différence  ?C’e(f  qu  'homme  d’efprit 
ne  fignifie  pas  efprit  fupérieur t talent  marqué  , 8c  que 
bel-efprit  le  fignifie.  Ce’mor  homme  d’efprit  n’annonce 
point  de  prétention , & le  bel-efprit  eft  une  affiche: 
c’eft  un  art  qui  demande  de  la  culture;  c’eft  une  ef- 
pècede  profeflion  , & qui  par-là  expofe  à l’envie  & 
au  ridicule. 

C’est  en  ce  fens  que  le  père  Bouhours  aurait  eu  rai- 
fon  de  faire  entendre  , d’après  le  cardinal  Duperron  , 
que  les  Allemands  ne  prétendaient  pas  à l’efp  rit,  parce 
qu’alors  leurs  favans  ne  s’occupaient  guère  que  d'ou- 
vrages laborieux  &de  pénibles  recherches , qui  ne  per- 
mettaientpas  qu’on  y répandît  des  fleurs,  qu’on  s’ef- 
forçât de  briller,  & que  le  bel-efprit  fe  mêlât  au  favanr. 

Ceux  qui  méprifent  le  génie  d’Ariflote  , au  lieu  de 
s’en  tenir  à condamner  fa  phyfique  , qui  ne  pouvait 
être  bonne , étant  privée  d’expériences , feraient  bien 
étonnés  de  voir  qu’Ariftote  a enfeigné  parfaitement  , 
dans  fa  rhétorique  , la  manière  de  dire  les  chofesavec 
efprit  : il  dit  que  cet  art  confifte  à ne  le  pas  fervir 
Amplement  du  mot  propre,  qui  ne  dit  rien  de  nou- 
veau ;mais  qu’il  faut  employer  une  métaphore  , une 
figure  , dont  le  fens  (oit  clair  , 8c  l’exprellïon  éner- 
gique ; il  en  apporte  plufieurs  exemples,  & entre  au- 
tres ce  que  dit  Périclès  d’une  bataille  où  la  plus  flo- 
riflante  jeunefle  d’Athènes  avait  péri , l’année  a été 
dépouillée  de  fon  printemps. 

Atiftote  a bien  raifon  de  dire  qu’il  faut  du  nouveau. 

I.e  premier  qui , pour  exprimer  que  les  plaifirs  font 
mêlés  d’amertume , les  regarda  .comme  des  rofes 
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accompagnées  d’épines  , eut  de  l’eTpcit  ; ceux  qui 
répétèrent  n’en  eurent  point. 

Ce  n’eft  pas  toujours  par  une  métaphore  qu’on 
s’exprime  fpirituellemenr , c’eft  par  un  tour  nouveau  ; 
c’eft  en  laifTant  deviner  (ans  peine  une  partie  de  fa 
penfée  : c'eft  ce  qu’on  appelle  JineJfe  , de/icatcjfe;  8c 
cette  manière  eft  d’autant  plus  agréable  quelle  exerce 
ôc  qu’elle  fait  valoir  l’efprit  des  autres. 

Les  alluftons , les  allégories  , les  comparaifons  font 
un  champ  vafte  de  penfées  ingénieufes  ; les  effets  de 
la  nature , la  fable , l’hiftoire , préfentés  à la  mémoire, 
fournillènt  à une  imagination  heureufe  des  traits 
qu’elle  emploie  à propos. 

Il  ne  fera  pas  inutile  de  donner  des  exemples  de 
ces  diffèrens  genres.  Voici  un  madrigal  de  M.  de  la 

Sablière , qui  a toujours  été  eftimé  des  gens  de  goût  : 

, % 

Eglé  tremble  que  dans  ce  jour, 

L’hymen  , plus  puifTant  que  l’amour  , 

N’enlève  fes  tréfors  fans  quelle  ofe  s’en  plaindre  . ( * 

Elle  a négligé  mes  avis  ; 

Si  la  belle  les  eût  fuivis , 

Elle  n’aurait  plus  rien  à craindre.  • 

L’auteur  ne  pouvait , çe  femble  ,»ni  mieux  cacher 
ni  mieux  faire  entendre  ce  qu’il  penfait  & ce  qu’il 
craignoit  d’exprimer. 

Le  madrigal  luivant  paraît  plus  brillant  & plus 
agréable  ; c’eft  une  allufion  à la  fable  : 

■ Vous  êtes  belle,  & votre  fœur  ed:  belle  ; 

Entre  vous  deux,  tout  choix  ferait  bien  doux  : 

L’amour  était  blond  comme  vous  ; 

Mais  il  aimait  une  brune  comme  elle. 
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En  voici  encore  un  autre  fort  ancien.  Il  eft  de 
Bertaud , évêque  de  Séez,  & paraît  au-dellus  des  deux 
autres,  parce  qu'il  reunit  lelprit  & le  fentiment. 

Quand  je  revis  ce  que  j’ai  tant  aimé  , 

Peu  s’en  fallut  que  mon  feu  rallumé 
N’en  fît  le  charme  en  mon  ame  renaître  ; 

Et  que  mcn  cœur  , autrefois  fon  captif  , 

Ne  relfemblàt  l’efclave  fugitif  , 

A qui  le  fort  fit  rencontrer  fon  maître. 

De  pareils  traits  plaifent  à tout  le  monde , & carae- 
térilent  1 ’ejprit  délicat  d’une  nation  ingénieufe. 

Le  grand  point  e(î  de  favoir  jufqu’où  cet  efprir 
doifètre  admis.  Il  cil  clair  que  dans  les  grands  ou- 
vrages on  doit  l’employer  avec  fobriété , par  cela 
même  qu’il  eft  un  ornement.  Le  grand  art  eft  dans 
l’à-prdpos. 

Une  penfée  fine  , ingénieufe  , une  comparaifon 
ÿifte  & Heurie,  eft  un  défaut , quand  la  railon  feule 
ou  la  paillon  doivent  parler,  ou  bien  quand  on  doit 
traiter  de  grands  intérêts  : ce  n’eft  pas  alors  du  faux 
* bel-elprit , mais  c’tft  de  lelprit  déplacé;  & toute 
beauté  hors  de  fa  place  cefte  d’être  beauté. 

C’tft  un  défaut  dans  lequel  Virgile  n’eft  jamais 
tombé , & qu’on  peut  quelquefois  reprocher  au  T aile, 
tour  admirable  qu’il  eft  d’ailleurs:  ce  défaut  vient  de 
ce  que  l’auteur,  trop  plein  de  les  idées,  veut  fe  mon-  * 
trer  lui-même,  lorfqu’il  ne  doit  montrer  que  fes  per- 
fon  nages. 

La  meilleure  manière  de  connaître  l’ufage  qu’on 
doit  faire  de  l’efprit , eft  de  lire  le  petit  nombre  de 
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bons  ouvrages  de  génie  qu’on  a dans  les  langues 
favantes , & dans  la  nôtre. 

Le  faux  efprit  eft  autre  chofe  que  de  Xefprtt  déplacé: 
ce  n'eft  pas  feulement  une  ’penfée  faufie , car  elle 
pourrait  être  faufle  fans  être  ingénieufe  j c’eft  une 
penfée  faufle  &c  recherchée. 

Il  a été  remarqué  ailleurs  qu’un  homme  de  beau’ 
coup  d’efprit , qui  rraduifit , ou  plutôt  qui  abrégea 
Homère  en  vers  français , Crut  embellir  ce  poète  , 
dont  la  fimpliciié  fait  le  cataétère , en  lui  prêtant 
des  ornemens.  Il  dit  au  fujet  de  la  réconciliation 
d’Achille  : 

Tout  ft  camp  s’écria  , dans  une  joie  extrême  : 

Que  ne  vaincra-t-il  point  ? il  s'eft  vaincu  lui-même.* 

Premièrement , de  ce  qu’on  a dompté  fa  colère,  il 
ne  s’enfuit  pas  du  tout  qu’on  ne  fera  point  battu  : 
féconderaient , toute  une  armée  peut-elle  s’accorder  » 
par  une  infpiration  foudaine  , à dire  une  pointe  î 

Si  ce  défaut  choque  les  jugeS  d’un  goût  févère  , 
combien  doivent  révolter  t dus  ces  traits  forcés , toutes 
ces  penfées  alambiquées  que  l’on  trouveen  foule  dans 
des  écrits  d’ailleurs  eftitnables?  Comment  fupporter 
que  dans  un  livre  de  mathématiques , on  dife  que , « fi 
» Saturne  venait  à manquer , ce  ferait  le  dernier  fatel- 
" lire  qui  prendrait  fa  place,  parce  que  les  grands  fei- 
« gneurs  éloignent  toujours  d'eux  leifrs  fuccelleurs?  » 
Comment  fouftrir  qu’on  dile  qu’Hercule  favait  la 
phyfique,  & qu’on  ne  pouvait  réfifier  à un  phïlofophe 
de  cette  lot  ce  ? .L’envie  de  briller  <k  de  furprendre  par 
des  chofes  neuves,  conduit  à ces  excès. 


Cette  petite  vanité  a produit  des  Jeux  de  mors  dans 
toutes  les  langues  , ce  qui  eft  la  pire  efpèce  du  faux 
bel-e(prit. 

Le  faux  goût  eft  différent  du  faux  bel-efprit,  parce 
que  celui-ci  eft  toujours  une  affectation,  un  effort  de 
faire  mal , au  lieu  que  l’autre  eft  fouvent  une  habitude 
de  faire  mal  fans  effort , & de  fuivre  par  inftinét  un 
mauvais  exemple  établi. 

L’intempérance  & l’incohérence  des  imaginations 
orientales  eft  un  faux  goût , mais  c’eft  plutôt  un 
manque  d’efprit  qu’un  abus  d’efprir. 

Des  étoiles  qui  tombent , des  montagnes  qui  fe 
fendent , des  fleuves  qui  reculent,  le  foleil&  la  lune 
qui*fe  diflolvent , des  comparaifons  faufles  & gigan- 
tefques  , la  nature  toujours  outrée,  font  le  caradtère 
de  ces  écrivains , parce  que  dans  ces  pays  où  l’on  n’a 
jamais  parlé  en  public,  la  vraie  éloquence  n’a  pu  être 
cultivée,  & qu’il  eft  bien  plusaifé  d’être  ampoulé  que 
d’être  jufte , fin  & délicat. 

Le  faux  efprit  eft  précifément  le  contraire  de  ces 
idées  triviales  & ampoulées;  c’eft  une  recherche  fati- 
gante de  tra'ts  déliés;  une  affectation  de  dire  en  énigme 
ce  que  d’autres  ont  déjà  dit  naturellement,  de  rappro- 
cher des  idées  qui  paraifTent  incompatibles  ; dedivifer 
ce  qui  doit  être  réuni  ; de  faifir  de  faux  rapports  ; de 
mêler , contre  l#s  bienféances , le  badinage  avec  le 
féricux  , & le  petit  avec  le  grand. 

Ce  feroit  ici  une  peine  fuperflue  d’entafler  des 
citations  dans  lefqgelles  le  mot  efprit  se  trouve.  On 
fe  contentera  d’en  examiner  une  de  Boileau  , qui  eft 
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rapportée  dans  le  grand  Dictionnaire  de  Trévoux  : 
««G’eft  le  propre  des  grandi  efprits,  quand  ilscommen- 
« cent  à vieillir  8c  à décliner  , de  fe  plaire  aux  contes 
» & aux  fables.  » Cette  réflexion  n’eft  pas  vraie.  Un 
grand  efprit  peut  tomber  dans  cette  faibleflè  ; mais 
ce  n’eft  pas  le  propre  des  grands  efprits.  Rien  n’eft 
plus  capable  d’égarer  la  jeunefle  , que  de  citer  les 
fautes  des  bons  écrivains  comme  des  exemples. 

Il  ne  faut  pas  oublier  de  dire  ici  en  combien  de 
fens  différens  le  mdt  d 'efprit  s’emploie  -,  ce  n’eft  point 
un  défaut  de  la  langue  ; c’eft  au  contraire  un  avantage 
d’avoir  ainfi  des  racines  qui  fe  ramifient  en  plufieurs 
branches. 

Efprit  d’un  corps  , d’une  fociété t pour  exprimer 
les  ufages , la  manière  de  parler  , de  fe  conduire , 
les  préjugés  d’un  corps. 

Efprit  de  parti  , qui  eft  à l’efprir  d’un  corps  ce  que 
fonr  les  pallions  aux  fentimens  ordinaires. 

Efprit  d’une  loi , pour  en  diftinguer  l’intention  ; 
c’eft  en  ce  fens  qu’on  dit  , la  lettre  tue  & l’efprit 
vivifie. 

Efprit  d’un  ouvrage  , pour  en  faire  concevoir  le 
caractère  & le  but. 

Efprit  de  vengeance,  pour  fignifier  defir  & intention 
de  fe  venger. 

Efpnt  de  difcorde  efprit  de  révolte , & rc. 

On  a cité  dans  un  dictionnaire  ejprit  de  politeffe  : 
mais  c’eft  d’après  un  auteur  nommé  Bellegarde  , qui 
n’a  nulle  autorité.  On  doit  choifir  avec  un  foin  fcru- 
puleux  fes  auteurs  8c  fes  exemples.  On  ne  dit  point 
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efprit  -de  politeffe  , comme  on  dit  e/prit  de  vengeance  y 

de  dijfention  t de  facl'.on  ; parce  que  la  politefle  n’eft 

point  une  palîion  animée  par  un  motif  piaillant  qui 

la  conduile , lequel  on  appelle  ej'prit  métaphori-* 

quement. 

Efprit  familier  fe  dit  dans  un  autre  fens  , & lignifie 
ces  êtres  mitoyens, ces  génies , ces  démons  admis  dans 
l’antiquité  , comme  Xefprit  de  Socrate  3 Scc. 

Efprit  lignifie  quelquefois  la  plus  fubtile  partie  de 
la  matière  : on  dit , ejprits  animaux  , efpnti  vitaux 
pour  lignifier  ce  qu’on  n’a  jamais  vu  , & ce  qui  donne 
le  mouvement  & la  vie.  Ces  efprits  qu’on  croit  couler 
rapidement  dans  les  nerfs , font  probablement  un  feu 
fubtil.  Le  doéieurMead  eftle  premier  qui  femble  en 
avoir  donné  des  preuves  dans  la  préface  du  Traité 
lur  les  poilons. 

Efprit  en  chyiuie,  eft  encore  un  terme  qui  reçoit 
plulieurs  .acceptions  différentes  , mais  qui  lignifie 
toujours  la  partie  fubtile  de  la  matière. 

Il  y a loin  AeX  efprit  en  ce  fens  , au  bon-efprit  , au 
bel-efprit.  Le  même  mot  , dans  toutes  les  langues  , 
peut  donner  des  idées  différentes  , parce  que  tout  ell 
métaphore,  fans  que  le  vulgaire  s’en  aperçoive. 

SECTION  II. 

C e mot  n’eft-il  pas  une  grande  preuve  de  l’imper- 
feéiion  des  langues  y du  chaos  où  elles  font  encore  , 
& du  hafard  qui  a dirigé  prefque  toutes  nos  concep- 
tions ? 

Il  plut  aux  Grecs , ainfi  qu’à  d'autres  nations , 
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«l’appeler  vent , fouffle , pneuma , ce  qu’ils  entendaient 
vaguement  par  refpiration  , viç , ame.  Aiqfi  ame  & 
yent- étaient  en  un  fensla  même chofe  dans  l’antiquité. 
Et  fi  nous  difions  que  l’homme  eft  une  machine  pneu- 
matique, nous  ne  ferions  que  traduire  les  Grecs.  Les 
Latins  les  imitèrent,  & fe  fervirentdu  mot  fpiritusy 
efprit,  fouffle.  Anima  yfpiritus , furent  la  même  chofe. 

Le  rouhah  des  Phéniciens , & , à ce  qu’on  prétend, 
des  Chaldéens  , fignifiait  de  même  fouffle  & vent. 

Quand  on  traduifit  la  Bible  en  latin  , on  employa 
toujours  indifféremment  le  mot  fouffle  , efprit,  vent, 
ame.  Spiritus  Dei  fertbetur  fuper  aquas  , le  vent  de 
Dieu  , l’efprit  de  Dieu  était  porté  fur  les  eaux. 

Spiritus  vite.  3 le  fouffle  de  la  vie,  i’ame  de  la  vie. 

Infpiravit  in  faciem  ejus  fpiraculum  , ou  Jpiritum 
yitA  y & il  fouffla  fur  fa  face  un  fouffle  de  -vie.  Er , 
félon  l’hébreu  ,il  fouffla  dans  fes  narines  un  fouffle  , 
un  efprit  de  vie. 

H&c  cum  dixifflet  >.  infufflavit , & dixit  eis  : Acci - 
pite  fpiritum  Janclum.  Ayant  dit  cela,  il  fouffla  fur  eux, 
Sc  leur  dit  : Recevez  le  fouffle  faint , l’efprit  fainr. 

Spiritus  ubi  yult  fpirat  x & vocem  ejus  audis  3 fed 
nefeis  undeveniat:  l’efpritf  le  vent  fouffle  où  il  veut,  & 
vous  entendez  fa  voix  (fon  bruit);  mais  vous  ne  favez 
d’où  il  vient. 

Il  y a loin  de-là  à nos  brochures  du  quai  des  Au- 
guftins  & du  Pont-neuf,  intitulées  : Efprit  de  Mari~ 
vaux  y EJprit  de  Desfontaines  , &c. 

Ce  que  nous  entendons  communément  en  français 
par  efprit,  bel-efprit , trait  d’efpcit,  &c.,  fignifiedes 
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penfées  ingénieufes.  Aucune  autre  nation  n’a  fait  un 
tel  ufage  /lu  mot  J'piritus.  Les  Latins  difaienc  inge- 
nium ; les  Grecs  euphania , ou  bien  ils  employaient  des 
adjectifs.  Les  Efpagnols  difent , agudo , agude^a. 

Les  Italiens  emploient  communément  le  terme 
ing  gno. 

Les  Anglais  fe  fervent  du  mot  wit , witty  , dont 
l’étymologie  eft  belle  , car  ce  mot  autrefois  fignifioit 

He- 

Les  Allemands  difent  verjiândig;  & quand  ils  veu- 
lent exprimer  des  penfées  ingénieufes , vives  , agréa- 
bles, ils  difent  riche,  en  fenfation  ,ftnn-reich.  C’eft 
de-là  que  les  Anglais , qui  ont  retenu  beaucoup  d'ex- 
prellions  de  l’ancienne  langue  germanique  & fran- 
çaife  , difent  fojiblc  man. 

Ainfi  prefque  tous  les  mots  qui  expriment  des  idées 
de  l'entendement , font  des  métaphores. 

Uingegno  , Xingenium  , eft  tiré  de  ce  qui  engendre  ; 
Vagude^ga  de  ce  qui  eftpointu , \cftnn  reich  des  fenfa- 
tions,  l’efprit  du  vent,  8c  le  wit  de  la  fagelle. 

En  toutelangue,  ce  qui  répond  à efpriten  général» 
eft  de  plufieurs  fortes  ; 8c  quand  vous  dites  ; Cet 
homme  a de  l’efprit,  on  eft  en  droit  de  vous^demander 
du  quel  ? 

Girard  , dans  fon  livre  utile  des  définitions,  inti- 
tulé : Synonymes  français , conclut  aiilii  : 

Il  faut,  dans  le  commerce  des  dames,  de  l’efprit  3 
ou  du  jargon  qui  en  ait  l’apparence  ( Ce  n’eft  pas  leur 
faire  honneur , elles  méritent  mieux  ).  V entendement 
eft  de  miftc  avec  les  politiques  & les  courtifans. 
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Il  me  femble  que  l’entendement  eft  néçelTaire  par- 
tout , & qu’il  eft  bien  extraordinaire  devoir  un  enten- 
dement de  mife. 

Le  génie  ejl  propreavec  les  gens  à projets  & àdépenfe. 

Ou  je  me  trompe  , ou  le  génie  de  Corneille  était 
fait  pour  tous  les  fpe&ateurs  \ le  génie  de  Bofluet  pour 
tous  les  auditeurs  , encore  plus  que  propre  avec  les 
gens  à dépenfe. 

Le  mot  qui  répond \fpiritus , efprit,  vent,  fouffle, 
donnant  nécellairement  à toutes  les  nations  l’idée  de 
l’air,  elles  fupposèrenr  toutes  que  notre  faculté  de 
penfer  , d’agir  , ce  qui  nous  anime , elt  de  l’air  ; & 
de  là  notre  aine  fut  de  l’air  fubtil. 

De-là  les  mânes  , les  efprits , les  revenans , les 
ombres,  furent  compofés  d'air  (1). 

De-là  nous  difîons,  il  n’y  a pas  long-temps  : « Un 
» efprit  lui  eft  apparu , il  a un  efprit  familier  ; il 
» revient  des  elprits  dans  ce  château  -,  » & la  popu- 
lace le  dit  encore. 

11  n’y  a guère  que  les  traductions  des  livres  hébreux 
en  mauvais  latin , qui  aient  employé  le  mot  de  fpiritus 
en  ce  fens. 

Mânes , umbrs.  , fimulacra  , font  les  exprefllons  de 
Cicéron  & de  Virgile.  Les  Allemands  difent  geijl , les 
Anglais  ghojl , les  Efpagnols,  duend>  trafgo  ; les  Ita- 
liens femblent  n’avoir  pas  de  terme  qui  fignifîe  reve- 
nant. Les  Français  feuls  le  font  fervis  du  mot  efprit . 
Le  mot  propre  pour  toutes  les  nations  doit  être  fan- 
tôme , imagination  > rêverie  } fottise  , friponnerie. 

(1)  Voyci  Ame. 
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SECTION  III. 

Bel- ef prît  3 efprit. 

Quand  une  nation  commence  à fortir  de  la  barba- 
rie, elle  cherche  à montrer  ce  que  nous  appelons  de 

l’efprit. 

Ainfi  aux  premières  tentatives  qu’on  fit  fous  Fran- 
çois I*r,  vous  voyez  dans  Marôt  des  pointes  , des 
jeux  de  mots , qui  feroient  aujourd’hui  intolérables. 

Romo'rentin  fa  perte  remémore  , 

Cognac  s’en  cogne  en  fa  poitrine  blême, 

Anjou  fait  joug,  Angoulème  eft  de  même. 

• 

Ces  belles  idées  ne  fe  préfentent  pas  d’abord  pour 
marquer  la  douleur  des  peuples.  Il  en  a coûté  à l’ima- 
gination pour  parvenir  à cet  excès  de  ridicule. 

On  pourrait  apporter  plufieurs  exemples  d’un  goût 
fi  dépravé  ; mais  tenons-nous  en  à celui  qui  eft  le  plus 
fort  de  tous. 

Dans  la  fc-conde  époque  de  l’efprit  humain  en 
France,  au  temps  de  Balzac,  de  Mairet,  deRotrou, 
de  Corneille , on  applaudirait  à route  penfée  qui  fur- 
prenaitpardes  images  nouvelles  qu’on  appelait  ejpnt. 
On  reçue  très-bien  ces  vers  de  la  tragédie  de  Pyrame. 

Ah  ! voici  le  poignard  qui , du  fang  de  fon  maître , 

S'eft  fouillé  lâchement  ; il  en  rougit , le  traîcre. 

On  trouvait  un  grand  art  à donner  du  fentiment 
à ce  poignard  , à le  faire  rougir  de  honte  d’être  teint 
du  fang  de  Pyrame  autant  que  du  fang  dont  il  était 
coloré. 

Perfonne 
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Perfonne  11e  fe  récria  contre  Corneille  , quand,  dans 
fa  tragédie  d’Andromède,  Phinéeîlit  au  foleil  : 

T u luis , folei! , & ta  lumière  • 

Semble  fe  plaire  à m’affliger. 

Ab  1 mon  amour  te  va  bien  obliger 
A quitter  foudain  ta  carrière. 

Viens  , foleil  , viens  voir  la  beauté 
Dont  le  divin  éclat  me  dompte. 

Et  tu  fuiras  de  honte 
D'avoir  moins  de  clarté. 

Le  foleil  qui  fuit  parce  qu’il  efl:  moins  clair  que 
levifage  d’Andromède,  vaut  bien  le  poignard  qui 
rougit. 

Si  de  tels  efforts  d’ineptie  trouvaient  grâce  devant 
un  public  dont  le  goût  s'eft  formé  fi  difficilement , il 
ne  faut  pas  être  furpris  que  des  traits  d’efprit  qui 
avaient  quelque  lueur  de  beauté  aient  long-temps 
féduit.  . ’ 

Non-feulement  on  admirait  cette  traduction  de 
l’efpagnol  : 

Ce  fang  qui , tout  verfé , fume  encor  de  courroux 

De  fe  voir  répandu  pour  d’autres  que  pour  vous. 

non- feulement  on  trouvait  une  fineffie  très-fpirituelle 
dans  ce  vers  d’Kiptipile  à Médéedans  la  Toifond’or  : 

Je  n’ai  que  des  attraits  Si  vous  avez  des  charmes. 

mais  on  ne  s’apercevait  pas  , & peu  de  connaiffeurs 
s’aperçoivent  encore,  que  dans  le  rôle  impofant  de 
Cornélie  , l’auteur  met  prefque  roujours  de  l’efprit 

Quejl.furïtncycl.  Tome  IV.  O 

♦ 


210  ESPRIT. 

tr 

où  i]  fallait  feulement  de  la  douleur.  Cette  femme 
dont  on  vient  d’Mlâfiiner  le  mari  , commence  fon 
discours  étudié  à Céfar  , par  un  car  : 

Céfar,  car  le  deftin  que  dans  tes  fers  je  brave 

M'a  fait  ta  prilonnière  & non  pas  ton  efclave; 

Et  tu  ne  prétends  pas  qu’il  m'abailfe  le  cœur 

Jufqu’à  te  rendre  hommage  & te  nommer  feigneur. 

Elle  s’interrompt  ainfi  dés  le  premier  mot  , pour 
dire  une  chofe  recherchée  & faulle.  Jamais  une  ci- 
toyenne romaine  ne  fut  efclave  d’un  citoyen  romain  ; 
jamais  un  romain  ne  fut  appelé  feigneur  ; & ce  mot 
Jeigneur  n’eft  parmi  nous  qu’un  terme  d’honneur  & 
de  rempliflage  , ufîté  au  théâtre. 

Fille  de  Scipion , & , pour  dire  encor  plus  , 

Romaine;  mon  courage  eft  encore  au-delTus. 

Outre  le  défaut  fi  commun  à tous  les  héros  de 
Corneille,  de  s’annoncer  ainfi  eux-mêmes,  de  dire.  Je 
fuis  grand,  j’ai  du  courage , admirez  - moi , il  y a ici 
une  affectation  bien  condamnable  de  parler  de  fa 
nailfance,  quand  la  tête  de  Pompée  vient  d’être  pré- 
fentée  à Céfar.  Ce  n’eft  point  ainfi  qu’une  aftliélion 
véritable  s’exprime.  La  douleur  ne  cherche  point  à 
dire  encor  plus.  Et  ce  qu’il  y a de  pis , c’eft  qu’en 
voulant  dire  encore  plus , elle  dit  beaucoup  moins. 
Etre  romaine  eft  fans  doute  moins  que  d’être  fille  de 
Scipion,  & femme  de  Pompée.  L’infâme  Seprime  , 
aftàllîn  de  Pompée  , était  romain  comme  elle.  Mille 
Romains  étaient  des  hommes  tics  médiocres;  mais 
être  femme  & fille  des  plus  grands  des  Romains  , 
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c’était-là  une  vraie  fupéfiorité.  Il  y a donc  dans  ce 
difcours  de  l’e.fprit  faux  & déplacé  , amfi  qu’une 
grandeur  faulî'e  & déplacée. 

Enfuite  elle  dit , d’après  Lucain , qu’elle  doit  rou- 
gir detre  en  vie. 

Je  dois  rougir  pourtant  , après  un  tel  malheur. 

De  n’avoir  pu  mourir  d’un  excès  d^  douleur. 

Lucain,  après  le  beau  fiècle  d’Augufte , cherchait  de 
i’efprit , parce  que  la  décadence  commençait;  & dans 
le  fièclede  Louis  XIV  on  commença  par  vouloir  étaler 
de  l’efprit,  parce  que  le  bon  goût  n’était  pas  encore 
entièrement  formé  comme  il  le  fut  depuis. 

Céfar  , de  ta  victoire  écoute  moins  le  bruit. 

Elle  n'eft  que  l’elfet  du  malheur  qui  me  fuit. 

V " 

Quel  mauvais  artifice!  quelle  idée  faulTc  autant 
qu’imprudente  ! Céfar  ne  doit  point , félon  elle , écou- 
ter/e bruit  de  fa  vi&oire.  Il  n’a  vaincu  à Phadale  que 
parce  que  Pompée  a époulé  Cornélie.  Que  de  peine 
pour  dire  ce  qui  i?eft  ni  vrai,  ni  vraifemblabls  , ni 
convenable  , ni  touchant  ! 

Deux  fois  du  monde  entier  j’ai  caufé  la  difgrace. 

C'eit  le  bis  nocui  mundo  de  Lucain.  Ce  vers  pré- 
fente une  très-grande  idée.  Ellç  doit  furprendre,  Ü 
n’y  manque  que  la  vérité.  Mais  il  faut  remarquer 
que  fi  ce  vers  avait  feulement  une  faible  iuenr  de 
vraifemblance  , & s’il  était  échappé  aux  emporte- 
mens  de  la  douleur,  il  lirait  admirable;  il  aurait  alcrs 
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toute  la  vérité,  toute  la  beauté  de  la  convenance 

théâtrale. 

Heureufe  en  mes  malheurs  fi  ce  trille  hyménée 
Pour  le  bonheur  du  monde  à Rome  m'eût  donnée  , 

Et  fi  j’eufle  avec  moi  porté  dans  ta  maifon 
D’un  allre  envenimé  l’invincible  poilon  : 

Car  enfin  n’attends  pas  que  j’abaifle  ma  haine; 

Je  te  l’ai  déjà  dit  , Céfar,  je  fuis  romaine  ; 

Et  quoique  ta  captive  , un  coeur  tel  que  le  mien , 

De  peur  de  s’oublier , ne  te  demande  rien. 

C’eft  encore  de  Lucain  ; elle  fouhaite  dans  la 
Pharfale  d’avoir  époufé  Céfar  , &:  de  n’avoir  eu  à fe 
louer  d’aucun  de  fes  maris. 

Atque  utinam  in  thalamis  invifi  Cœfaris  ejfern 
Injclix  conjux,  & nulli  Ut  a marito. 

Ce  fentiment  n’eft  point  dans  la  nature  ; ileft  à la 
fors  gigantefque  &c  puéril  ; mais  du  moins  ce  n’eft 
pas  à Céfar  que  Cornélie  parle  ainfi  dans  Lucain. 
Corneille  , au  contraire  , fait  parler  Cornélie  à Céfar 
même;  il  lui  fait  direqu’elle  fouhaite  d’être  fa  femme, 
pour  porter  dans  fa  maifon  le  poifoti  invincible  d’un 
ajlre  envenimé  : car  , ajoute-t-elle  ; ma  haine  ne  peut 
s’abailfer,  Sc  je  t’ai  déjà  dit  que  je  fuis  romaine  , & 
je  ne  te  demande  rien.  Voilà  un  ftngulier  raifonne- 
ment  : je  voudrais  t’avoir  époufé  pour  te  faire  mourir  ; 
car  je  ne  te  demande  rien. 

'Ajoutons  encore  que  cette  veuve  accable  Céfar 
d'injures 'dant  le  moment  où  Céfar  vient  de- pleurer 
li  mort  de  Pompée,  & qu’il  a promis  de  la  venger. 

I 
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Il  eft  certain  que  fi  l’auteur  n’avait  pas  voulu 
donner  de  l’efprit  à Cornélie , il  ne  ferait  pas  tombé 
dans  ces  défauts  qui  fe  font  fentir  aujourd’hui  après 
avoir  été  applaudis  fi  long-temps.  Les  aétrices  ne 
peuvent  plus  guère  les  pallier  par  une  fierté  étudiée  8c 
des  éclats  de  voix  féduéteurs. 

Pour  mieux  connaître  combien  l’efprit  feul  eft 
au-delïous  des  fentimens  naturels,  comparez  Cornélie 
avec  elle-même , quand  elle  dit  des  chofes  toutes 
contraires  dans  la  même  tirade  : 

Encore  ai- je  fujet  de  rendre  guce  aux  dieux 
De  ce  qu’en  arrivant  je  te  trouve  en  ces  lieux  , 

Que  Ctfar  y commande  8c  non  pas  Prolonge. 

Hélas  ! & fous  quel  aftre,  ô ciel  ! m’as-tu  formée  ! 

Si  je  leur  dois  des  vœux  de  ce  qu’ils  ont  permis 
Que  je  rencontre  ici  mes  plus  grands  ennemis , 

Et  tombe  entre  leurs  mains  plutôt  qu’aux  m^s  d’un  prince  , 
Qui  doit  à mon  époux  fon  trône  & fa  province. 

Paftons  fur  la  petite  faute  de  ftyle,  & confidérons 
combien  ce  difcours  eft  décent  & douloureux  ; il  va 
au  coeur;  tout  le  refte  éblouit  l’cfprit  un  moment , 8c 
enfuite  le  révolte. 

Ces  vers  naturels  charment  tous  les  fpe&ateurs  : 

O vous  ! à ma  douleur  objet  terrible  & tendre. 

Eternel  entretien  de  haine  et  de  pitié , 

Relies  du  grand  Pompée  , écoutez  (a  moitié  , Scc. 

C’eft  par  ces  comparaifons  qu’on  fe  forme  le  goût,. 
8c  qu’on  /accoutume  à ne  rien  aimer  que  le  vrai  mis 
à fa  place  ( i ). 
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Cléopâtre,  dans  la  même  tragédie,  s’exprime  ainfi 
à fa  confidente  Charmion  : 

Apprends  qu'une  princelTe  aimant  fa  renommée  , 

Quand  elle  dit  qu'elle  aime  eft  sûre  d'être  aimée  ; 

Et  que  les  plus  beaux  feux  dont  fon  ceeur  foit  épris , 
Noteraient  l’expofet  aux  hontes  d’un  mépris. 

Charmion  pouvait  lui  répondre:  Madame,  je  n’en- 
tends pas  ce  que  c’eft  que  les  beaux  feux  d’une  prin- 
celle  qui  n’oferaient  l’expofer  à des  homes.  Et  à l’égard 
des  prince ^es  qui  ne  difent  qu’elles  aiment  que  quand 
* elles  (ont  sures  d’être  aimées  , je  fais  toujours  le  rôle 
de  confidente  à la  comédie  , Sc  vingt  princelfes  111’ont 
avoué  leqrs  beaux  feux  fans  être  sûres  de  rien  , & 
principalement  l’infante  du  Cid. 

Allons  plus  loin.  Célar,  Célar  lui-même,  ne  parle 
à Cléopâtre  que  pour  montrer  de  l’efprit  alambiqué  ; 
Mais  , ô dl^c  ! ce  moment  que  je  vous  ai  quittée  ; 

D’un  trouble  bien  plus  grand  a mon  amc  agitée  ; 

Et  ces  foins  importans  qui  m’arrjehaient  à vous , 

Contre  ma  grandeur  même  allumaient  mon  courroux  : 

Je  lui  voulais  du  mal  de  m'être  tî  contraire  j 
De  rendre  ma  préfence  ailleurs  fi  néceflaire  : 

M ais  je  lui  pardonnais  au  fimple  fouvenit 
Du  bonheur  qu’à  ma  flamme  elle  fait  obtenir. 

C’eft  elle  dont  je  tiens  cette  haute  efpérance 
Qui  flftte  mes  délits  d’une  illuftre  apparence. 

C’érai:  pour  acquérir  un  droit  fi  précieux 
Que  combattait  par-tout  mon  bras  ambitieux  j 
' Et  dans  Pharfale  meme  il  a tiré  l’épée 

Plus  pour  le  conferver  que  pour  vaincre  Pompée. 

Voilà  donc  Céfar  qui  veut  du  mal  à fa  grandeur 
de  l’avoir  éloigné  un  moment  de  Cléopâtre , mais  qui 
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pardonne  à fa  grandeur  en  fe  fouvenanr  que  cette 
grandeur  lui  a fait  obtenir  le  bonheur  de  fa  flawme. 
Il  tient  la  haute  efpérance  d’une  illuftre  apparence;  8c 
ce  n’eft  que  pour  acquérir  le  droit  précieux  de  cette 
illuftre  apparence,  que  fon  bras  ambitieux  a donné  la 
bataille  de  Pharfale. 

On  dit  que  cette  forte  d’efprit , qui  n’eft,  il  faut  le 
dire  , que  du  galimatias,  était  alors  l’efprit  dutemps. 
C’eftcet  abus  intolérable  que  Molière  profcrivit  dans 
fes  Précieufes  ridicules. 

• Ce  font  ces  défauts  trop  fréquens  dans  Corneille 
que  la  Bruyère  défigna  en  difant(i)  : « J’ai  cru  dans 
» ma  première  jeunelfe  que  ces  endroits  étaient  clairs, 
« intelligibles  pour  les  aéteurs , pour  le*parterre  & 
" l’amphithéâtre,  que  leurs  auteurs  s’entendaient  eux- 
» mêmes , & quej’avais  tort  de  n’y  rien  comprendre. 
« Je  fuis  détrompé.  >*  Nous  avons  relevé  ailleurs 
l’afFeétation  fingulière  où  eft  tombé  la  Motte  dans 
fon  abrégé  de  l’Iliade , en  faifant  parler  avec  efprit 
toute  l’armée  des  Grecs  à la  fois  : 

Tout  le  camp  s’écria , dans  une  joie  extrême  : 

Que  ns  vaincra-t-il  point  ? il  s'cft  vaincu  lui-même. 

C ell-Ià  un  trait  d’efprit , une  efpèce  de  pointe  8c 
de  jeude  mots.  Car  s’enfuit-il  de  ce  qu’un  homme  a 
dompté  fa  colère  , qu’il  fera  vainqueur  dans  le  com- 
bat ? Et  comment  cent  mille  hommes  peuvent-ils  dans 
un  même  inftant  s’accorder  à dire  un  rébus,  ou  fi 
l’on  veut  , un  bon  mot  ? 

(t)  CaraUèrcj  de  U Bruyère  , clup.  des  ouvrages  de  l'esprit. 
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SECTION  IV.  * 

En  Angleterre , pour  exprimer  qu'un  homme  a 
beaucoup  d'efprit , on  dit  qu’il  a (le  grandes  parties  3 
great  pans.  Doù  cette  manière  de  parler  , qui  étonne 
aujourd’hui  les  Français , peut-elle  venir  ? d’eux- 
4 mêmes.  Autrefois  nous  nous  fervions  de  ce  mot  parties 

très-communément  dans  ce  fens-là.  Clélie,  Caffandre, 
nos  autres  anciens  romans  ne  parlent  que  des  parties 
de  leurs  héros  & de  leurs  héroïnes,  & ces  parties  font 
leurefprit.  On  ne  pouvait  mieux  s’exprimer.  EnefFer, 
qui  peut  avoir  tout?  Chacun  de  nous  n’a  que  fa  petite 
portion  d’inteîligence  , de  mémoire,  de  fagacité  , de 
profondeur  d’idées,  d’étendue  , de  vivacité,  de  finefle. 

Le  mot  de  parties  eft  le  plus  convenable  pour  des 
êtres  auflî  faibles  que  l’homme.  Les  Français  ont 
lai  fie  échapper  de  leurs  dictionnaires  une  exprefllon. 
dont  les  Anglais  fe  font  laifis.  Les  Anglais  fe  font  en- 
richis plus  d’une  fois  à nos  dépens. 

Plufieurs  écrivains  philofophes  fe  font  étonnés  de 
ce  que  tout  le  monde  prétendant  à l’efprit,  perfonne 
n’ofe  fe  vanter  d’en  avoir. 

L’envie  j a-t-on  dit,  permet  à chacun  d’être  le  pané- 
gy rifle  de  fa  probité  & non  de  fon  efprit.  L’envie  per- 
met qu'on  falfe  l’apologie  de  fa  probité  , non  dé  fon 
efprit  -,  pourquoi  ? c’eft  qu’il  efl  très-néce flaire  de  pafler 
pour  homme  de  bien  , & point  du  tout  d’avoir  la  ré- 
putation d’homme  d’efprit. 

On  a ému  la  queflion , fi  tous  les  hommes  font  nés, 
avec  le  même  efprit , les  mêmes  difpofitions  pour  les. 
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fciences , & fi  tout  dépend  de  leur  éducation  & des 
^rconftances  où  ils  fe  trouvent.  Un  philofophe  qui 
avait  droit  de  Te  croire  né  avec  quelque  fupériorité  , 
prétendit  que  les  efprits  font  égaux , cependant  on  a 
toujours  vu  le  contraire.  De  quatre  cents  enfans  éle- 
vés enfemble  fous  les  mêmes  maîtres  , dans  la  même 
difcipline  , à peine  y en  a-t-il  cinq  ou  fix  qui  faflent 
des  progrè*  bien  marqués.  Le  grand  nombre  eft 
toujours  des  médiocres  , &jiarmi  ces  médiocres  il  y 
a des  nuances  ; en  un  mot , les  efprits  diffèrent  plus 
que  les  vifages. 

s E C T I O .N  V. 

Efprit  faux. 

Nous  avons  des  aveugles , des  borgnes  , des  bigles  , 
des  louches  , des  vues  longues , des  vues  courtes  , ou 
diftinétes  , ou  confufes  , ou  faibles , ou  infatigables. 
Tout  cela  eft  une  image  alfez  fidelle  de  notre  enten- 
dement. Mais  on  ne  connaît  guère  de  vue  faufile.  Il 
n’y  a- guère  d’hommes  qui  prennent  toujours  un  coq 
pour  un  cheval , ni  un  pot  de  chambre  pour  uner 
maifon.  Pourquoi  rencontre- t-on  fouvent  des  efprits 
alfez  juftes  d’ailleurs  , qui  font  abfolument  faux  fur 
des  chofes  importantes  î Pourquoi  ce  même  Siamois  , 
qui  ne  fe  lailfera  jamais  tromper  quand  il  fera  quef- 
tion  de  lui  compter  trois  roupies  , croit-il  fermement 
auxmétamorphofes  de  Sammonocodom  ? Par  quelle 
étrange  bizarrerie , des  hommesfenfés  rellemblent-ils 
à dom  Quichotte  , qui  croyait  voir  des  géans  où  les 
autres  hommes  ne  voyaient  que  des  moulins  à vent  î 
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Encore  dom  Quichotte  était  plus  excufable  que  le 
Siamois  qui  croit  que  Sammonocodom  eft  venuplur 
fleurs  fois  fur  la  terre  , & que  le  Turc  qui  eft  perfuaae 
que  Mahomet  a mis  la  moitié  de  la  lune  dans  fa 
manche.  Car  dom  Quichotte,  frappé  de  l’idée  qu’il 
doit  combattre  des  gégns  » peur  fe  figurer  qu’un  géant 
doit  avoir  le  corps  aulfi  gros  qu’un  moulin,  & les  bras 
aufti  longs  que  les  ailes  du  moulin-,  mais  de  quelle 
fuppofition  peut  partir  un  homme  ferçfé  pour  fe  per- 
fuader  que  la  moitié  de  la  lune  eft  entrée  dans  une 
manche,  8c  qu’un  Sammonocodom  eft  defcendu  du 
ciel  pour  venir  jouer  au  cerf-volant  à Siam,  couper 
une  forêt , 8c  faire  des  fours  de  pallè-palle  ? 

Les  plus  grands  génies  peuvent  avoir  l’efprit  faux 
fur  un  principe  qu’ils  ont  reçu  (ans  examen.  Newton 
avait  l’efpric  très-faux  quand  il  commentait  l’Apo- 
calypfe. 

Tout  ce  que  certains  tyrans  désarmés  défirent,  c’eft 
que  les  hommes  qu’ils  eijfeignent  aient  l’efprit  faux. 
Un  faquir  élève  un  enfant  qui  promet  beaucoup  ; il 
emploie  cinq  ou  fix  années  à lui  enfoncer  dans  la 
tête  que  le  dieu  Fo  apparut  aux  hommes  en  éléphant 
blanc,  8c  ilperfuade  l’enfant  qu’il  fera  fouetté  après 
, fa  mort , pendant  cinq  cent  mille  années , s’il  ne  croit 
pas  cesmétamorphofes.  Il  ajoute  qu’à  la  fin  du  monde 
l’ennemi  du  Dieu  Fo  viendra'combattre  contre  cette' 
divinité. 

L’enfant  étudie  & devient  un  prodige  -,  il  argu- 
mente fur  les  leçons  de  fon  maître  ; if  trouve  que  Fo 
na  pu  fe  changer  qu’en  éléphant  blanc,  parce  que 
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c’eft  le  plus  beau  dis  animaux.  Les  rois  de  Siam  8c 
du  Pégu  , dit-:l , fe  font  la  guerre  pour  un  éléphant 
blanc;  certainement  li  Fo  n'avait  pas  été  caché  dans 
cet  éléphant,  ces  rois  n’auraient  pas  été  G infenfés 
que  de  combattre  pour  la  pofTeffion  d’un  Gmple 
animal.  l 

L’ennemi  de  Fo  viendra  le  défier  à la  fin  du  monde  ; 
certainement  cet  ennemi  fera  un  rhinocéros  , car  le 
rhinocéros  combat  l’èléphant.  C’eft  ainfi  que  rai fonne, 
dans  un  âge  mûr  , l’élève  favant  du  faquir  , & il  de- 
vient une  des  lumières  des  Indes  5 plus  il  a l’efprit  fub- 
til , plus  il  l’a  faux  , & il  forme  enfuite  des  efprits 
faux  comme  lui. 

On  montre  à tous  ces  énergumènes  un  peu  de 
géométrie  , & ils  l’apprennent  allez  facilement;  mais, 
choie  étrange  ! leur  efprit  n’eft  pas  redrefte  poiir  cela  ; 
ils  aperçoivent  les  vérités  de  la  géométrie,  mais  elle 
11e  leur  apprend  point  à pefer  les  probabilités  ; ils  ont 
pris  leur  pli  ; ils  raifonneront  de  travers  toute  leur 
vie  , & j’en  fuis  fâché  pour  eux. 

Il  y a malheureufement  bien  des  manières  d’avoir 
l’efprit  faux.  i°.  De  ne  pas  examiner  fi  le  principe 
èft  vrai , lors  meme  qu’on  en  déduit  des  conféquences 
juftes  , & cette  manière  eft  commune  (1). 

20.  De  tirer  des  conféquences  fauflés  d’un  principe 
reconnu  pour  vrai.  Par  exemple,  un  domeftique  eft 
irfierrogé  fi  Ion  maître  eft  dans  fît  chambre  , par  des 
gens  qu’il  foupçonne  d’en  vouloir  à fa  vie  : s’il  était 
allez  for  pour  leur  dire  la  vérité,  fous  prétexte  qu’ii  ne 

(1)  Voyez  Conséquence . 
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faut  pas  mentir , il  eft  clair  qu’il  aurait  tiré  une  confié 
quence  abfurde  d’un  principe  très-vrai. 

Un  juge  qui  condamnerait  un  homme  qui  a tué 
fon  aflâflin  , parce  que  l’homicide  eft  défendu  , ferait 
auflî  inique  que  mauvais  raifonneur. 

De  pareils  cas  fe  fubdivifent  en  mille  nuances 
différentes.  Le  bon-efprit , l’efprit  jufte  , eft  celui  qui 
les  démêle  ; de-là  vient  qu’on  a vu  tant  de  jugemens 
iniques  ; non  que  le  cœur  des  juges  fût  méchant,  mais 
parce  qu’ils  n’étaient  pasaffez  éclairés. 

ESSÉNIENS. 

P lus  une  nation  eft  fuperftitieufe  & barbare  , obs- 
tinée à la  guerre  malgré  fes  défaites  , partagée  en 
fadfions  flottantes  entre  la  royauté  & le  facerdoce  , 
enivrée  de  fanatifme  , plus  il  fe  trouve  chez  un  tel 
peuple  un  nombre  de  citoyens  qui  s’uniflèm  pour 
vivre  en  paix. 

Il  arrive  qu’en  temps  de  pefte , un  petit  canton 
s’interdit  la  communication' avec  les  grandes  villes. 
Il  fe  préferve  de  la  contagion  qui  règne;  mais  il  refte 
en  proie  aux  autres  maladies. 

Tels  on  a vu  les  gymnofophilles  aux  Indes  , telles 
furenr  quelques  fe&es  de  philofophes  chez  les  Grecs  ; 
tels  les  pythagoriciens  en  Italie  8c  en  Grèce,  & les 
thérapeutes  en  Egypte  ; tels  font  aujourd’hui  les 
primitifs  nommés  quakers  , & les  dunkards  en  Pen- 
filvanie  , 8c  tels  furent  à peu  près  les  premiers  chré- 
tiens qui  vécurent  enfemble  loin  des  villes. 

•Aucune  de  ces  fociétés  ne  connut  cette  effrayante 
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coutume  de  fe  lier  par  ferment  au  genre  de  vie  qu’elles 
cmbraiïaient  -,  de  fe  donner  des  chaînes  perpétuelles  ; 
de  fe  dépouiller  religieufemenrde  la  nature  humaine, 
dont  le  premier  caradtère  eft  la  liberté;  de  faire  enfin 
ce  que  nous  appelons  des  vœux.  Ce  fut  S.  Bafile  qui,  le 
premier , imagina  ces  vœux,  ce  ferment  de  l’efclavage. 
Il  introduifit  un  nouveau  fiéau  fur  la  terre,  & il  tourna 
en  poifon  ce  qui  avait  été  inventé  comme  remède. 

Il  y avait  en  Syrie  des  fociétés  toutes  femblables 
à celles  des  dTéniens.  C’eft  le  juif  Philon  qui  nous  le 
dit  dans  le  Traité  de  la  liberté  des  gens  de  bien.  La 
Syrie  fut  toujours  fuperftitieufe  & faétieufe,  toujours 
opprimée  par  des  tyrans.  Les  fuccelfeurs  d’Alexandre 
en  firent  un  th4àtred’horreurs.Iln’eftpasétonnantque 
parmi  tant  d’infortunés , quelques-uns , plus  humains 
&plus  fagesque  les  autres,  fe  foient  éloignés  du  com- 
merce des  grandes  villes , pour  vivre  en  commun  dans 
une  honnête  pauvreté , loin  des  yeux  de  la  tyrannie. 
- On  fe  refugiadans  de  femblables  ailles  en  Egypte  , 
pendant  les  guerres  civiles  des  derniers  Ptolomées;  & 
lorfque  les  armées  romaines  fubjuguèrent  l’Egypte, 
les  thérapeutes  s’établirent  dans  un  défert  auprès  du 
lac  Mœris. 

Il  paraît  très  probable  qu’il  y eut  des  thérapeutes 
grecs,  égyptiens,  & juifs.  Philon  (t),  après  avoir  loué 
Anaxagore,  Démocrite,  & les  autres  philofophes  qui 
embralfèrent  ce  genre  de  vie,  s’exprime  ainfi  : 

« On  trouve  de  pareilles  fociétés  en  plufieurs  pays; 
» la  Grèce  & d’autres  contrée^  jouiflent  de  cette 

(i)  Philon,  de  U vie  contemplative. 
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« confolation  : elle  eft  très-commune  eh  Egypte  dans 
« chaque  nome , & fur-tout  dans  celui  d’Alexandrie. 
« Les  plus 'gens  de  bien,  les  plus  auftères  le  font 
« retirés  au-delfusdu  lac  Mœris  dans  un  lieu  déferr  , 
*»  mais  commode  , qui  forme  une  pente  douce.  L’air 
« y efttrès-fain,  les  bourgades  allez  nombreults  dans 
« le  voifinage  du  défert,  Sc c.  « 

Voilà  donc  par-tout  des  lociétés  qui  ont  tâché 
d’échapper  aux  troubles  , aux  fadtions,  à l’infolence  , 
à la  rapacité  des  oppreüeurs.  Toutes,  fans  exception , 
eurent  la  guerre  en  horreur:  ils  la  regardèrent  préci- 
lément  du  même  œil  que  nous  voyons  le  vol  tic 
l’aflallînat  fur  les  grands  chemins. 

Tels  furent  à peu  près  les  gens  jde  lattres  qui 
s’allemblèrenten  France,  & qui  fondèrent  l’académie. 
Ils  échappaient  aux  fadtions&  aux  cruautés  qui  délo- 
laient  le  règne  de  Louis  XIII.  Tels  furent  ceux  qui 
fondèrent  la  fociété  royale  de  Londres  , pendant  que 
les  fous  barbares,  nommés  puritains  Sc  cpi fcc p aux  > 
s’égorgeaient  pour  quelques  palfages  de  trois  ou  qua- 
tre vieux  livres  inintelligibles. 

• Quelques  favans  ont  cru  que  Jéfus-Chrift,  qui 
daigna  paraître  quelque  temps  dans  le  petit  pays 
de  Capharnaüm  , dans  Nazareth  , & dans  quelques 
autres  bourgades  de  la  Paleftine  , était  un  de  ces 
elTéniens  qui  fuyaient  le  tumulte  des  affaires,  & qui 
cultivaient  en  paix  la  vertu.  Mais  ni  dans  les  quatre 
évangiles  reçus  , ni  dans  les  apocryphes  , ni  dans  les 
Actes  des  apôtres , ni  dans  leurs  lettres,  on  11e  lit  le 
nom  d ’ejjc'nien. 
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Quoique  le  nom  ne  s’y  trouve  pas,  la  reflTemblance 
s’y  trouve  en  plusieurs  points  , confraternité , biens  en 
commun , vie  auftère , travail  des  mains , détachement 
des  richefles  & des  honneurs , & lur-tout  horreur  pour 
la  guerre.  Cet  éloignement  e(l  II  grand  , que  Jéfus- 
Chrift  commande  de  tendre  l’autre  joue  quand  on 
vous  donne  un  foufflet,  & de  donner  votre  tunique 
quand  on  vous  vole  votre  manteau.  C’eft  fur  ce  prin- 
cipe que  les  chrétiens  fe  conduilîrent  pendant  près  de 
deux  fiècles  , fans  autels,  fans  temples,  fans  magiftra- 
tures,  tous  exerçant  des  métiers  , tous  menant  une 
vie  cachée  & paifible. 

Leurs  premiers  écrits  attellent  qu’il  ne  leur  était  pas 
permis  de  porter  les  armes.  Ils  relTemblaiem  en  cela 
parfaitement  à nos  penfilvains,  à nos  anabaptiftes, 
à nos  menanoniftes  d’aujourd’hui,  qui  fe  piquent  de 
fuivre  l’Evangile  à la  lettre.  Car  quoiqu'il  y ait  dans 
l’Évangile pluiieurs  partages  qui,  étant  malentendus, 
peuvent  infpirer  la  violence  , comme  les  marchands 
chartes  à coups  de  fouet  hors  des  parvis  du  temple  , 
le  contrains- les  d’entrer  3 les  cachots  dans  lefquels  on 
précipite  ceux  qui  n’ont  pas  fait  profiter  l’argent  du 
maure  à cinq  pour  un,  ceux  qui  viennent  au  feftin 
farts  avoir  la  robe  nuptiale;  quoique,  dis-je  , toutes 
ces  maximes  y femblent contraires  à l’efprit  pacifique, 
cependant , il  y en  a tant  d’autres  qui  ordonnent  de 
fouffrir  au  lieu  de  combattre,  qu’il  n’eftpas  étonnant 
que  les  chrétiens  aient  eu  la  guerre  en  exécration 
pendant  environ  deux  cents  ans. 

Voilà  fur  quoi  fe  fonde  la  nombreufe  & refpeélable 
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fociété  des  penfîlvains  , ainfî  que  les  petites  fectes  qui 
l’imitent.  Quand  je  les  appelle  rejpeclubles  , ce  n’eft 
point  par  leur  averfion  pour  la  fplendeur  de  l’Eglife 
catholique.  Je  plains,  (ans  doute,  comme  je  le  dois  , 
leurs  erreurs.  C’eft  leur  vertu  , c’eft  leur  modeftie  , 
c’eft  leur  efprit  de  paix , que  je  refpe&e. 

Le  grand  philofophe  Bayle  n’a-t-il  donc  pas  eu 
raifondedire  qu’un  chrétien  des  premiers  temps  ferait 
un  très-mauvais  (oldat,  ou  qu’un  foldat  ferait  un  très- 
mauvais  chrétien  ? 

Ce  dilemme  paraît  fans  réplique;  & c’eft,  ce  me 
femble  , la  différence  entre  l’ancien  chriftianifme  & 
l’ancien  judaïfme. 

La  loi  des  premiers  Juifs  dit  expreffément  : Dès 
que  vous  ferez  entrés  dans  le  pays  dont  vous  devez  vous 
emparer , mettez  tout  à feu  & à fang  ; égorgez  fans 
pitié  vieillards  , femmes,  enfans  à la  mamelle;  tuez 
jufqu’aux  animaux,  faccagez  tout,  brûlez  tour , c’eft: 
votre  Dieu  qui  vous  l’ordonne.  Ce  catéchifme  n’eft: 
pas  annoncé  une  fois , mais  vingt;  Sc  il  eft  toujours 
fuivi. 

Mahomet  perfécuté  par  les  Mecquois  fe  défend  en 
brave  homme.  Il  contraint  fes  perfécuteurs  vaincus  à 
femettre  à fès  pieds,  à devenir  fes  profélytes  ;'  il 
établit  fa  religion  par  la  parole  & par  l’épée. 

Jéfus  placé , entre  les  temps  de  Moïfe  & de  Maho- 
met, dans  un  coin  de  la  Galilée,  prêche  le  pardon  des 
injures  , la  patience,  la  douceur , lafouffrance,  meurt 
du  dernier  fupplice  , & veut  que  fes  premiers  dif- 
ciples  meurent  ainfi.  . 

Je 
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Je  demande  en  bonne  foifiS.  Barthélemi , S!  André, 
S.  Matthieu , S.  Barnabe,  auraient  été  reçus  parmi  les 
cuirallîers  de  l’empereur  , ou  dans  les  trabans  de 
Charles  XII  ? S.  Pierre  même,  quoiqu’il  ait  coupé 
l’oreille  à Malchus,  aurait-il  été  propre  à faire  un  bon 
chef  de  filé?  Peut-être  S.  Paul,  accoutumé  d’abord 
au  carnage  , & ayant  eu  le  malheur  d’être  un  perfé- 
cuteur  fanguinaire  , eft  le  (eul  qui  aurait  pu  devenir 
guerrier.  L’impétuofité  de  fon  tempérament  & la 
chaleur  de  (on  imagination  en  auraient  pu  faire  un 
capitaine  redoutable.  Mais  malgré  ces  qualités  il  ne 
chercha  point  à fe  venger  de  Gamahel  par  les  armes. 
Il  ne  fit  point  comme  les  Judas  , lesTheudas  , les 
Barcochebas,  qui  levèrent  des  troupes  ; il  fuivit  les 
préceptes  de  Jéfus;  il  fouffrit  ; 3c  même  il  eut , à ce 
qu’on  prétend  , la  tête  tranchée. 

Faire  une  armée  de  chrétiens  était  donc,  dans  les 
premiers  temps  , une  contradiction  dans  les  termes. 

Il  eft  clair  que  les  chrétiens  n’entrèrent  dans  les 
troupes  de  l’empire,  que  qdfcnd  l’efprit  qui  les  animait 
fut  changé.  Ils  avaient,  dans  les  deux  premiers  fiècles, 
de  l’horreur  pour  les  temples  , les  autels,  les  cierges  , 
l’encens  , l’eau  luftrale  ; Porphyre  les  comparait  aux 
renards  qui  difent,i/s  font  trop  verds-S i vous  pouviez 
avoir,  difait-tl , de  beaux  temples  brillans  d’or,  avec 
de  groflès  rentes  pour  les  dellervans , vous  aimeriez  les 
temples  paffionnémenr.  Ils  fe  donnèrent  enfuite  tout 
ce  qu’ils  avaient  abhorré.  C’eft  ainfi  qu’ayant  déttfté 
le  métier  des  armes  , ils  allèrent  enfin  à la  guerre.  Les 
chrétiens  , dès  le  temps  de  Dioclétien,  furent  aurtl 
Quejl.  fur  l’Encycl.  T ome  IV.  P 


H-J.6  ESSÉNIENS. 

différensdes  chrétiens  du  temps  des  apôtres , que  nous 
fommes  différens  des  chrétiens  du  troifième  ficelé. 

Je  ne  conçois  pas  comment  un  efprit  aufli  éclairé  & 
aufli  hardi  que  celui  de  Montefquieu  ,a  pucondamner 
févèrement  un  autre  génie  bien  plus  méthodique  que 
le  fien , & combattre  cette  vérité  annoncée  par 
Bayle  (i) , « qu’une  fociété  de  vrais  chrétiens  pour- 
» rai*  vivre  heureufement  enfemble  , mais  qu’elle  fe 
« défendrait  mal  contre  les  attaques  d’un  ennçmi. 

» Ce  feraient , dit  Montelquieu , des  citoyens  infini- 
» ment  éclairés  fur  leurs  devoirs  , &,  qui  auraient  un 
« très-grand  zèle  pour  les  remplir.  Ils  fendraient  très- 
» bien  les  droits  de  la  défenfe  naturelle.  Plus  ils 
» croiraient  devoir  à la  religion  , plus  ils  penferaient 
« devoir  à la  patrie.  Les  principes  du  chriftianilme, 

« bien  gravés  dans  le  cœur  , feraient  infiniment  plus 
» forts  que  ce  faux  honneur  des  monarchies , ces 
» vertus  humaines  des  républiques  , & cette  crainte 
» fervile  des  Etats  defpotiques.  >» 

Affurément  l’auteur  deQi'Efprit  des  lois  nefongeait 
’ pas  aux  paroles  de  l’Évangile  quand  il  dit , que  les 
vrais  chrétiens  fendraient  très- bien  les  droits  de  la 
défenfe  naturelle.  II  ne  fe  fouvenait  pas  de  l’ordre  de 
donner  fa  tunique  quand  on  vous  vole  le  manteau , • 

& de  tendre  l’autre  joue"  qtland  on  a reçu  un  foufflet. 
Voilà  les  principes  de  la  défenfe  naturelle  très-clai- 
ment  anéantis.  Ceux  que  nous  appelons  quakers  ont 
toujours  refufé  de  combattre  ; mais  ils  auraient  été 
êcrafés  dans  la  guerre  de  17J6  , s’ils  n’avaient  pas 

(1)  Continuation  des  pensées  diverses,  article  CXXIV. 
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été  fecourus  & forcés  à fe  laiffer  fecourir  par  les  autres 
Anglais  (1). 

N’eft-il  pas  indubitable  que  ceux  qui  penferaielit 
en  tout  comme  des  martyrs  , fe  battraient  fort  mal 
contre  des  grenadiers  î Toutes  les  paroles  de  ce  cha- 
pitre-de  l’Efprit  des  lois  me  paraillenr  faulïèr.  « Les 
« principes  du  chriftianifme,  bien  gravés  dans  le  cœur, 
« feraient  infiniment  plus  forts,  &c.»>  Oui,  plus  forts 
pour  les  empêcher  de  manier  l’épée , pour  les  faire 
trembler  de  répandre  le  fang  de  leur  prochain  , pour 
leur  faire  regarder  la  vie  comme  un  fardeau,  dont  le 
louverain  bonheur  eft  d’être  déchargé. 

« On  les  enverrait , dit  Bayle,  comme  des  brebis 
» au  milieu  des  loups , fi  on  les  fàifait  aller  repoulTer 
» de  vieux  corps  d’infanterie , ou  charger  des  régimens 
« de  cuirafiiers.  >» 

Bayleavaittrès-granderaifon.Montefquieu  nes’eft 
pas  aperçu  qu’en  le  réfutant , il  ne  voyait  que  les 
chrétiens  mercenaires  Sc  fanguinaires  d'aujourd’hui , 
& non  pas  les  premiers  chrétiens.  Il  fembie  qu’il  ait 
voulu  prévenir  les  injuftes  accufaticjns  qu’il  a efluyées 
des  fanatiques  , en  leur  facrifiant  Bayle  ; & il  n’y  a 
rien  gagné.  Ce  font  deux  grands  hommes  qui  parailîent 
d’avis/diftérent , & qui  auraient  eu  toujours  le  même 
s’ils  avaient  été  également  libres. 

« Le  faux  honneur  des  monarchies,  les  vertus  hu- 
•>  maines  des  républiques  , la  crainte  fervile  des  États 
« defpotiques.  »»  Rien  de  tout  cela  ne  fait  les  fol- 
dats , comme  le  prétend  l’Efpritdes  lois.  Quand  nous 

(1)  Voyex  Fglise  primitive.  ^ . 
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levons  un  régiment,  dont  le  quart  déferte  au  bout  dè 
quinze  jours,  il  n’y  a pas  un  feul  des  enrôlés  qui  penfe 
àj’honneurde  la  monarchie; ils  ne  favent  ce  quec’eft. 
Les  troupes  mercenaires  de  la  république  de  Venife 
connaiffent  leur  paye  , Sc  non  la  vertu  républicaine  , 
de  laquelle  on  ne  parle  jamais  dans  la  place  St.- Marc. 
Je  ne  crois  pas  , en  un  mot  , qu’il  y ait  un  feul 
homme  fur  la  terre  qui  s’enrôle  dans'  un  régiment 
par  vertu. 

Ce  n’eft  point  non  plus  par  une  crainte  fervile  que 
les  Turcs  & les  RufTes  fe  battent  avec  un  acharnement 
& une  fureur  de  lions  & de  tigres;  on  n’a  point  ainli 
de  courage  par  crainte.  Ce  n’eft  pas  non  plus  par 
dévotion  que  les  Rulles  ont  battu  les  armées  de 
Mouftapha.  Il  ferait  à defirer , ce  me  femble  , qu’un 
homme  fi  ingénieux  eût  plus  cherché  à faire-connaître 
le  vrai  qu’à  montrer  fon  efprit.  Il  faut  s’oublier 
entièrement  quand  on  veut  inftruire  les  hommes  , & 
n’àvoir  en  vue  que  la  vérité. 

ÉTATS,  GOUVERNEMENT 

Quel  ejl  le  meilleur  ? 

J e n’ai,  jufqu’à  préfent , connu  perfonne  qui  n’ait 
gouverné  quelque  Etat.  Je  ne  parle  pas  de  MM.  les 
miniftres  , qui  gouvernent  en  effet , les  uns  deux  ou 
trois  ans  , les  autres  fix  mois,  les  autres  fix  femaines  ; 
je  parle  de  tous  les  autres  hommes  qui , à fouper  ou 
dans  leur  cabinet  , étalent  leur  fyftème  de  gouverne- 
ment , réforment  les  armées , l’Eglife  , la  robe  , & la 
finance. 
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L’abbé  cte  Bourzeis  fe  mit  à gouverner  la  France 
vers  l’an  1645,  fous  le  nom  du  cardinal  de  Richelieu, 
Sc  fit  ce  teftament  politique,  dans  lequel  il  veut  enrô- 
ler la  noblefie  dans  la  cavalerie  pour  trois  ans  , faire 
payer  la  taille  aux  chambres  des  comptes  & aux  par- 
lemens , priver  le  roi  du  produit  de  la  gabelle  -,  il  allure 
fur-tout  que  pour  entrer  en  campagne  avec  cinquante 
mille  hommes,  il  faut , par  économie , en  lever  cent 
mille.  Il  affirme  que  la  Provence  Jeule  a beaucoup 
plus  de  beaux  ports  de  mer  , que  l’ EfpagnP  & V Italie 
enfemble. 

L’abbé  de  Bourzeis  n’avait  pas  voyagé.  Au  refte  , 
fon  ouvrage  fourmille  d’anachronilmes  & d’erreurs  ; 
il  fait  figner  le  cardinal  de  Richelieu  d’une  manière  dont 
ilne.figna  jamais,  ainfi  qu’il  le  fait  parler  comme  il 
n’a  jamais  paflé.  Au  furplus,  il  emploie  un  chapitre 
entier  à dire  que  la  raijondoit  être  la  règle  d’un  Etat , 
Sc  à tâcher  de  prouver  cette  découverte  -,  cet  ouvrage 
de  ténèbres,  ce  bâtard  de  l’abbé  de  Bourzeis , a palTé 
long-temps  pour  le  fils  légitime  du  cardinal  de  Ri- 
chelieu ; Sc  tous  les  académiciens  , dans  leur  difcours 
de  réception , ne  manquaient  pas  de  louer  démefu- 
rétnent  ce  chef-d’œuvre  de  politique. 

Le  fieur  Gatien  de  Courtilz  voyant  le  fuccès  du 
teftament  politique  de  Richelieu  , fit  imprimer  , à la 
Haye  , le  teftament  de  Colbert,  avec  une  belle  lettre 
de  M.  de  Colbert  au  roi.  Il  eft  clair  que  fi  ce  miniftre 
avait  fait  un  pareil  teftament , il  eût  fallu  l’interdire  j 
cependant  ce  livre  a été  ciré  par  quelques  auteurs. 

Un  autre  gredin  , dont  on  ignore  le  nom,  ne  manqua 
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pas  de  donner  le  teftament  de  Louvois  , plus  mauvais 
encore  , s’il  fe  peut,  que  celui  de  Colbert  y un  abbé  de 
Chrévremont  fit  tefterauffi  Charles,  duc  de  Lorraine» 
Nous  avons  eu  les  teftamens  politiques  du  cardinal 
Albéroni , du  maréchal  de  Bejle-Ifle,  & enfin  , celui 
de  Mandrin. 

M.  de  Boifguilbert , auteur  du  Détail  de  la  France  , 
imprimé  en  1695 , donna  le  projet  inexécutable  de  la 
dixme  royale , fous  le  nom  du  maréchal  de  Vauban. 

Un  foutnommé  la  Jonchère  , qui  n’avait  pas  de 
pain,  fit , en  1710  , un  projet  de  finances  en  quatre 
volumes  j & quelques  fois  ont  cité  dette  produélion 
comme  un  ouvrage  delà  Jonchère  , le  tréforier-géné- 
ral, s’imaginant  qu’un  tréforier  ne  peut  faire  unraau- 
vais  livre  de  finances. 

Mais  il  faut  convenir  que  des  hommes  très-fages  > 
très-digues  peut-être  de  gouverner  , ont  écrit  fur 
l’adminiftrarion  des  Etats  , foit  en  France  , foit  en 
Efpagne , foit  en  Angleterre.  Leurs  livres  ont  fait 
beaucoup  de  bien  ; ce  n’eft  pas  qu’ils  aient  corrigé  les 
minières  qui  étaienren  placequand  ceslivres  parurent, 
car  un  miniftre  ne  fe  corrige  point  & ne  peut  fe  cor- 
riger ; il  a pris  fa  croiflance  y plus  d’inftru&ions  , plus 
de  conlèils , il  n’a  pas  le  temps  de  les  écouter  , le 
courant  des  affaires  l’emporte  : mais  ces  bons  livres 
forment  les  jeunes  gens  deftinés  aux  places  -t  ils  forment 
les  princes  , & la  fécondé  génération  eft  inftruite. 

Le  fort  &c  le  faible  de  tous  lesgouvernemens,  a été 
examiné  de  près  dans  les  derniers  temps.  Diies-moi 
donc  , vous  qui  avez  voyagé , qui  avez  lu  & vu , dans 
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quel  Etat , dans  quelle  forte  de  gouvernement  vou- 
driez-vous être  né  ? Je  conçois  qu’un  grand  feigneur 
terrien  en  France  , ne  ferait  pas  fâché  d’être  né  en 
Allemagne  ; il  ferait  fouverain  , au  lieu  d’être  fujet. 
En  pair  de  France  ferait  fort  aile  d’avoir  les  privilèges 
de  la  pairie  anglaife  , il  ferait  légiflateur. 

L’homme  de  robe  & le  financier  fo  trouveraient 
mieux  en  France  qu’ailleurs. 

Mais  quelle  patrie  chpifirait  un  homme  fage,  libre, 
on  homme  d’une  fortune  médiocre , & fans  préjugés  ! 

Un  membre  du  confeilde  Pondichéri , aflez  favant , 
revenait  en  Europe  par  terre  avec  un  brame  , plus 
inftruit  que  les  brames  ordinaires.  Comment  trou- 
vez-vous le  gouvernement  du  grand  «nogolî  dit  le 
confeiller.  Abominable,  répondit  le^srame  : com- 
ment voulez  vous  qu’un  Etat  foit  heureufement 
gouverné  par  des  Tartares  ? Nos  raTas  , nos  omras , 
nos  nababs,  font  fort  contens,  mais  les  citoyens  ne  le 
font  guère  , & des  millions  d^  citoyens  font  quelque 
chofe. 

Le  confeiller  & le  brame  traversèrent , en  raifonnànt , 
toute  la  haute  Afie.  Je  fais  uneréHexion  , dit  le  brame  , 
c’eft  qu’il  n’y  a pas  une  république  dans  toute  cette 
vafte  partie  du  monde.  Il  y a eu  autrefois  celle  de  Tyr, 
dit  le  confeiller  , mais  elle  n’a  pas  duré  long-temps  ; 
il  y en  avait  encore  une  autre  vers  l’Arabie  portée  , 
dans  un  petit  coin  nommé  la  Paleftine  , fi  on  peut 
honorer  du  nom  de  république  une  hordp  dé  voleurs 
& d’ufuriers  , tantôt  gouvernés  par  des  juges,  tantôt 
pardesefpècesderois,  tantôt  par  de  grands  pontifes  , 
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devenue  efclave  fept  ou  huit  fois , Sc  enfin  chalTée  du 
pays  qu’elle  avait  ufurpé. 

Je  conçois  , dit  le  brame  , qu’on  ne  doit  trouver 
fur  la  terre  que  très-peu  de  républiques.  Les  hommes 
font  rarement  dignes  de  fe  gouverner  eux-mêmes.  Ce 
bonheur  ne  doit  appartenir  qu  a des  petits  peuples, 
qui  (e  cachent  dans  les  îles , ou  entre  des  montagnes  , 
comme  des  lapins  qui  le  dérobent  aux  animaux 
jcarnafficrs  ; mais  à la  longue.ils  font  découverts  & 
dévorés.  ■ - 

Quandles  deux  voyageurs  furent  arrivés  dansl’Afie 
mineure  , le  confeiller  dit  au  brame  : Croiriez-vous 
bien  qu’il  y a eu  une  république  formée  dans  un  coin 
de  l’Italie , q«i  a duré  plus  de  cinq  cents  ans  , & qui 
a polîèdé  ceft  A fie  mineure  , l’Alie  , l’Afrique  , la 
Grèce , les  Gaules , l’Efpagne , & l’Italie  entière  ? Elle 
fie  tourna  donc  bien  vîte  en  monarchie , dit  le  brame. 
Vous  l’avez  deviné  , dit  l’autre  i mais  cette  monarchie 
cft  tombée  , & nous  fiyfons  tous  les  jours  de  belles 
dillerrations  pour  trouver  les  caulès  de  fa  décadence 
ik  de  la  chute.  Vous  prenez  bien  de  la  peine  , dit 
l’indien  ■>  cet  empire  eft  tombé  parce  qu’il  exiftait.  Il 
faut  bien  que  tout  tombe  * j’efpère  bien  qu’il  en 
arrivera  tout  autant  à l’empire  du  grand  mogol. 

A propos  , dit  l’européen  , croyez  - vous  qu’il  faille 
plusd’honneur  dans  un  Etat  defpotique  , & plus  de 
vertu  dans  une  république  J L’indien  s’étant  fait  ex- 
pliquer' ce  qu’on  entend  par  honneur,  répondit  que 
1 honneur  était  plus  néceflaire  dans  une  république  » 
qu  on  avait  bien  plus  befoin  de  vertu  dans  un  Etat 
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monarchique.^Car , die  il , un  homme  qui  prétend 
être  élu  par  le  peuple,  ne  le  fera  pas  s’il  eft déshonoré» 
au  lieu  qu’à  la  cour  il  pourra  aifément  obtenir  une 
charge  , félon  la  maxime  d’un  grand. prince , qu’un 
courtifan  pour  réuilîr  doit  n’avoir  ni  honneur  ni  hu- 
meur. A l'égard  de  la  vertu,  il  en  faut  prodigieufe- 
ment  dans  une  cour  pourofer  dire  la  vérité.  L’homme 
vertueux  eft  bien  plus  à fon  aife  dans  une  république , 
il  n’a  perfonne  à flatter. 

Croyez  vous , dit  l’homme  d’Europe,  que  les  lois 
ik  les  religions  foient  faites  pour  les  climats,  de  même 
qu’il  faut  des  fourrures  à Mofcou  , & des  étoffes  de 
gaze  à Déhli.r  Oui,  lans  doute,  dit  le  brame  ; toutes 
les  lois  qui  concernent  la  phyiique  , font  calculées 
pour  le  méridien  qu’on  habite  ; il  ne  faut  qu’une 
femme  à un  allemand  , & il  en  faut  trois  ou  quatre 
à un  perfan.  - • . 

Les  rites  de  la  religion  font  de  même  nature. 
Comment  voudriez-vous  , fi  j’étais  chrétien  , que  je 
dife  la  melle  dans  ma  province,  où  il  n’y  a ni  pain, 
ni  vin  î A l’égard  des  dogmes  , c’eft  autre  chofe  ; le 
climat  n’y  fait  rien.  Votre  religion  n’a-t-elle  pas 
commencé  en  Afie,  d’où  elle  a été  chaflee  ’ n’exifte- 
t-elle  pas  vers  la  mer  Baltique , où  elle  était  inconnue  ? 

Dans  quel  Etat , (ous  quelle  domination  aimeriez- 
vous  mieux  vivre  ? dit  le  confeiller.  Par-tout  ailleurs 
que  chez  moi  , dit  fon  compagnon;  âc  j’ai  trouvé  « 
beaucoup  de  Siamois  , de  Tunquinois  , de  Perfans 
és:  deTurcs,  qui  en  difaienr  autant.  Mais , encore  une 
fois , dit  l’européen  , quel  Etat  choifiriez-vous  ? Le 
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brame  répondit  : Celui  où  l’on  n’obé.it  qu’aux  lois, 
C'eft  une  vieille  réponfe , dit  le  confeiller.  Elle  n'en 
eft  pas  pfusmauvaife  , dit  le  brame.  Où  eft  ce  pays-là  ? 
dit  le  confeillej.  Le  brame  dit  : Il  faut  le  chercher. 
Voyez  l’article  Genève  dans  l’Encyclopédie.  Voyez 
auili  l'article  Gouvernement. 

ÉTATS-GÉNÉRAUX. 

I l y en  a toujours  eu  dahs  l’Europe  , & probable- 
ment dans  toute  la  terre  , tant  il  eft  naturel  d’aflem- 
blerla  famille  pour  connaître  fes  intérêts  , & pourvoir 
à lef  befoins.  Les  Tartares  avaient  leur  Cour-ilté.  Les 
Germains  , félon  Tacite , s’aflemblaient  pour  délibé- 
rer. Les  Saxons  & les  peuples»du  Nord  eurent  leur 
Wittenagcmot.  Tout  fut  états-généraux  dans  les  ré- 
publiques grecque  & romaine. 

Nous  n’en  voyons  point  chez  les  Egyptiens  , chez 
les  Perfes  , chez  les  Chinois , parce  que  nous  n’avons 
que  des  fragmens  fort  imparfaits  de  leurs  hiftoires  ; 

. nous  ne  les  connaiftons  guère  que  depuis  le  temps  où 
leurs  rois  furent  abfolus , ou  du  moins  depuis  le  temps 
où  ils  n’avaient  que  les  prêtres  pour  contrepoids  de 
leur  autorité. 

Quand  les  comices  furent  abolis  à Rome,  les  gardes 
prétoriennes  prirent  leur  place  ■,  des  foldats  infolens, 
avides  , ba  rbares  , & lâches,  furent  la  république. 

> Septime  Sévère  les  vainquit  &:  les  cafta. 

Les  états- généraux  de  l’empire  ottoman  font  les 
janiftàires  & les  fpahis  > dans  Alger  & dans  Tunis 
c’eft  la  milice.  * 
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Le  plus  grand  & le -plus  lingulier  exemple  de  ces 
états-généraux  eft  la  diue  de  Rarisbonne  qui  dure 
depuis  cent  ans,  où  fiegent  continuellement  les  repré- 
fentans  de  l’empire,  les  miniftres  des  éleéteurs  , des 
princes,  des  comtes  , des  prélats  , & des  villes  impé- 
riales qui  font  au  nombre  de  rrente-fept. 

Les  féconds  états-généraux  de  l’Europe  font  ceux 
de  la  Grande  - Bretagne.  Ils  ne  (ont  pas  toujours 
afièmblés  comme  la  diète  de  Ratisbonne  , mais  ils 
font  devenus  fi  nécelfaires  que  le  roi  les  convoque  tous 
les  ans. 

La  chambre  des  communes  répond  précifément 
aux  députés  des  villes  reçus  dans  la  diète  de  l’empire  > 
mais  elle  eft  en  beaucoup  plus  grand  nombre,  & jouit 
d’un  pouvoir  bien  fupérieur.  C’eft  proprement  la 
nation.  Les  pairs  8c  les  évêques  ne  font  en  parlement 
que  pour  eux  , 8c  la  chambre  des  communes  y eft 
pour  tout  le  pays.  Ce  parlement  d'Angleterre  n'eft 
autre  chofe  qu’une  imitation  perfectionnée  de  quel- 
ques états-généraux  de  France. 

En  1355,  fous  le  roi  Jean  , les  trois  états  furent 
aflèmblés  à Paris  pour  fecourir  le  roi  Jean  contre  les 
Anglais.  Ils  lui  accordèrent  une  lomme  confidérable , 
à cinq  livres  cinq  fous  le  marc  , de  peur  que  le  rot 
n’en  changeât  la  valeur  numéraire.  Ils  réglèrent  l’im- 
pôt néceflaire  pour  recueillir  cet  argent , & ils  éta- 
blirent neuf  commiffàires  pour  préfider  à la  recette. 
Le  roi  promit  pour  lui  & pour  fes  fucceflèurs  , de 
ne  faire  dans  l’avenir  aucun  changement  dans  la 
monnaie. 
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Qu’eft-ce  que  promettre  pour  foi  & pour  fes  héri- 
tiers? ou  ce  n’eft  rien  promettre  , ou  c’eft  dire  : Ni 
moi  ni  mes  héritiers  n’avons  le  droit  d’altérer  la  mon- 
naie , nous  fommes  dans  i’impuilfance  de  faire  le  mal. 

Avec  cet  argent , qui  fut  bientôt  levé  , on  forma 
aifément  une  armée  , qui  n’empêcha  pas  le  roi  Jean 
d’être  fait  prifonnier  à la  bataille  de  Poitiers. 

On  devait  rendre  compte  aux  états  au  bout  de 
l’année  de  l’emploi  de  la  fomme  accordée.  C’eft  ainfi 
qu’on  en  ufe  aujourd’hui  en  Angleterre  avec  la  chambre 
des  communes.  La  nation  anglaife  a confervé  tout  ce 
que  la  nation  ftançaife  a perdu. 

Les  états-généraux  de  Suède  ont  une  coutume  plus 
honorable  encore  à l’humanité  , & qui  ne  fe  trouve 
chez  aucun  peuple.  Ils  admettent  dans  leursaflemblées 
deux  cents  payfans  qui  font  un  corps  féparé  des  trois 
autres , & qui  foutiennent  la  liberté  de  ceux  qui  tra- 
vaillent à nourrir  les  hommes. 

Les  états-généraux  de  Danemarck  prirent  une  ré- 
folution  toute  contraire  en  1660;  ils  fe  dépouillèrent 
de  tous  leurs  droits  en  faveur  du  roi.  Ils  lui  donnèrent, 
un  pouvoir  abfolu  & illimité.  Mais  ce  qui  eft  plus 
étrange  , c’eft  qu’ils  ne  s’en  font  point  repentis  juf- 
qu’à  préfent. 

Les  états  - généraux  en  France  n’ont  point  été 
aflemblés  depuis  16  n & les  corn  1 d’Efpagne  ont 
duré  cent  ans  après.  On  les  allèmbla  encore  en  1712 
pour  confirmer  la  renonciation  de  Philippe  V à la 
couronne  de  France.  Ces  états  généraux  n’ont  point 
été  convoqués  depuis  ce  temps. 
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J’admirais  dans  ma  jeunesse  tous  les  raisonnemens 
de  Samuel  Clarke-,  j’aimais  fa  perfonne  quoiqu’il  fût 
un  arien  déterminé  ainfi  que  Newton  , & j’aime  en- 
core fa  mémoire , parce  qu’il  était  bon-homme  i mais 
le  cachet  de  fes  idées , qu’il  avait  mis  fur  ma  cervelle 
encore  molle  , s’effaça  quand  cette  cervelle  fe  fut  un 
peu  fortifiée.  Je  trouvai  , par  exemple  , qu’il  avaic 
auffi  mal  combattu  l’éternité  du  monde , qu’il  avait 
mal  établi  la  réalité  de  l’efpace  infini. 

J’ai  tant  de  refpeéf  pouf  la  Genèfe  & pour  l’Eglife 
qui  l’adopte,  que  je  la  regarde  comme  la  feule  preuve 
de  la  création  du  monde  depuis  cinq  mille  fepr  cent 
dix-huit  ans  félon  le  comput  des  Latins  , 3c  depuis 
fept  mille  deux  cent  foixante  & dix-huit  ans  , félon 
les  Grecs.  • 

Toute  l’antiquité  crut  au  moins  la  matière  éter- 
. nelle  ; 3c  les  plus  grands  philofophes  attribuèrencauflî 
l’éternité  à l’ordre  de  l’univers. 

, Ils  fe  font  tous  trompés,  comme  on  fait  ; mais  on 
peut  croire  fans  blafphême  que  l’Eternel , formateur 
de  toutes  chofes , fit  d’autres  mondes  que  le  nôtre. 

Voici  ce  que  dit  fur  ces  mondes  3c  fur  cette  éter- 
nité un  auteur  inconnu  , dans  une  petite  feuille,  qui 
peut  aifément  fe  perdre  , & qu’il  eft  peut  être  bon  de 
conferver.  , • 

Foliis  tantum  ne  carmina  manda. 

S’il  y a dans  cet  écris  quelques  propdfitions  témé- 
raires , la  petite  fociété  qui  travaille  à la  rédaction  du 
recueil,  les  défavoue  de  tout  fon  coeur  (t). 

(1)  Voyez  le  dialogue  intitule  Les  adorateurs , Sic. 


ÉVANGILE. 

C’est  une  grande  queftion  de  favoir  quels  font  les 
premiers  évangiles.  C’eft  une  vérité  confiante  , quoi 
qu’en  dife  Abadie  , qu’aucun  des  premiers  pères  de 
l’Eglife  inclufivement  jufqu’à  Irenée  , . ne  cite  aucun 
partage  des  quatre  évangiles  que  nous  connaiflons.  Au 
contraire,  les  al  loges  , les  théodolîens  , rejetèrent 
conftamment  l’évangile  de  S.  Jean,  & ils  en  parlaient 
toujours  avec  mépris  , comme  l’avance  S.  Epiphane 
dans  fa  trente-quatpième  homélie.  Nos  ennemis  re- 
marquent encore  que  non-feulement  les  plus  anciens 
pères  ne  citent  jamais  rien  de  nos  évangiles , mais 
qu’ils  rapportent  plufieurs  partages  qui  ne  fe  rrouvent 
que  dans  les  évangiles  apocryphes  rejetés  du  canon. 

Saint  Clément , par  exemple  , rapporte  que  notre 
Seigneur  ayant  été  interrogé  fur  le  temps  oïl  fon 
royaume  aviendraic , répondit  : « Ce  fera  quand  deux 
« ne  feront  qu’un  , quand  le  dehors  relTemblera  au 
« dedans  , & quand  il  n’y  aura  ni  mâle  ni  femelle.  ■» 
Or  il  faut  avouer  que  ce  partage  ne  fe  trouve  dans  au-* 
cun  de  nos  évangiles.  Il  y a cent  exemples  qui  prou- 
vent cette  vérité  > on  les  peut  recueillir  dans  l’examen 
critique  de  M.  Fréret,  fecréraire  perpétuel  de  l’aca- 
démie des  belles-lettres  de  Paris. 

Le  favant  Fabricius  s’efl  donné  la  peine  de  raflem- 
bler  les  anciens  évangiles  que  le  temps  a confervés  ; 
celui  de  Jacques  paraît  le  premier.  Il  efl  certain  qu’il 
a encore  beaucoup  d’autorité  dans  quelques  égfifes 
d’Orientv  II  efi:  appelé  premier  Evangile.  Il  nous  refte 
la  paillon  Sc  la  réfurreélion  , qu’on  prétend  écrires  par 
Nicodème.  Cet  évangile  de  Nicodème  eft  cité  par 
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S.  Juftin  & par  Tertullien  j.c’eft-là  qu’on  trouve  les 
noms  des  accufateurs  de  notre  Sauveur , Aimas  , 
Caïphas,  Soumas,Dathan  , Gamaliel , Judas, Lévi , 
Nephtali  ; l’attention  de  rapporter  ces  noms  donne 
une  apparencede  candeur  à l'ouvrage.  Nosadverfaires 
ont  conclu  que  puifqu’on  fuppofa  tant  de  Çaux  évan- 
giles , reconnus  d’abord  pour  vrais,  on  peut  auflî  avoir 
fuppofé'ceux  qui  fo*t  aujpurd’hui  l’objet  de  notr.e 
croyance.  Ils  infiftent  beaucoup  fur  la  foi  des  pre* 
miers  hérétiques  qui  moururent  pour  ces  évangiles 
apocryphes.  Il  y eut  donc  , difenr-ils,  des  faulfaires  , 
des  féduéteurs  , & des  gens  (éduits  , qui  moururent 
pour  l'erreur;  ce  n’est  donc  pas  une  preuve  de  la  vé- 
rité de  notre  religion  , que  des  martyrs  foient  morts 
pour  elle. 

Ils  ajoutent  de  plus  , qu’on  ne  demanda  jamais  aux 
martyrs  : Croyez -vous  à l’évangile  de  Jean,  ou  à 
l’évangile  de  Jacques?  Les  païens  ne  pouvaient  fonder 
des  interrogatoires  fur  des  livres  qu’ils  ne  connailTaient 
pas  : les  magiftrats  punirent  quelques  chrétiens  très- 
injuftement,  comme  perturbateurs  du  repos  public  ; 
mais  ils  ne.  les  interrogèrent  jamais  fur  nos  quatre 
évangiles.  Ces  livres  ne  furent  un  peu  connus  des 
Romains  que  fous  Dioclétien  ; & ils  eurent  à peine 
quelque  publicité  dans  les  dernières  années  de  Dio- 
clétien. C’était_un  crime  abominable  , irrémiiîible  à 
. un  chrétien  , de  faire  voir  un  évangile  à un  gentil. 
Cela  eft  fi  vrai , que  vous  ne  rencontrez  le  mot 
d 'Évangile  dans  aucun  auteur  profane. 

Les  lociniens  rigides  ne  regardent  donc  nos  quatre 
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'24°  EVANGILE. 

. divins  évangiles,  que  comme  des  ouvrages  clandef- 
tins , fabriqués  environ  un  liècle  après  Jéfus-Chrift  , 

, & cachés  foigneufement  aux  gentils  pendant  un  autre  . 

fiècle  ; ouvrages , dilent-ils  , groffièrement  écrits  par 
des  hommes grollîers , qui  nes’adrefsèrent  long-temps 
t qu’à  la  pqpulace  de  leur  parti.  Nous  11e  voulons  pas 
répéter  ici  leurs  autres  blafphêmes.  Cette  fe£te , quoi- 
qu’allez  répandue,  eft  aujourd’hui  au(lî  cachée  que 
l’étaient  les  premiers  évangiles.  Il  eft  d’autant  plus 
difficile  de  les  convertir  , qu’ils  ne  croient  que  leur 
raifon.  Les  autres  chrétiens  ne  combattent  contré 
eux  que  par  la  voix  fainte  de  l’Ecriture  : ainfi  il  eft 
impoffible  que  les  uns  & les  autres  étant  toujours 
ennemis  , puiftênt  jamais  fe  rencontrer. 

Pour  nous  , relions  toujours  inviolablement  atta- 
chés à nos  quatre  évangiles  avec  l’Eglife  infaillible  ; 
réprouvons  lés  cinquante  évangiles  qu’elle  a réprou- 
vés j n’examinons  point  pourquoi  notre  Seigneur 
Jéfus-Chrift  permit  qu’on  fit  cinquante  évangiles 
faux  , cinquante  hiftoiresfaulles  de  (a  vie  , & foumet- 
tons-nous  à nos  palpeurs  , qui  font  les  feuls  fur  la  terre 
éclairés  du  S.  E( prit. 

Qu’Abadie  foit  tombé  dans  une  erreur  groffière  , 
en  regardant  comme  authentiques  les  lettres  , fi  ridi- 
culement (uppofées  ,de  Pilate  à Tibère, & la  préten- 
due propofition  de  Tibère  au  fénat , de  mettre  Jéfus- 
Chrift  au  rang  des  Dieux.  Si  Abadie  eft  un  mauvais  • 
critique  & un  très -mauvais  railonneur  , 1 Eglile  eft- 
elle  moins  éclairée  ! devons  - nous  moins  la  croire  ? 
devons- nous -lui  être  moins  fournis  ? 

. • EUCHARISTIE. 

I . ' 

. 
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V 

.Dans  cette  queftion  délicate V nous  ne  pàrlerôns 
point  en  théologiens.'  Soumis  de  Cœur  & d'efpfit  à la 
religion  dans  laquelle  nous  fommes  nés,  aux  lois  fous' 
lefquellés  nous  vivons  , nous  n’agiterons'  point  la 
contfoverfe  ; elle  eft  trop  ennemie  de  toutes  les  re- 
ligions quelle  fe  Vante  de  foutenir , de  toutes  les  lois' 
qu’elle  feint  d’expliquer,  & fur-tout  de  la  concorde' 
quelle  a bannie  de  la  terre  dans  tous  les  temps. 

Une  moitié  de  l’Europe  anathématife  l’autre  au 
fujet.de  l’euchariftie,  8c  le’fang  a coulé  des  rivages 
de  la  mer  Baltique  aux  pieds  des  Pyrénées,  pen- 
dant prés  de  deux  cents  ans , pour  un  mot  qui 
lignifie  douce  charité.  f 

Vingt  nations  dans  cette  partie  du  monde  ont  en  « - 

* horreur  le  fyftème  de  la  tranlfubftantiation  catholique. 

Elles  crient  que  ce  dogme  eft  le  derpier  effort  de  la 
folie  humaine.  Elles  attellent  ce  fameux  paftage  de 
Cicéron  , qui  dit  (ij  que  les  hommes  ayant  épuifé 
toutes  les  épouvantables  démences  dont  ils  font  Capa- 
bles, ne.fe  font  point  encore  avifés  de  manger  le  Dieu 
qu’ils  adorent.  Elles  difent  que  prelque  toutes  les  opi* 
nions  populaires  étant  fondées  fur  des  équivoques  , 
fur  l’abus  des  mots,  les  catholiques  romains  n’ont 
fondé  leur  fyftème  de  l’euchariftie  & de  la  tranflubf- 
tantiation  que  fur  une  équivoque -,  qu’ils  ont  pris  au 
propre  ce  qui  n’a  pu  être  dit  qu’au  figuré,  & que 
la  terre  , depuis  feize  cents  ans,  a été  enfanglantée 
pour  des  logomachies , pour  des  mal-entendus. 

(i)  Voyez  U Divination  de  Cicéron.' 

- " Queft.  fur  l’Encycl.  Tome  ÏV.',“  Q ’f  '■ 
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Leurs  prédicateurs  dans  les  chaires , leurs  favans 
dans  leurs  livres,  les  peuples  dans  leurs  difcours, 
répètent  fans  celle  que  léfus-Chrift  ne  prit  point  fon 
corps  avec  les  deux  mains  pour  le  faire  manger  à fes 
apôtres  ; qu’un  corps  ne  peut  être  en  cent  mille 
endroits  à la  fois  , dans  du  pain  tic  dans  un  calice  ; 
que  du  pain  qu’on  rend  en  excrémens , tic  du  vin 
qu’on  rend  en  urine , ne  peuvent  être  le  Dieu  forma- 
teur de  funivers  ; que  ce  dogme  peut  expofer  la  reli- 
gion chrétienne  à la  dérifion  des  plus  fnnples  , au 
mépris  tic  à l’exécration  du  relie  du  genre  humain. 

C’eft-là  ce  que  difent  lesTillotfon,les Smaldrige, 
les  Turretin,  les  Claude  , les  Daillé  , les  Amyraut  , 
les  Mellrezat , les  Dumoulin,  les  Blondel , tic  la  foule 
innombrable  des  réformateurs  du  feizième  fiècle;  tan-  . 
dis  que  le  mahométan  paifible , maître  de  l'Afrique,  de 
la  plus  belle  partie  de  l’Europe  tic  de  l’Afie,  rit  avec 
dédain  de  nos  difputes , & que  le  relie  de  la  terre  les 
ignore.  . , .• 

Encore  une  fois , je  ne  controverfe  point;,  je  crois 
d’une  foi  vive  tour  ce  que  la  religion  catholique  apof: 
tolique  enfeigne  fur  l’euchariltie , fans  y comprendre, 
un  feul  mot. 

Voici  mon  feul  objet.  Il  s’agit  de  mettre  aux  crimes 
je  plus  grand  frein  poflîble.  Les  ftoïciensdifaient  qu’ils- 
portaient  Dieu  dans  leur  cœur;  ce  font  les  exprellions, 
de  Marc-Aurèle  SC  d’Epiélète,  les  plus  vertueux  de 
tous  les  hommes , tic  qui  étaient , fi  on  ofe  le  dire , des 
dieux  fur  la  terre.  Ils  entendaient  par  ces  mots  je  porte 
Dieudans  moi,  la  partie  de  l’ame  divine,  univerfelle  , 
qui  anime  toutes  les  intelligences. 
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La  religion  catholique  va  plus  loin  ; elle  dit  aux 
hommes  : Vous  attirez  phyfiquement  dans  vous  ce  que 
les  ftoïciens  avaient  métaphyfiquement.  Ne  vous  in- 
formez pas  de  ce  que  je  vous  donne  à manger  & à 
boire,  ou  à manger  fimplement.  Croyez  feulement 
que  c’eft  Dieu  que  je  vous  donne  ; il  eft  dans  votre 
eftomac.  Votre  cofltir  le  fouillera-t-il  par  des  injufticts, 
par  des  turpitudes  ? Voilà  donc  des  hommes  qui  re- 
çoivent Dieu  dans  eux,  au  milieu  d’une  cérémonie 
augufte  , à la  lueur  de  cent  cierges  , après  une  mu- 
liquë  qui  a enchanté  leurs  fens , au  pied  d’un  autel 
brillant  d’or.  L’imagination  eft  fubjuguée  , l’ame  eft 
faille  & attendrie.  On  refpire  à peine , on  eft  détaché 
de  tout  lien  terreftre , on  eft  uni  avec  Dieu , il  eft  dans 
notre  chair  & dans  notre  fang.  Qui  ofera,  qui  pourra 
commettre  après  cela  une  feule  fauté,  en  recevoir 
feulement  la  penféé  ? Il  était  impoffible  , fans  doute  , 
d’imaginer  un  myftère  qui  retînt  plus  fortement  les 
hommes  dans  la  vertu. 

Cependant  Louis  XI , en  recevant  Dieu  dans 
lui , empoifonne  fon  frère;  l’archevêque  de  Florence 
en  faifant  Dieu,  & les  Pazzi , en  recevant  Dieu, 
aflaflînent  les  Médicis  dans  la  cathédrale.  Le  pape 
Alexandre  VI , au  fortir  du  lit  de  fa  fille  bârarde , 
donne  Dieu  à fon  bâtard  Céfar  Borgia;  & tous  deux 
font  périr  par  la  corde,  par  le  poifon,  par  le  fer,  qui- 
conque pofsèdedeuxarpensde  terre  à leurbienféance. 

Jules  II  fait  & mange  Dieu  ; mais  la  cuifaiïè  fur  le 
dos  & le  cafque  en  tête , il  fe  fouille  de  fang  & de 
’camage.  Léon  X tient  Dieu  dans  fon  eftomac , fes 
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maîtrelfes  dans  fes  bras  , & l’argent  extorqué  par  les 
indulgences  dans  fes  coffres  & dans  ceux  de  fa  fœur. 

Troll,  archevêque  d’Upfal,  fait  égorger  fous  fes 
» yeux  les  (énateurs  de  Suède  , une  bulle  du  pape  à la 

main.  Vangalen  , évêque  de  Munfter,  fait  la  guerre, 
à tous  fes  voifins  , & devient  fameux  par  fes  rapines. 

L’abbé  N....  eft  plein  de  Diei%,  ne  parle  que  de 
Dieu  , donne  à Dieu  toutes  les  femmes , ou  im- 

• bécilles  , ou  folles,  qu’il  peut  diriger,  &:  vole  l’ar- 
gent des  pénitens. 

• Que  conclure  de  ces  contradictions  ? que  tous  ces 
gens-là  n’ont  pas  cru  véritablement  en  Dieu  ; qu’ils 
ont  encore  moins  cru  qu’ils  eulfent  mangé  le  corps 
de  Dieu  & bu  fon  fang  ; qu’ils  n’ont  jamais  ima- 

"*■  giné  avoir  Dieu  dans  leur  eftomac;  que  s’ils  l’avaient 
cru  fermement , ils  naîtraient  jamais  commis  aucun 
\ de  ces  crimes  réfléchis  ; qu’en  un  mot  le  remède 
> le  plus  fort  contre  les  atrocités  des  hommes , a été  le 
plus  inefficace.  Plus  l’idée  en  était  fublime  , plus 
elle  a été  rejetée  en  fecret  -par  la  malice  humaine. 

Non-feulement  tous  les  grands  criminels  qui  ont 
gouverné,  mais  ceux  qui  ont  voulu  extorquer  une 
petite  part  au  gouvernement  en  fous  ordre  , n ont  pas 
cru  qu’ils  recevaient  Dieu  dans  leurs  entrailles.;  mais 
ils  n’ont  pas  cru  réellement  en  Dieu  ; du  moins  ils  en 
ont  entièrement  effacé  l’idée  de  leur  tête.  Leur  mépris 
pour  le  facrement  qu’ils  faifaient  & qu’ils  conféraient, 
a été  porté  jufqu’au  mépris  de  Dieu  même.  Quelle 
eft  donc  la  reflource  qui  nous  refte  contre  la  dépré- 
dation, l’infolence,  la  violence,  la  calomnie,  la 
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perfécution  ? De  bien  perfuader  l’exiftence'de  Dieu  au 
puiflant  qui  opprime  le  faible.  II  ne  lira  pas  du  moins 
de  certe  opinion;  & s’il  n’a  pas  cru  que  Dieu  fût  dans 
.fon  eftomac,  il  pourra  croire  que  Dieu  eft  dans  toute  , 
la  nature.  Un  mÿftère  incompréhenfible  l’a  rebuté. 
Pourra-t-il  dire  que  l’exiftence  d’un  Dieu  rémuné- 
rateur & vengeur  eft  un  myftère  incompréhenfible  ? 
Enfin , s’il  n’eft  pas  fournis  à la  voix  d’un  évêque 
catholique  qui  lui  a dit  : Voilà  Dieu  qu’un  homme  , 
confacré  par  moi , a mis  dans  ta  bouche  , réliftera- 
t-il  à la  voix  de  tous  les  aftres  & de  tous  les  êtres 
animés  qui  lui  crient:  C’eft  Dieu  qui  nous  a formés  ? 

ÉVÊQUE. 

Samuel  Ornik  , natif  de  Bâle,  était , comme  on 
fait , un  jeune  homme  très-aimable , qui  d’ailleurs 
favait  par  cœur  fon  nouveau  Teftament  en  grec  & en 
allemand.  Ses  parens  le  firent  voyager  à l’âge  de  vingt 
ans.  On  le  chargea  de  porter  des  livres  au  coadjuteur 
de  Paris  , du  temps  de  la  fronde.  11  arrive  à la  porte 
de  l’ardhevêché  ; le  fuiftè  lui  dit  que  monfeigneur  ne 
voit  perfonne.  Camarade,  lui  dit  Ornik , vous.ûles 
rude  à vos  compatriotes  ; les  apôtres  laifsèrent  approv 
cher  tout  le  monde,  & Jéfus-Ghrift  voulait  qu’on 
laifsât  venir  à lui  tous  les  petits  enfans.  Je  n’ai  rien 
'à  demander  à votre  maître;  au  contraire,  je  viens  Jui 
apporter.  Entrez  donc  , dit  le  fuiftè. 

Il  attend  une  heure  dans  une  première  antichambre. 
Comme  il  était  fort  naïf,  il  attaque  de  converfation 
un  domeftique  , qui  aimait  fort  à dire  tout  ce  qu’il 
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favait  de  Ton  maître.  Il  faut  qu’il  foit  puiflamment 
riche  , dit  Ornik  , pour  avoir  cette  foule  de  pages  & 
d’eftaficrs  que  je  vois  courir  dans'  la  maifon.  Je  ne 
fais  pas  ce  qu’il  a de  revenu , répond  l’autre  j mais 
j’entends  dire  à Joli  & à l’abbé  Charier  , qu’il  a déjà, 
deux  millions  de  dettes.  Il  faudra  , dit  Ornik  , qu’il 
envoie  fouiller  dans  la  gueule  d’un  poifion  pour  payer 
fon  corban.  Mais  quelle  eft  cette  dame  qui  fort  d’un 
cabinet , & qui  pafle  ? C’eft  madame  de  Pommereu  , 
l’une  de  fes  maîtrefles.  — Elle  eft  vraiment  fort  jolie. 
Mais  je  n’ai  point  lu  que  les  apôtres  euflent  une  telle 
compagnie  dans  leur  chambre  à coucher  , les  matins. 
— Ah  ! voilà  , je  crois , monfieur  qui  va  donner  au- 
dience. — Dites  fa  grandeur , monfeigneur.  — Hélas  1 
très-volontiers.  Ornik  falue  la  grandeur,  lui  préfente 
fes  livres,  & en  eft  reçu  avec  un  fourire  très-gracieux. 
On  lui  dit  quatre  mots , & on  monte  en  carrofle  ef- 
corté  de  cinquante  cavaliers.  En  montant,  monfeigneur 
laide  tomber  une  ?gaîne.  Ornik  eft  tout  étonné  que 
monfeigneur  pgrte  une  fi  grande  écritoire  dans  fa 
poche.  — Ne  voyez-vous  pas  que  c’eft  fon  poignard, 
lujjdit  le  caufeur.  Tout  le  monde  porte  régulièrement 
Ton  poignard  quand  on  va  au  parlement.  Voilà  une 
plaifanre  manière  d’officier,  dit  Ornik  , & il  s’en  va 
fort  étonné. 

Il  parcourt  là  France  & s’édifie  de  ville  en  ville  ; 
de-là  il  pafle  en  Italie.  Quand  il  eft  fur  les  terres  dq 
pape  , il  rencontre  un  de  ces  évêques  à mille  écus  de 
rente  , qui  allait  à pied.  Ornik  était  très-hopnête  j il 
lui  offre  une  place  dans  fa  cambiatqre.  Vous  allez. 
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fans  Joute  , monfeigneur , confoler  quelque  malade  ? 

— Monfieur , j’allais  chez  mon  maître.  — Votre 
maître  ! c’eft  Jéfus-Chrift  fans  doute  * — Monfieur , 
c’eft  le  cardinal  Azolin  , je  fuis  fon  aumônier.  Il  me 
donne  des  gages  bien  médiocres  ; mais  il  m’a  promis 
de  me  placer  auprès  de  Dona  Olimpia  , la  belle  fœur 
favorite  di  nojlro Jîgnorc.  — Quoi  ! vous  êtes  aux  gages 
d’un  cardinal  ! mais  ne  favez  vous  pas  qu’il  n’y  avait 
point  de  cardinaux  du  temps  de  Jéfus-Chrift  & de 
S.  Jean? — Eft-il  poffible?  s’écria  le  prélat  italien. 

— Rien  n’eft  plus  vrai  5 vous  l’avez  lu  dans  l’Evan- 
gile. — Je  ne  l’ai  jamais  lu  , répliqua  l’évêque , je  ne 
fais  que  l’office  de  Notre-Dame. — Il  n’y  avajj,  vous 
dis- je,  ni  cardinaux  ni  évêques  \ & quand  il  y eut  des 
évêques , les  prêtres  furqpt  prefque  leurs  égaux  , à ce 
que  Jérôme  affine  en  plufieurs  endroits.  — Sainte 
Vierge  ! dit  l’Italien,  je  n’en  favais  rien.  Et  des  pape^ 

— Il  n’y  en  avait  pas  plus  que  de  cardinaux. — 
bon  évêque  fe  figna  ; il  crut  être  avec  l’efprit  malin, 
& fauta  en  bas  de  la  cambiature. 

ÏUPHÉMIE. 

On  trouve  ces  mots  au  grand  DiéHonnaire  encyclo- 
pédique à propos  du  mot  Euphémie  : « Les  per- 
« fonnes  peu  inftruites  croient  que  les  Latins  n’avaient 
« pas  la  délicateffe  d’éviter  les  paroles  oblcènes.  C eft 
« une  erreur.  ** 

C’eft  une  vérité  affiezhonreufe  pour  ces  refpeétables 
Romains.  Il  eft  bien  vrai  que  ni  dans  le  sénat  ni  ffir 
les  théâtres  on  ne  prononçait  les  termes  confacrés  à la 
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débauche  -,  mais  l’auteur  de  cet  article  avait  oublié 
l’épigramme  iufame  d’Augufte  contre  Fulvie  , & les 
lettres  d’Antoine,  & les  turpitudes  affreufes  d’Horace, 
de  Catulle  , de  Martial.  Ce  qu’il  y a de  plus  étrange, 
c’eft  que  ces  grollîèretés  dont  nous  n’avons  jamais 
approché  , fe  trouvent  mêlées  dans  Horace  à des 
leçons  de.  morale.  C’eft  dans  la  même  page  l’école  de 
Platon  avec  la  figure  de  l’Arétin.  Cette  Euphémie , 
cet  adouciftement , étaient  bien  cyniques. 

EXAGÉRATION. 


C’est  le  propre  de  l’efprit  humain  d’exagérer.  Les 
premiers  écrivains  agrandirent  la  taille  des  premiers 
hommes  , leur  donnèrent  une  vie  dix  fois  plus  longue 
que  la  nôtre,  fupposèrent«jue  les  corneilles  vivaient 
trois  cents  ans,  les  cerfs  neuf  cents,  & les  nymphes 
trois  mille  années.  Si  Xerxèspaflêen  Grèce,  il  traîne 
quatre  millions  d’hommes  à fa  fuite.  Si  une  nation 
• gagne  une  bataille,  elle  a prefque  toujours  perdu 
peu  de  guerriers  & tué  une  quantité  prodigieufe 
d’ennemis."  C’eft  peut-être  en  ce  fens  qu’il  eft  dit  dans 
les  pfeaumes , Omnis  homo  mendax. 

Quiconque  fait  un  récita  befoin  d’être  le  plus  fcra- 
puleux  de  tous  les  hommes,  s’il  n’exagère  pas  un  peu 
pour  fe  faire  écouter.  C’eft-là  ce  qui  a tant  décrédité 
les  voyageurs  ; on  fe  défie  toujours  d’eux.  Si  l’un  a 
vu  un  chou  grand  comme  une  maifon,  l’autre  a vu  la 
marmitte  faite  pour  ce  chou.  Ce  n’eft  qu’une  longue 
unanimité  de  témoignages  valides  qui  met  à la  fin  le 
fceau  de  la  probabilité  aux  récits  extraordinaires. 
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La  poéfie  eft  fur-tout  le  champ  de  l’exagération. 
Tous  les,  poètes  ont  voulu  attirer  l'attention  des 
hommes  par  des  images  frappantes.  Si  un  Dieu 
marche  dans  l’Iliade  , il  eft  au  bout  du  monde  à 
la  troifième  enjambée.  Ce  n’était  pas  la  peine  de 
parler  des  montagnes  pour  les  laitier  à leur  place  j 
il  fallait  les  faire  fauter  comma  des  chèvres  , ou 
les  fondre  comme  de  la  cire. 

L’ode  dans  tous  les  temps  a été  confacrée  à l’exagé- 
ration. Audi  plus  une  nation  devient  philosophe  , 
plus  les  odes  à enihoutiafme , & qui  n’apprennent 
rien  aux  hommes  , perdent  de  leur  prix. 

De  tous  les  genres  de  poétîe , celui  qui  charme 
le  plus  les  efprits  inftruits  & cultivés , c’eft  la  tra- 
gédie. Quand  la  nation  n’a  pas  encore  le  goût 
formé,  quand  elle  eft  dans  ce  partage  de  la  bar- 
barie à la  culture  de  l’efprit,  alors  prefque  tout 
dans  la  tragédie  eft  gigantefque  & hors  de  la  nature. 

Rotrouqui  , avec  du  génie,  travailla  précifémenj 
dans  le  temps  de  ce  partage , & qui  donna  dans 
l’année  1656  fon  Hercule  mourant,  commence  par 
faire  parler  ainfi  fon  héros. 

' Père  de  la  clarté , grand  aftre  , ame  du  monde  , 

Quels  germes  n’a  franchis  ma  courte  vagabonde  ? 

Sur  quels  bords  a-t-on  vu  tes  rayons  étalés 
Où  fes  bras  triomphans  ne  fe  foient  Cgnalés  ? 

J’ai  porté  la  terreur  plus  loin  que  ta  carrière  , 

Plus  loin  qu’où  tes  rayons  ont  porté  ta  lumière  j 
J’ai  forcé  des  pays  que  le  jour  ne  voit  pas , 

Et  j’ai  vu  la  nature  au-delà  dè  mes  pas.- 
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Neptune  & fes  Tritons  ont  vu  d’un  ail  timide 

Promener  mes  vaiffeaux  fur  leur  campagne  humide. 

L’air  tremble  comme  l’onde  au  feul  bruit  de  mon  nom  , 

Et  n’ofe  plus  fervir  la  haine  de  Junon. 

Mais  qu'en  vain  j'ai  purgé  le  féjour  où  nous  fommes  ï 

Je  donne  aux  immortels  la  peur  que  j’ôte  aux  hommes. 

On  voit  par  ces  vers  combien  l’exagéré,  l’ampoulé  » 
le  forcé,  étaient  encore  à la’mode  , 8c  c’eft  ce  qui 
doit  faire  pardonner  à Pierre  Corneille. 

Il  n’y  avait  que  trois  ans  que  Mairet  avait  com- 
mencé à fe  rapprocher  de  la  vraisemblance  8c  du 
naturel  dans  fa  Sophonisbe.  Il  fut  le  premier  en 
France  qui  non-feulement  fit  une  pièce  régulière  , 
dans  laquelle  les  trois  unités  font  exa&ement  obfer- 
vées,  mais  qui  connut  le  langage  des  pallions,  & qui 
mit  de  la  vérité  dans  le  dialogue.  Il  n'y  a rien  d’exa- 
géré , rien  d’ampoulé  dans  cette  pièce.  L’auteur 
tomba  dans  un  vice  tout  contraire  : c’eft  la  naïveté  8c 
la  familiarité  qui  ne  font  convenables  qu’à  la  comé- 
die -,  cette  naïveté  plut  alors  beaucoup. 

* 

La  première  entrevue  de  Sophonisbe  & de  Mafli- 
nilïe  charma  toute  la  cour.  La  coquetterie  de  cette 
reine  captive  qui  veut  plaire  à fon  vainqueur , eut 
un  prodigieux  luccès.  On  trouva  même  très-bon  que 
de  deux  fuivanres  qui  accompagnaient  Sophonisbe 
dans  cette  fcène,  l’une  dit  à l’autre,  en  voyant  Malli- 
niiïè  attendri:  Ma  compagne , il  fe  prend.  Ce  trait 
comique  était  dans  la  nature,  & les  difcours  ampoulés 
r/y  font  pas  -,  aulli  cette  pièce  refta  plus  de  quarante 
années  aü  théâtre. 
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L’exagération  efpagnole  reprit  bientôt  fa  place 
dans  l’imitation  du  Cid  que  donna  Pierre  Corneille, 
d’après  Guillain  de  Caftro  & Baptifta  Diamante  , 
deux  auteurs  qui  avaient  traité  ce  fujet  avec  fucçès  à 
Madrid.  Corneille  ne  craignit  point  de  traduire  ces 
vers  de  Diamante  : 

Sù  fangre  Jennor  que  en  humo 
Su  fentimiento  tfplicava, 

Por  la  boca  que  la  vient 
De  verfe  alli  derramada  , 

Por  otro , que  por  fu  rey.  1 

Son  fang  fur  la  pouffière  éctivait  mon  devoir. 

Ce  fang  qui  tout  forti  fume  encor  de  courroux 

De  fe  voirrépandu  pour  d'autres  que  pour  vous. 

Le  comte  de  Gormas  ne  prodigue  pas  des  exagéra- 
tions moins  fortes  quand  il  dit  : 

Mon  nom  fert  de  rempart  à toute  la  Caftille , 

Grenade  & l’Aragon  tremblent  quand  ce  fer  brille. 

Le  prince  , pour  eflaide  générofité. 

Gagnerait  des  combats  marchant  à mon  côté. 

Non-feulement  ces  rodomontades  étaient  intolé- 
rables, mais  elles  étaient  exprimées  dans  un  ftyle  qui 
faifait  un  énorme  contrafte  avec  les  fentimens  fi 
naturels  & fi  vrais  de  Cliimène  &c  de  Rodrigue. 

Toutes  ces  images  bourfoufflées  ne  commencèrent 
à déplaire  aux  efprits  bien  faits,  que  lorfqu’enfin  la 
poütelTe  de  la  cour  de  Louis  XIV  apprit  aux  Français 
que  la  modeftie  doit  çtre  la  compagne  de  la  valeur  -, 
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qu’il  faut  IaifTer  aux  autres  le  foin  de  nous  louer;  que 
ni  les  guerriers,  ni  les  miniftres,  ni  les  rois  ne  parlent 
avec  emphafe,  & que  le  ftyle  bourfoufïlé  eft  le  con- 
traire du  fublime. 

On  n’aime  point  aujourd’hui  qu’Augufte  parle  de 
« 1 empire  abfolu  qu’il  a fur  tout  le  monde  , & de 
" fon  pouvoir  fouverain  fur  la  terre  & fur  l’onde  » ; 
on  n’entend  plus  qu’en  fouriant  Emilie  dire  à Cinna: 

Pour  être  plus  qu’un  roi  tu  te  crois  quelque  chofe. 

Jamais  il  n’y  eut  en  effet  d’exagération  plus  outrée. 
Il  n y avait  pas  long-temps  que  des  chevaliers  romains 
des  plus  anciennes  familles,  un  Septime,  un  Achillas, 
avaient  été  aux  gages  de  Ptolomée  , roi  d’Egypte.  Le 
fénat  de  Rome  pouvait  fe  croire  au-deffus  des  rois; 
mais  chaque  bourgeois  de  Rome  ne  pouvait  avoircette 
prétention  ridicule.  On  haïlfoit  le  nom  de  roi  à Rome, 
comme  celui  de  maître , dominus^  mais  on  ne  le  mé- 
prifait  pas;  on  le  méprifait  fi  peu  que  Céfar  l’ambi- 
tionna , &c  ne  fut  tué  que  pour  l’avoir  recherché. 
Oétave  lui-même , dans  cette  tragédie , dit  à Cinna  : 

Aujourd’hui  même  encor  je  te  donne  Émilie, 

Ce  digne  objet  des  voeux  de  toute  l’Italie, 

Et  qu’ont  mife  li  haut  mon  amour  & mes  foins , 

Qu’en  te  couronnant  roi,  je  t’aurais  donné  moins. 

Le  drfcours  d’Emilie  eft  donc  non*feulement  exa* 
géré,  mais  entièrement  faux. 

Le  jeune  Ptolomée  exagère  bien  davantage , lorfi- 
qn  en  parlant  d une  bataille  qu’il  n’a  point  vue  , & 
qui  s’eft  donnée  à foixante  lieues  d’Alexandrie , il 
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décrit  des  « fleuves  teints  de  fang , rendus  plus  rapides 
« par  le  débordement  des  parricides  ; des  montagnes 
" de  morts  privés  d’honneurs  fuprêmes,  que  la  nature 
*•  force  à fe  venger  eux- mêmes,  & dont  les  troncs 
»»  pourris  exhalent  de  quoi  faire  la  guerre  au  refte  des 
*»  vivans;  & la  déroute  orgueilleufe  de  Pompée,  qui 
*»  croit  que  l’Egypte , en  dépit  de  la  guerre , ayant 
« fauvé  le  ciel , pourra  fauver  la  terre  , Sc  pourra 
« prêter  l’épaule  au  monde  chancelant.  « 

Ce  n’eft  point  ainlî  que  Racine  fait  parler  Mithri- 
date  d’une  bataille  dont  il  fort. 

Je  fuis  vaincu  : Pompée  a faifi  l'avantage 
‘ D’une  nuit  qui  laidait  peu  de  place  au  coutage. 

Mes  foldats  prefque  nus,  dans  l'ombre , intimidés. 

Les  rangs  de  toutes  parts  mal  pris  8c  mal  gardés. 

Le  défordre  par-tout  redoublant  les  alarmes  , 

Nous-mêmes  contre  nous  tournant  nos  propres  armes  , ' 

- Les  cris  que  les  rochers  renvoyaient  plus  affreux  , 

Enfin  toute  l’horreur  d’un  combat  ténébreux. 

Que  pouvait  la  valeur  dans  ce  trouble  funefte? 

Les  uns  font  morts  , la  fuite  a fauvé  tout  le  refte  ; 

Et  je  ne  dois  la  vie,  en  ce  commun  effroi , 

Qu’au  bruit  de  mon  trépas  que  je  laifTe  après  moi. 

C’eft-là  parler  en  homme.  Le  roi  Ptolomée  ma 
parlé  qu’en  poète  ampoulé  & ridicule. 

L’exagération  s’eft  réfugiée  dans  les  oraifons  fu- 
nèbres, on  s’attend  toujours' à l’y  trouver  : on  ne 
regarde  jamais  ces  piècfes  d’éloquence  que  comme  des 
déclamations  ; c’eft  donc  un  grand  mérite  dans 
Bofluet  d’avoir  fu  attendrir  & émouvoir  dans  un 
genre  qui  femble  fait  pour  ennuyer. 


EXPIATION. 

Dieu  fit  du  repentir  la  vertu  des  mortels. 

C’est  peut-être  la  plus  belle  inftitution  de  l’anti- 
quité , que  cette  cérémonie  folennelle  qui  réprimait 
les  crimes , en  avertiflant  qu’ils  doivent  être  punis;  & 
qui  calmait  le  défefpoir  des  coupables , en  leur  faifant 
racheter  leurs  tranfgreffions  par  des  efpèces  de  péni- 
tences. Il  faut  nécelTairement  que  les  remords  aient 
prévenu  les  expiations;  car  les  maladies  font  plus 
anciennes  que  la  médecine,  5c  tous  les  befoins  ont 
exifté  avant  les  fecours. 

Il  fut  donc , avant  tous  les  cultes  , une  religion 
naturelle  qui  troubla  le  cœur  de  l’homme  , quand  il 
eut,  dans  fon  ignorance  ou  dans  (on  emportement, 
commis  une  a&ion  inhumaine.  Un  ami , dans  une 
querelle,  a tué  fon  ami;  un  frère  a tué  fon  frère;  un 
amant  jaloux  & frénétique  a même  donné  la  mort  à 
celle  fans  laquelle  il  ne  pouvait  vivre.  Un  chef  d’une 
nation  a condamné  un  homme  vertueux,  un  citoyen 
urile.  Voilà  des  hommes  défefpérés , s’ils  font  fen- 
fibles:  leur  confcience  les  pourfuit;  rien  n’eft  plus 
vrai  i 5c  c’eft  le  comble  du  malheur.  Il  ne  refte  plus 
que  deux  partis , ou  la  réparation , ou  l’afFermiffemenc 
dans  le  crime.  Toutes  les  aines  fénfibles  cherchent  le 
premier  parti , les  monftres  prennent  le  fécond. 

Dès  qu’il  y eut  des  ieligionS  établies  , il  y eut  des 
expiations  ; les  cérémonies  en  furent  ridicules  : car 
quel  rapport  entre  l’eau  du  Gange  & un  meurtre  > 
comment  un  homme  réparait-il  un  homicide  en  fe 
baignant  î Nous  ayons  déjà  remarqué  cet  excès  de 
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démence  & d abfurdité , d’avoir  imaginé  que  ce  qui 
lave  le  corps  lave  lame & enlève  les  taches  des 
mauvaifes  aûions. 

L’eau  du  Nil  eut  enfuite  la  même  vertu  que  l’eau 
du  Gange  : on  ajoutait  à ces  purifications  d'autres  céré- 
monies : j’avou»  quelles  furent  encore  plus  imper- 
tinentes. Les  Egyptiens  prenaient  deux  boucs,  & 
tiraient  au  fort  lequel  des  deux  on  jeteroit  en-bas , 
chargé  des  péchés  des  coupables.  On  donnait  à ce 
bouc  le  nom  d’Hazazel,  l’expiateur.  Quel  rapport,  je 
vous  prie , entre  un  bouc  & le  Crime  d’un  homme  ? ’ 

II  eft  vrai  que  depuis  , Dieu  permit  que  cette  céré- 
monie fût  fan&ifièe  chez  les  Juifs  nos  pères  , qui 
prirent  tant  de  rites  égyptiatiques  ; mais,  fans  doute 
c’était  le  repentir  & non  le  bouc  qui  purifiait  les 
âmes  juives. 

Jafon  ayant  tué  Abfyrthe  fon  beau-frère , vient  , 
dit-on  , avec  Médée,  plus  coupable  que  lui,  fe  faire 
àbfoudfe  par  Circé , reirffe  & prêtrélfe  d’Æa , laquelle 
paflà  depuis  pour  une  grande  magicienne.  Circé  les 
abfout  avec  un  cochon  de  lait  & des  gâteaux  au  fel  : 
cela  peut  faire  un  allez  bon  plat  ; mais  cela  ne  peut 
guère  ni  payer  le  fàng  d’ Abfyrthe,  ni  rendre  Jafon  & 
Médée  plus  honnêtes  gens , à moins  qu’ils  ne  témoi- 
gnent un  repentir  fincère  en  mangeant  leur  cochon 
de  lait. 

■ L’expiarion  d’Orefte  , qui  avait  vengé  fon  père  par 
le  meurtre  de  la  mère , fut  d’aller  voler  une  ftarue 
chez  les  Tartares  de  Crimée.  La  ftarue  devait  être 
bien  mal  faite  , & il  n’y  avait  rien  à gagner  fur  un 
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pareil  effet.  On  fit  mieux  depuis , on  inventa  les  myf*, 
tères  : les  coupables  pouvaient  y recevoir  leur  abfo- 
lution  en  fubiffanc  des  épreuves  pénibles,  & en  jurant 
qu’ils  mèneraient  une  nouvelle  vie  : c’eft  de  ce  ler- 
ment  que  les  récipiendaires  furent  appelés  chez  toutes 
les  nations  d’nn  nom  qui.répond  à initiés,  qui  ineunt 
vitam  novam  > qui  commencent  une  nouvelle  carrière  j 
qui  entrent  dans  le  chemin  de  la  vertu. 

Nous  avons  vu  à l’article  Baptême , que  les  caté- 
chumènes chrétiens  n’étaient  appelés  initiés  que  lorf-j 
qu’ils  étaient  baptifés.  • ...t  t 

Il  eft  indubitable  qu’on  n’était  lavé  de  fes  fautes 
dans  ces  myftères,  que  par  le  ferment  d’être  vertueux:, 
cela  eft  fi  vrai,  que  l’hiérophante,  dans  tous  les  myf-, 
tères  de  la  Grèce,  en  congédiant  l’aflemblée,  pro- 
nonçait ces  deux  mots  égyptiens  : Koth  j ompheth.  y. 
veillez , foyez  purs  $ ce  qui  eft  à la  fois  une  preuve 
que  les  myftères  viennent  originairement  d’Egypte  , 
& qu’ils  n’étaient  inventésquépour  rendre  les  hommes. 

meilleurs.  ^ . . ;t  ,-r 

Les  fages,  dans  tous  les  temps,  firent  donc  ce  qu’ils 
purenrpourinfpirer  la  vertu,  Sc  pour  ne  point  réduire 
la  faibleffe  humaine  au  défefpoir;  mais  aufll  il  y a des 
crimes  fi  horribles,  qu’aucun  myftère  n’en  accorda 
l’expiation.  Néron,  tout  empereur  qu’il  était,  ne  puç 
fe  faire  initier  aux  myftères  de  Cérès.  Conftantin  ,■  au 
rapport  de  Zozime,  ne  put  obtenir  le  pardon  de  fes 
‘ crimes  : il  était  fouillé  du  fang  de  fa  femme,  de  fon. 

fils,  & de  tous  fes  proches.  C’était  l’intérêt  du  genre 
humain  que  de  fi  grands  forfaits  demeuraflent  fans. 
' • expiation , 
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expiation  , afin  que  l’abfolution  n’invitât  pas  à les 
commettre  , 6c  que  l’horreur  univerfelle  pût  arrêter 
quelquefois  les  fcélérats. 

Les  catholiques  romains  ont  des  expiations  qu’on 
appelle  pénitences.  Nous  avons  vu  à l’article  Aufié- 
rités  , quel  fut  l’abus  d’une  inftitution  fi  falutaire. 

Par  les  lois  des  barbares  qui  détruifirent  l’empire 
romain  , on  expiait  les  crimes  avec  de  l’argent  -,  cela 
s’appelait  compofer  , componat  cum  decem , viginti , 
triginta  folidis.  Il  en  coûtait  deux  cents  fous  de  ce 
temps-là  pour  tuer  un  prêtre  , & quatre  cents  pour 
tuer  un  évêque  : de  forte  qu’un  évêque  valait  préci- 
fément  deux  prêtres. 

Après  avoir  ainfi  compofé  avec  les  hommes  , on 
compofa  enfuite  avec  Dieu  , lorique  la  confcilion  fiat 
généralement  établie.  Enfin, lepapeJean  XXII  , qui 
faifait  argent  de  tout , rédigea  le  tarif  des  péchés. 

L’abfolution  d’un  incefte,  quatre  tournois  pour  un 
laïque  ; ab  inceftu  pro  làico  in  foro  confcientu  turo - 
nenfes  quatuor.  Pour  l’homme  6c  la  femme  qui  ont 
commis  l’incefte , dix-huit  tournois,  quatre  ducats  , 
& neuf  carlins.  Cela  n’eft  pasjufte  ; fi  un  feul  ne 
paie  que  quatre  tournois  , les  deux  ne  devaient  que 
huit  tournois. 

La  lodomie  & la  beftialité  font  mifes  au  même 
taux;  avec  la  caule  inhibitoire  au  titre  XLIII  > cela 
monte  à quatre-vingt-dix  tournois  , douze  ducats  6c 
fix  carlins  : cum  inhibitione turonenjes  90 3 ducatos  u, 
carlmos  6 , &cc. 

11  eit  bien  difficile  de  croire  que  Léon  X ait  eu 
Quejl.fur  l’Encycl.  Tome  IV.  R 
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l’imprudence  de  faire  imprimer  cette  taxe  en  iyi4  , 
comme  on  1’atTure  -,  mais  il  faut  confidérer  que  nulle 
étincelle  ne  panifiait  alors  de  l'embrafement  qu’exci- 
tèrent depuis  les  réformateurs  , que  la  cour  de  Rome 
s’endormait  fur  la  crédulité  des  peuples,  & négligeait 
de  couvrir  fes  exactions  du  moindre  voile.  La  vente 
publique  des  indulgences,  qui  fuivit  bientôt  après  , 
fait  voir  que  cette  cour  ne  prenait  aucune  précaution 
pour  cacher  des  turpitudes  auxquelles  tant  de  nations 
étaient  accoutumées.  Dès  que  les  plaintes  contre  les 
~ abus  de  l’Eglife  romaine  éclatèrent , elle  fit  ce  qu'elle 
put  pour  fupprimer  le  livre  ; mais  elle  ne  put  y 
parvenir. 

Si  j’ofe  dire  mon  avis  fur  cette  taxe  , jecroisque 
les  éditions  ne  font  pas  fidellesj  les  prix  ne  font  du 
tout  point  proportionnés  : ces  prix  ne  s’accordent  pas 
avec  ceux  qui  font  allégués  par  d’ Aubigné , grand-père 
de  madame  de  Maintenon , dans  la  Confelfion  de 
Sanci  : il  évalue  un  pucelage  à fix  gros , & l’incefie 
avec  fa  mère  & fa  fœur  à cinq  gros  ; ce  compte  eft 
ridicule.  Je  penfe  qu’il  y avait  en  effet  une  taxe  établie 
daiis  la  chambre  de  la  daterie , pour  ceux  qui  venaient 
fe  faire  abfoudre  à Rome  , ou  marchander  des  dif- 
penfes  ; mais  que  les  ennemis  de  Rome  y ajoutèrent 
beaucoup  pour  la  rendre  plus  odieufe.  Confultei 
Bayle  aux  articles  Bank  , Pinet  , Drelincourt. 

Ce  qui  eft  très-certain  , c’eft  que  jamais  ces  taxes 
ne  furent  autorifées  parhucun  concile  ; que  c’était  un 
abus  énorme  inventé  par  l’avarice , & refpefté  par 
ceux  qui  avaient  intérêt  à ne  le  pas  abolir.  Les 
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vendeurs  les  acheteurs  y trouvaient  également  leur 
co.mpte  : ainfi  prelque  perfonne  ne  réclama  jufqu’aux 
troubles  de  la  réformation.  Il  faut  avouer  qu’une 
connaiffance  bien  exaéte  de  toutes  ces  taxes,  fervirait 
beaucoup  à l’hiftoirede  l’efprit  humain. 

EXTRÊME. 

N ous  effaieronS  ici  de  tirer  de  ce  mot  extrême  une 
notion  qui  pourra  être  utile. 

On  difpute  tous  les  jours  fi  à la  guerre  la  fortune 
, ou  la  conduite  fait  les  fuccès. 

Si  dans  les  maladies  la  nature  agit  plus  que  la 
médecine  pour  guérir  ou  pour  tuer. 

Si  dansla  juritprudence  il  n’eft  pas  très-avantageux 
de  s’accommoder  quand  on  a raifon  , & de  plaider 
quand  on  a tort. 

Si  les  belles-lettres  contribuent  à la  gloire  d’une 
nation  ou  à fa  décadence. 

S’il  faut  ou  s’il  ne  faut  pas  rendre  le  peuple  fuperf- 
titieux. 

S’il  y a quelque  chofe  de  vrai  en  métaphyfique  , 
en  hlfcoire , en  morale. 

Si  le  goût  eft  arbitraire,  & s’il  eft  en  effet  un  bon 
& un  mauvais  goût,&c.  Sec. 

Pour  décider  tour  d’un  coup  toutes  ces  queftions  , 
prenez  un  exemple  de  ce  qu’il  y a de  plus  extrême 
dans  chacune  ; comparez  les  deux  extrémités  oppo- 
fées  , & vous  trouverez  Sabord  le  vrai. 

Vous  voulez  favoir^fi  la  conduite  peut  décider 
infailliblement  du  succès  de  la  guerre , voyez  le  cas  le 
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plus  extrême  , les  fuuations  les  plus  opposées  où  la 
conduite  feule  triomphera  infailliblemenr/L’armée 
ennemie  eft  obligée  de  palTerdans  une  gorge  profonde 
de  montagnes;  votre  général  le  fait  ; il  fait  une  marche 
forcée,  il  s’empare  des  hauteurs  , il  tient  les  ennemis 
enfermés  dans  un  défilé  ; il  faut  qu’ils  périment  ou 
qu’ils  se  rendent.  Dans  ce  cas  extrême,  la  fortune  ne 
peut  avoirnulle  part  à la  victoire. Il  ait  donc  démontré 
que  l’habileté  peut  décider  du  fuccès  d’une  campagne; 
de  cela  feul  il  eft  prouvé  que  la  guerre  eft  un  art. 

Enfuite  imaginez  une  pofitioti  avantageufe  , mais 
moins  décifive;  le  fuccès  n’eftpasli  certain,  mais  il  eft 
toujours  très -probable.  Vous  arrivez  ainfi  de  proche 
en  proche  julqu’à  une  parfaire  égalité  entre  les  deux 
armées;  qui  décidera  alors?  la  fortune,  c’eft-à-dire,  un 
événement  imprévu:  un  officier  général  tué  lotfqu’il 
va  exécuter  un  ordre  important,  uncorpsqui  s’ébranle 
fur  un  faux  bruit,  une  terreur  panique,  & mille  autres 
cas  auxquels  la  prudence  ne  peut  remédier  ; mais  il 
relie  toujours  certain  qu’il  y a un  art , une  raétique. 

Il  en  faut  dire  autant  de  la  médecine,  de  cet  art 
d’opérer  de  la  tête  &c  de  la  main  , pour  rendrai  la 
vie  un  homme  qui  va  la  perdre. 

Le  premier  qui  faigna  6c  purgea  à propos  un  homme 
tombé  en  apoplexie;  le  premier  qui  imagina  de  plonger 
un  biftouridans  la  veffie  pour  en  tirer  un  caillou  , & 
de  refermer  la  plaie  ; le  premier  qui  fur  prévenir  la 
gangrène  dans  une  partie  Au  corps  , étaient  fans  doute 
des  hommes  prefque  divins , 6c  ne  reftèmblaieut  pas 
aux  médecins  de  Molière.  * ■ *, 
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Defcendez  de  cet  exemple  palpable  à des  expériences 
moins  frappantes  & plus, équivoques  ; vous  voyez  des 
fièvres,  des  maux  de  toute  efpèce  qui  fe  guérillent, 
fans  qu’il  foit  bien  prouvé  fi  c’eft  la  nature  ou  le 
médecin  qui  les  a guéris  ; vous  voyez  des  maladies 
dont  l’ilfue  ne  peut  fe  deviner  ; vingt  médecins  s’y 
trompent  ; celui  qui  a le  plus  d’efprit,  le  coup  d’œil 
plus  jufte,  devine  le  caractère  de  la  maladie.  Il  y a 
donc  un  art  ; & l’homme  fupérieur  en  connaît  les 
ficelles.  Ainfi  la  Peyronie  devina  qu’un  homme  de  la 
cour  devait  avoir  avalé  un  os  pointu  qui  lui  avoit 
caufé  un  ulcère,  & le  mettait  en  danger  de  mort;  ainfi 
Boerhaavedevina  lacaufedela  maladie  auffi  inconnue 
que  cruelle  d’un  comte  de  Valïenaar.  Il  y a donc  réel- 
lement un  art  de  la  médecine  ; mais  dans  tout  art  il  y 
a des  Virgiles  & des  Mævius. 

Dans  la  jurifprudence  , prenez  une  caufe  nette  , 
dans  ^quelle  la  loi  parle  clairement  ; une  lettre  de 
change  bien  faite,  bien  acceptée;  il  faudra  par-tout 
pays  que  l’accepteur  foit  condamné  à la  payer.  Il  y a 
donc  une  jurilprudence  utile,  quoique  dans  mille  cas 
les  jugemens  foient  arbitraires,  pour  le  malheur  du 
genre  humain,  parce  que  les  lois  font  mal  faites. 

Voulez-vous  favoir  fi  les  belles  lettres  font  du  bien 
à uiie  nation  ; comparez  les  deux  extrêmes  : Cicéron 
& un  ignorant  groilîer.  Voyez  fi  c’eit  Pline  ou  Attila 
qui  fit  la  décadence  de  Home. 

On  demande  fi  l’on  doit  encourager  Ia.füperftition 
dans  le  peuple,  voyez  lur-toui;  ce  qu’il  y- a déplus 
extrême  dans  cette  funefte  matière,  la  S.-Barthelemi > 
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les  niaflacres  d’Irlande,  les  croifadesj  la  queftion  eft 
bientôc  réfolue. 

Y a-t-il  du  vrai  en  métaphyfique  ? Saififlèz  d'abord 
les  points  les  plus  éconnans  & les  plus  vrais  > quelque 
chofe  exifte,  donc  quelque  chofe  exifte  de  toute  éter- 
nité. Un  Être  éternel  exifte  par  lui-même  ; cet  Être 
ne  peut  être  ni  méchant  ni  inconféquent.  Il  faut  le 
rendre  à ces  vérités  s prefque  tout  le  refte  eft  aban- 
donné à la  difpute,  & l’efprit  le  plus  jufte  démêle  la 
vérité  lorfque  les  autres  cherchent  dans  les  ténèbres. 

Y a-t-il  un  bon  & mauvais  goût  ? Comparez  les 
extrêmes  ; voyez  ces  vers  de  Corneille  dans  Cinna. 

Oétave  ofe  accu  fer  le  deftin  d’injuftice  , 

Quand  tu  vois  que  les  tiens  s’arment  pour  ton  fupplice  , 

Et  que  par  ton  exemple  à'ta  perte  guidés. 

Ils  violent  des  droits  que  tu  n’a  pas  gardés. 

Comparez-les  à ceux-ci  dans  Othon. 

Dis- moi  donc  lorfqu’Othon  s’eft  offert  à Camille  , • 

A-t-il  été  content , a-t-elle  été  facile  ? 

Son  hommage  auprès  d’elle  a-t-il  eu  plein  effet  ? 

Comment  l’a-t-elle  pris,  & comment  l’a-t-il  faitî 

Par  cette  comparaifon  des  deux  extrêmes  j il  eft: 
bientôt  décidé  qu’il  exifte  un  bon  & un  mauvais  goûr. 

11  en  eft  en  toutes  chofes  comme  des  couleurs  ; les 
plu?  mauvais  yeux  diftinguent  le  blanc  & le  noir,  les 
yeux  meilleurs , plus  exercés,  difcernent  les  nuances 
qui  fe  rapprochent. 

Ufque  adeo  quoi  tar.git  idem  eft,  tamen  ultima  diftanU 
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ÉZÉCHIEL 

De  quelques  pajfages  (înguliers  de  ce  prophète  3 & de 
quelques  ufages  anciens. 

On  fait  allez  aujourd’hui  qu’il  ne  faut  pas  juger  des 
ufages  anciens  par  les  modernes  : qui  voudrait  réformer 
la  cour  d’Alcinoüs  dans  l’Odyüée,  fur  celle  du  grand- 
turc,  ou  de  Louis  XIV  , ne  ferait  pas  bien  reçu  des 
favans  : qui  reprendraifVirgile  d’avoir  repréfenté  le 
roiEvandre  couvert  d’une  peau  d’ours , & accompagné 
de  deux  chiens , pour  recevoir  des  ambalfadeurs , ferait 
un  mauvais  critique. 

Les  mœurs  des  anciens  Egyptiens  & Juifs  font 
encore  plus  différentes  des  nôtres  que  celles  du  roi 
Alcinoüs,  de  Naufica  fa  fille,  & du  bon  homme 

t t 

Evandre.  Ezéchiel,  efclave  chez  le$  Chaldéens,  eut 
une  vifion  près  de  la  petite  rivière  de  Chobar  qui  fe 
perd  dans  l’Euphrate. 

On  ne  doit  point  être  étonné  qu’il  ait  vu  des 
animaux  à quatre  faces  & à quatre  ailes , avec  des 
pieds  de  veau , ni  des  roues  qui  marchaient  toutes 
feules , & qui  avaient  l’efprit  de  vie  ; ces  fymboles 
plaifent  même  à l’imagination  : mais  plufieurs  critiques 
fe  font  révoltés  contre  l'ordre  que  le  Seigneur  lui 
donna  de  manger  pendant  trois  cerit  quatre-vingt- 
dix  jours  du  pain  d’orge,  de  froment  & de  millet, 
couvert  d’excrémens  humains. 

Le  prophète  s'écria , pouah  ! pouah  ! pouah  ! mon 
ame  n’a  point  été  julqu’ici  pollue  ; & le  Seigneur  lui 
répondit  : eh  bien  ! je  vous  donne  de  la  fiente  de 

R* 
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bceufau  lieu  d’excrémens  d’homme,  & vous  pétrirez 

votre  pain  avec  cette  fiente. 

Comme  il  n’eft  point  d’ufage  de  manger  de  telles 
confirure^fur  Ton  pain,  la  plupart  des  hommes  trou- 
vent ces  commandemenS  indignes  de  la  majefté  di- 
vine. Cependant  il  faux  avouer  que  de  la  bouze  de 
vache  ^ tous  les  diarmns  du  grand  mogol  (ont  par- 
faitement égaux  , non-feulement  aux  yeux  d’un  être 
divin , mais  à ceux  d’un  vrai  philofophe  ; & à l’égard 
des  raiions  que  Dieu  pouvoir  avoir  d’ordonner  un 
tel  déjeûner  au  prophète  , ce  n’eft  pas  à nous  de  les 
demander. 

Il  fufîxt  de  faire  voir  que  ces  ccmmandqmens  qui 
nous  paraillènt  étranges , ne  le  parurent  pas  aux  Juifs. 

Il  eft  vrai  que  la  (ynagogue  ne  permettait  pas  , du 
temps  de  S.  Jérôme  , la  leéture  d’Ezéchiel  avant  l’âge 
de  trente  ans  j mais  c’était  parce  que  dans  le  cha- 
pitre XVIII  il  dit  que  le  fils  ne  portera  plus  l'ini- 
quité de  fon  père , & qu’on  ne  dira  plus  , les  pères 
ont  mangé  des  raifins  verts , & les  dents  des  enfans  en 
font  agacées. 

En  cela  il  Ce  trouvait-expreffément  en  contradiction 
avec  Moïfe  qui , au  chapitre  XXVIII  des  Nombres, 
allure  que  las  enfans  portent  l’iniquité  des  pères,  juf- 
qu’à  la  troifième  & quatrième  génération. 

Ezéchiel,  au  chapitre  XX,  fait  dire  encore  au  Sei- 
gneur, qu’il  a donné  aux  Juifs  des  préceptes  qui  ne  font 
pus  bons.  Voilà  pourquoi  la  fynagogue  interdifait  aux 
jeunes  gens  une  leéture  qui  pouvait  faire  douter  de 
l’iiréfragabilitê  des  lois  de  Moïfe. 


É ,Z  É C H 1 E L.  2.65 

Les  cenfeurs  de  nos  jours  font  encore  plus  étonnés 
du  chapitre  XYI  d’Ezéchiel  : voici  comme  le  prophète 
s’y  prend  pour  faire  connaître  les  crimes  de  J érufalem. 
Il  introduit  le  Seigneur  parlant  à une  fille  , Sc  le  Sei- 
gneur dit  à la  fille:  Lorfque  vous  naquîtes,  on  ne 
vous  avait  point  encore  coupé  le  boyau  du  nombril, 
on  ne  vous  avait  point  falée , vous  étiez  toute  nue  , 
j’eus  pitié  de  vous  ; vous  êtes  devenue  grande  , votre 
fein  sert  formé , votre  poil  a paru  ; j’ai  paifé , je  vous 
ai  vue , j’ai  connu  que  c’était  le  temps  des  amans  ; j’ai 
couvert  votre  ignominie  ; je  me  fuis  étendu  fur  vous 
avec  mon  manteau  ; vous  avez  été  à moi  ; je  vous  ai 
lavée , parfumée , bien  habillée , bien  chauffée;  je  vous 
ai  donné  une  écharpe  de  coton , des-bracelets , un  col- 
lier ; je  vous  ai  mis  une  pierrerie  au  nez , des  pendans 
d’oreille , Sc  une  couronne  fur  la  tête , Scc. 

Alors , ayant  confiance  à votre  beauté , vous  avez 
forniqué  pour  votre  compte  avec  tous  les  pafians..... 

Et  vous  avez  bâti  un  mauvais  lieu Sc  vous  vous 

êtes  proftituée  jufque  dans  les  places  publiques,  Sc 

vous  avez  ouvert  vos  jambes  à tous  les  palTans Sc 

vous  avez  couché  avec  des  Egyptiens;....  Sc  enfin,  vous 
avez  payé  dés  amans,  & vous  leur  avez  fait  des  pré- 

fens  afin  qu’ils  couchalfent  avec  vous & en  payant 

au  lieu  d’être  payée,  vous  avez  fait  le  contraire  des 
autres  filles...».  Le  proverbe  eft,  telle  mère,  telle  fille, 
& c’eft  ce  qu’on  dit  de  vous , &c. 

On  s’élève  encore  davantage  contre  le  chap.  XXIII. 
Une  mère  avait  deux  filles  qui  ont  perdu  leur  virginité 
de  bonne  heure  ; la  plus  grande  s’appelait  Oolla , & la 
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petite  Oliba « Oolla  a été  folle  des  jeunes  fer- 

« gneurs , magiftrats  , cavaliers  ; elle  a couché  avec 

« des  Egyptiens  dès  fa  première  jeunefle Oliba , fa 

« fœur,  a bien  plus  forniqué  encore  avec  des  officiers, 
» des  magiftrats  & des  cavaliers  bien  faits  ; elle  a dé- 
« couvert  fa  turpitude  ; elle  a multiplié  fes  forni- 
» cations  ; elle  a recherché  avec  emportement  les 
» embrassemens  de  ceux  qui  ont  leur  membre  comme 
« un  âne , & qui  répandent  leur  femence  commf  des 
» chevaux......  « 

Ces  defcriptions  qui  effarouchent  tant  d’efprits 
faibles  , ne  lignifient  pourtant  que  les  iniquités  de 
Jérufalem  & de  Samarie  ; les  expreffions  qui  nous 
pataiffent  libres  ne  l’étaient  point  alors.  La  même 
naïveté  fe  montre  fans  crainte  dans  plus  d’un  endroit 
de  l’Ecriture.  Il  y eft  fouvent  parlé  d’ouvrir  la  vulve. 
Les  termes  dont  elle  fe  fert  pour  exprimer  l’accou- 
plement de  Booz  avec  Rurh,  de  Juda  avec  fa  belle- 
fille  , ne  font  point  déshonnêtes  en  hébreu,  8c  le  fe- 
roient  en  notre  langue. 

On  ne  fe  couvre  point  d’un  voile  quand  on  n’a  pas 
honte  de  fa  nudité;  comment  dans  ces  temps-là  au- 
rait-on rougi  de  nommer  les  génitoires  , puifqu’on 
touchait  les  génitoires  de  ceux  à qui  l’on  faifait  quelque 
promelfe  î c’était  une  marque  de  refpeét , un  fymbole 
de  fidélité , comme  autrefois  parmi  nous  les  feigneurs 
châtelains  mettaient  leurs  mains  entre  celles  de  leurs 
feigneurs  paramonts. 

Nous  avons  traduit  les  génitoires  par  cuiffe.  Éliézer 
tqet  la  main  fous  la  cuiffe  d’Abraham:  Jofeph  met  la 
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main  fous  la  cuilFe  de  Jacob.  Cetre  coutume  étoit  fort 
ancienne  en  Egypte.  Les  Egyptiens  étoient  fi  éloignés 
d’attacher  de  la  turpitude  à ce  que  nous  n’ofons  ni 
découvrir  ni  nommer,  qu’ils  portaient  en  procelfion 
une  grande  figure  du  membre  viril , nommé  phallum , 
pour  remercier  les  dieux  de  faire  fervir  ce  membre  à 
la  propagation  du  genre  humain. 

Tout  cela  prouve  allez  que  nos  bienféances  ne  font 
pas  les  bienfeances  des  autres  peuples.  Dans  quel 
temps  y a-t-il  eu  chez  les  Romains  plus  de  politelïe  que 
du  temps  du  fiècle  d’Augufte  î Cependant  Horace  ne 
fait  nulle  difficulté  de  dire  dans  une  pièce  morale  : 

Nec  mctuo  ne  dum  futuo  vir  rare  rtcurrat. 

Augufte  fe  fertde  la  même  expreffion  dans  une  épi- 
gramme  contre  Fulvie. 

Un  homme  qui  prononceroit  parmi  nous  le  mot  qui 
répond  ï futuo  , ferait  regardé  comme  un  crocheteur 
ivre  ; ce  mot,  & plufieurs  autres  dont  fe  fervent  Horace 
& d’autres  auteurs , nous  paroiffent  encore  plus  indé- 
cens que  les  expédiions  d’Ëzéchiel.  Défaisons-nous  de 
tous  nos  préj  ugés  quand  nous  lifons  d’anciens  auteurs , 
ou  quç  nous  voyageons  chez  des  nations  éloignées.  La  • 
nature  eft  la  même  par-tout , 8c  les  ufages  par-tout 
différens. 

Je  rencontrai  un  jour  dans  Amfterdam  un  rabbin 
tout  plein  de  ce  chapitre.  Ah  ! mon  ami , dit-il , que 
nous  vous  avons  obligation  iVous  avez  fait  connaître 
toute  la  fublimité  de  la  loi  mofaïque  , le  déjeûner 
d’Ezéchiel , les  belles  attitudes  lur  le  côté  gauche -, 
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Oolla  & Oliba  font  des  chofes  admirables  ; ce  font 
des  types  , mon  frère , des  types  qui  figurent  qu’un 
jour  le  peuple  juif  fera  maître  de  toute  la  terre  ; mais 
pourquoi  en  avez-vous  omis  tant  d’autres  qui  font 
à-peu-près  de  cette  force?  pourquoi  n’avez-vous  pas 
repréfenté  le  Seigneur  difant  au  fage  Ofée , dès  le 
fécond  verfet  du  premier  chapitre  : « Ofée  , prends 
» une  fille  de  joie , & fais  lui  des  fils  de  fille  de  joie.  » 
Ce  font  fes  propres  paroles.  Ofée  prit  la  demoifelle  , 
il  en  eut  un  garçon , & puis  une  fille , & puis  encore 
un  garçon , & c’était  un  type , & ce  type  dura  trois 
années.  Ce  n’eft  pas  tout,  dit  le  Seigneur  au  troi- 
fième  chapitre  : Va-t-en  prendre  une  femme  qui  foit 
non-feulement  débauchée,  mais  adultère.  Ofée  obéit, 
mais  il  lui  en  coûta  quinze  écus  , & un  feptier  de 
demi  d’orge;  car  vous  favez  que  dans  la  terre  promife 
U y avait  très-peu  de  froment.  Mais  favez-vous  ce 
que  tout  cela  fignifie  ? Non,  lui  dis-je;  ni  moi  non 
plus  , dit  le  rabbin. 

Un  grave  favant  s’approcha , & nous  dit  que  c’était 
des  fictions  ingénieufes  & toutes  remplies  d’agrément. 
Ahlmonfieur,  lui  répondit  un  jeune  homme  fort 
inftruit,  fi  vous  voulez  des  fiétions , croyez-moi,  pré- 
férez celles  d’Homère  , de  Virgile  Sc  d’Ovide  ; qui- 
conque aime  les  prophéties  d’Ezéchiel , mérite  de 
déjeûner  avec  lui. 


Qu’est-ce  donc  que  ce:  Ézourvédam  qui  eft  à la 
bibliothèque  du  roi  de  France  ? C’eftun  ancien  com- 
mentaire, qu’un  ancien  brame  compofa  autrefois 
avant  l’époque  d’Alexandre  , fur  l’ancien  Védam  , 
qui  était  lui-même  bien  moins  ancien  que  le  livre 
du  Shafta. 

Refptébons,  vous  dis-je,  tous  ces  anciens  Indiens. 
Ils  inventèrent  le  jeu  des  échecs  , & les  Grecs  allaient 
apprendrç  chez  eux  la  géométrie. 

Cet  Ezourvédam  fut  en  -dernier  lieu  traduit  par  un 
brame  , correfpondar.t  de  la  malheureufe  compagnie' 
françaife  des  Indes.  Il  me  fut  apporté  au  mont 
Krapac  , où  j’obferve  les  neiges  depuis  long-temp$}' 
& je  l’envoyai  à la  grahde  bibliothèque  royale  c!e 
Paris , où  il  eft  mieux  placé  que  chez  moi. 

Ceux  qui  voudront  le  conlulter,  verront  qu’aprèS' 
pltifieurs  révolutions  produites  par  l’Eternel , il  plut  à 
l’Erernêl  de  former  un  homme  qui  s’appelait  Adimo, 
& une  femme  dont  le  nom  répondait  à celui  de  la 
vie. 

Cette  anecdote  indienne  eft-eile  prile  des  livres 
juifs  ? les  Juifs  font-ils  copiée  des  Indiens  ? ou  peut- 
on  dire  que  les  tins  & les  autres  l’ont  écrite  d’ori- 
ginal , & que  les  beaux  efprits  fe  rencontrent  î"  : t " ; 

Il  n’était  pas  permis  aux  Juifs  de  penler  que  leurs 
écrivains  euilent  rien  puifé  chez  les  brachmaues.donc 
ils  n’avaient  pas  entendu  parler.  Il  ne  nous  eft  pas 
permis  de  penfer  fur  Adam  autrement  que  les  Juifs. 
Par  conléquent  je  me  tais  , & je  ne  penfe  point. 


F. 

FABLE. 

I l eft  vraifemblable  que  les  fables  dans  le  goût  de 
celles  qu’on  attribue  à Éfope,  8c  qui  font  plus  an- 
ciennes que  lui  , furent  inventées  en  Afie  par  les 
premiers  peuples  fubjuguis:  des  hommes  libres  n’au- 
raient pas  eu  toujours  befoin  de  déguiler  la  vérité  > 
on  ne  peut  guère  parler  à un  tyran  qu’en  paraboles  , 
encore  ce  détour  même  eft-il  dangereux. 

Il  fe  peut  très-bien  aulîi  que  les  hommes  aimant 
naturellement  les  images  & les  contes,  les  gens  d’ef- 
prit  fe  foient  amufés  à leur  en  faire  fans  aqpune autre 
vue.  Quoi  qu’il  en  foit , telle  eft  la  nature  de  l’homme, 
la  fable  eft  plus  ancienne  que  l’hiftoire. 

Chez  les  Juifs  , qui  font  une  peuplade  toute  nou- 
velle^ ) en  comparaifon  de  la  Chaldée  8c  de  Tyr  fes 
voifines,  mais  fort  ancienne  par  rapport  à nous,  on 
voit  des  fables  toutes  femblables  à celles  d’Efope  , dès 
le  temps  des  juges  j c’eft-à-dire  , mille  deux  cent 
trente-trois  ans  avant  notre  ère  , fi  on  peut  compter 
fur  de  telles  luppujations. 

Il  eft  donc  dit  dans  les  Juges  , que  Gédéon  avait 
foixante  & dix  fils,  quiétaient  fortis  de  lui  parce  qu’il 
avait  plufieurs  femmes  , & qu’il  eut  d’une  fervante  un 
autre  fils  nommé  Abimélec. 

| 

(O  11  eft  prouvé  que  la  peuplade  hébraïque  n’arriva  en  Paleftine 
que  dans  un  temps  où  le  Canaan  avait  déji  d’aflez  puiflames  villes} 
Tyr,  Sidon,  Berith,  floriflaient.  Il  eft  dit  que  Jofué' détruifit  Jéricho 
8c  la  ville  des  lettres  , des  archives  , des  écoles  , appelée  Cariiit 
Sephet;  donc  les  Juifs  n’étaient  alors  que  des  étrangers  qui  portaient 
le  ravage  chez  les  peuples  policés. 
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Or  cet  Abimélec  écrafa  fur  une  même  pierre 
foixante  & neuf  de  fes  frères  , félon  la  coutume  ; 8c 
les  Juifs  pleins  de  refpetft  & d'admiration  pour  Abi- 
mélec , allèrent  le  couronner  roi  fous  un  chêne  , au- 
près de  la  ville  de  Mélo,  qui  d’ailleurs  eft  peu  con- 
nue dans  l’hiftoire. 

Joatham  , le  plus  jeune  des  frères,  échappé  feul 
au  carnage  ( comme  il  arrive  toujours  dans  les  an- 
ciennes hiftoires  ) , harangua  les  Juifs;  il  leur  dit 
que  les  arbres  allèrent  un  jour  Ce  choifir  un  roi.  On 
ne  voit  pas  trop  comment  des  arbres  marchent  ; mais 
s’ils  parlaient , ils  pouvaient  bien  marcher.  Ils  s'adres- 
sèrent d’abord  à l’olivier  , & lui  dirent  : Règne.  L’oli- 
vier répondit:  Je  ne  quitterai  pas  le  foin  démon  huile 
pour  régner  fur  vous.  Le  figuier  dit  qu’il  aimait  mieux 
fes  figues  que  l’embarras  du  pouvoir  fuprême.  La 
vigne  donna  la  préférence  à les  raifins.  Enfin  , les  . 
arbres  s’adrefsèrent  au  buiflon;  le  builfon  répondit  : 

««  Je  régnerai  fur  vous,  je  vous  offre  mon  ombre  , 8c 
» fi  vous  n’en  voulez  pas  , le  feu  fortira  du  builfon 
« &c  vous  dévorera.  « 

Il  eft  vrai  que  la  fable  pèche  par  le  fond , parce 
que  le  feu  11e  fort  point  d’un  builfon  : mais  elle 
montre  l’antiquité  de  l’ufage  des  fables. 

Celle  de  l’eftomac  8c  des  membres,  qui  fervit  à 
calmer  une  fédition  dans  Rome  , il  y a environ  deux 
mille  trois  cents  ans,  eft  ingénieufe  8c  fans  défaut. 
Plus  les  fables  font  anciennes  , plus  elles  font  allé- 
goriques. 

L’ancienne  fable  de  Vénus,  telle  qu’elleeft  rapportée 
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dans  Héfiode  , n’eft-elle  pas  une  allégorie  de  la  na- 
ture entière  ? Les  parties  de  la  génération  font  tombées 
de  l’éther  fur  le  rivage  de  la  mer  : Vénus  naît  de  cette 
écume  précieufe  ; fou  premier  nom  eft  celai  d’amante 
de  l’organe  de  la  génération,  Philometès:  y a-t-il  une 
image  plus  fenhble  ? 

Cette  Vénus  eft  la  dêefte  de  la  beauté  ; la  beauté 
celle  d’être  aimable  , fi  elle  marche  fans  les  grâces  ; 
la  beauté  fait  naître  l’amour;  l’amour  a des  traits  qui 
percent  les  coeurs  ; il  porte  un  bandeau  qui  cache  les 
défauts  de  ce  qu’on  aime  ; il  a des  ailes , il  vient  vîte 
& fuit  de  même. 

La  fagefteeft  conçue  dans  le  cerveau  du  maître  des 
dieux  fous  le  nom  de  Minerve  ; lame  de  l’homme  eft 
un  feu  divin  que  Minerve  montre  à Prométhée,  qui 
(e  fertde  ce  feu  divin  pour  animer  l’homme. 

. Il  eft  impollible  de  ne  pas  reconnaître  dans  ces 
fables  une  peinture  vivante  de  la  nature  entière.  La 
plupart  des  autres  fables  font,  ou  la  corruption  des. 
hiftoires  anciennes,  ou  le  caprice  de  l’imagination. 
Il  en  eft  des  anciennes  fables  comme  de  nos  contes 
modernes  : il  y en  a de  moraux  qui  font  charmans  , 
il  en  eft  qui  font  infipides.  , 

Les  fables  des  anciens  peuples  ingénieux  ont  été 
grolfièrement  imitées  par  des  peuples  groifiers;  témoin 
celles  de  Bacchus.d’Hercule,  deProméthée,  de  Pan- 
dore, & tant  d’autres;  elles  étaient  l’amufement  de. 
l’ancien  monde.  Les  barbares  qui  en  entendirent  par- 
ler confufémenr,  les  firent  entrer  dans  leur  mythologie 
fauvage,  üc  enluite  ils  osèrent  dire  : c’eft  nous  qui 
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les  avons  inventées.  Hélas!  pauvres  peuples  ignorés 
& ignorans  , qui  n’avez  connu  aucun  art  ni  agréable 
ni  utile , chez  qui  même  le  nom  de  géométrie  ne 
parvint  jamais,  pouvez-vous  dire  que  vous  avez 
inventé  quelque  chofeî'Vous  n’avez  fu  ni  trouver 
des  vérités , ni  mentir  habilement. 

La  plus  belle  fable  des  Grecs,  eft  celle  de  Pfyché. 
La  plus  plaifante  eft  celle  de  la  matrone  d’Ephèfe. 

La  plus  jolie  parmi  les  modernes  fut  celle  de  la 
folie,  qui  ayant  crevé  les  yeux  à l’amour,  eft  con- 
damnée à lui  fervir  de  guide. 

Les  fables  attribuées  à Eü§pe  font  toutes  des  em- 
blèmes, des  inftruCtions  aux  faibles  , pour  fe  garantir 
des  forts  autant  qu’ils  le  peuvent.  Toutes  les  nations 
un  peu  lavantes  les  ont  adoptées.  La  Fontaine  eft 
celui  qui  les  a traitées  avec  le  plus  d’agrément:  il  y en 
a environ  quatre-vingts  qui  font  des  chefs-d’œuvre  de 
naïveté  , de  grâces  , de  finette , quelquefois  même  de 
poéfie  ; c’eft  encore  lin  des  avantages  du  fiècle  de 
Louis  XIV  d’avoir  produit  un  la  Fontaine.  Il  a 
trouvé  fi  bien  le  fecret  de  fe  faire  lire , fans  prefque 
le  chercher,  qu’il  a eu  en  France  plus  de  réputa- 
tion que  l’inventeur  même. 

Boileau  ne  l’a  jamais  compté  parmi  ceux  qui  fai- 
faient  honneur  à ce  grand  fiècle  ; fa  raifon  ou  fou 
prétexte  était  qu’il  n’avait  jamais  rien  inventé.  Ce, 
qui  pouvait  encore  excufer  Boileau  , c'était  le  grand 
nombre  de  fautes  contre  la  langue  & contre  la  cor- 
rection du  ftyle  : fautes  que  la  Fontaine  aurait  pu 
éviter,  & que  ce  fevère  critique  ne  pouvait  pardonner. 

Quejl.  fur  VEncycl,  Tome  IV.  S 
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C’était  la  cigale  qui  ayant  chanté  tout  l'été , s’ ci: 
alla  crier  famine  che\  la  fourmi  fa  voifine  , qui  lpi  dit, 
qu elle  la  paiera  avant  l’oufl , foi  d’animal , intérêt 
& principal  ; & à qui  la  fourmi  répond  : Vous 
chant  ie^  ,j’en  fuis  fort  aife ; eh  bien  ! danfe \ maintenant. 

C’était  le  loup  qui  voyant  la  marque  du  collier  du 
diien  , lui  dit  : Je  ne  voudrais  pas  même  à ce  prix  un 
tté/or.  Comme  fi  les  tréfors  étaient  à l’ufage  des  loups. 

C'était  la  race  eJcarbotey  qui  ejl  en  quartier  d’hiver 
comme  la  marmote. 

C’était  l’aftrologue  qui  fe  laifla  cheoir , & à qui  on 
dit  : Pauvre  bête,  penfi-tu  lire  au~de(fus  de  ta  tête  ? 
En  effet.  Copernic  , Galilée,  Caflir.i  , Halley  , ont 
très:bien  lu  au-defius  de  leur  tête  ; & le  meilleur  des 
agronomes  peut  fe  biffer  tomber  fans  être  une  pauvre 
bête. 

L'aftrologie  judiciaire  eft  à la -vérité  une  charlata- 
nerie  très-ridicule  ; mais  ce  ridicule  ne  confiftait 
pas  à regarder  le  ciel , il  confiftait  à croire  ou  à 
vouloir  faire  croire  qu’on  y lit  ce  qu’on  n’y  lit  point. 
Plulieurs  de  ces  fables,  ou  mal  choifies  ou  mal  écrites, 
pouvaient  mériter  en  effet  la  cenfure  de  Boileau. 

Rien  n’eft  plus  infipide  que  la  femme  noyée  , dont 
on  dit  qu’if  faut  chercher  le  corps  en  remontant  le 
cours  de  cette  rivière,  parce  que  cette  femme  avait 
été  contredifantè. 

Le  tribu  des  animaux  envoyé  au  roi  Alexandre  eft 
une  fable  qui  , pour  être  ancienne  , n’en  eft  pas 
meilleure.  Les  animaux  n’envoient  pas  d’argent  à 
un  roi;  & un  lion  ne  s’avife  pas  de  voler  de  l’argent. 
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Un  fatyre  qui  re'çoit  chez  lui  un  paflant  ne  doit 
point  le  renvoyer  fur  ce  qu’il  louffle. d’abord  dans  les 
doigts  parce  qu’il  a trop  froid  , & qu’enfuite  en- 
prenant  KccueUe  aux  dents  il  fouffle  lur  fon  potage 
qui  eft  trop  chaud.  L’homme  avait  très-grande  raifon, 
& le  fatyre  était  un  lot.  D’ailleurs,  on  ne  prend  point 
l’écuelle  avec  les  dents. 

Mère  écrevilfe  qui  reproche  à fa  fille  de  ne  pas 
aller  droit,  & la  fille  qui  lui  répond  que  fa  mère 
va  tortu , n’a  point  paru  une  fable  agréable. 

Le  buifibn  & le  canard  en  fociété  avec  une  chauve» 
fou  ri  s pour  des  marchandifes,  ayant  des  comptoirs  , 
des  facteurs , des  agerts  3 payant  le  principal  & les 
interets  , & ayant  des  fergeus  à leur  porte,  n’a  ni  vé- 
rité, ni  naturel  , ni  agrément. 

Un  builfon  qui  fort  de  fon  pays  avec  une  chauve - 
fouris  pour  aller  trafiquer , eft  une  de  ces  imaginations 
froides  & hors  de  la  nature , que  la  Fontaine  ne  devait 
pas  adopter. 

Un  logis  plein  de  chiens  & de  chats,  vivant  entre 
eux  comme  coufins  & fe  brouillant  pour  un  pot  de  potage  , 
femble  bien  indigne  d’un  homme  de  goût. 

La  pie-margot- caquet- bon-bec , eft  encore  pire  ; 
l’aigle  lui  dit  quelle  n’a  que  faire  de  fa  compagnie, 
parce  qu’elle  parle  trop.  Sur  quoi  la  Fontaine  re- 
marque qu'il  faut  à la  cour  porter  habit  de  deux 
paroijjes. 

Que  lignifie  un  milan  ptéfenté  par  un  oifeleur  à 
un  roi,  auquel  il  prend  le  bout  du  nez  avec  fes  griffes  î 

Un  linge  qui  avait  époufé  une  fille  parilienne  & 
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qui  la  battait , eft  un  très-mauvais  conte  qu’on  avait 
fait  à la  Fontaine , & qu’il  eut  le  malheur  de  mettre 
.en  vers. 

De  telles  fables  & quelques  autres  pourraient  fans 
doute  juftifier  Boileau  : il  fe  pouvait  même  que  la 
Fontaine  ne  sût  pas  diftinguer  les  mauvaifes  fables  des 
bonnes. 

. Madame  de  la  Sablière  appelait  la  Fontaine  un 
fablier  , qui  portait  naturellement  des  fables  , comme 
un  prunier  des  prunes.  Il  eft  vrai  qu’il  n’avait  qu’un 
ftyle , & qu’il- écrivait  un  opéra  de  ce  même  ftyle  dont  , 
il  parlait  de  Janot  Lapin  & de  Rominagrobis.  11  dit 
dans  l’opéra  de  Daphné  : 

J’ai  vu  le  temps  qu'une  jeune  fillette 

Pouvait  , fans  peur  , aller  au  bois^jeulette  : 

Maintenant , maintenant  les  bergers  font  loups. 

Je  vous  dis  , je  vous  dis  , filles , gardez-vous. 

Jupiter  vous  vaut  bien  ; 

Je  ris  aufli  quand  l’amour  veut  qu'il  pleure  : 

Vous  autres  dieux  n’attaquez  rien. 

Qui  fans  vous  étonner  s’ofe  défendre  une  heure. 

Que  vous  êtes  reprenante  , 

Gouvernante  ! 

Malgré  tout  cela,  Boileau  devait  rendre  juftice  au 
mérite  lingulier  du  bon-homme  ( c’eft  àinfi  qu’il 
l’appelait  ) , & être  enchanté,  avec  tout  le  public  , du 
ftyle  de  ses  bonnes  fables. 

La  Fontaine  n’était  pas  né  inventeur;  ce  n’était  pas 
un  écrivain  fublime  , un  homme  d’un  goût  toujours 
sûr,  un  des  premiers  génies  du  grand  fiècie;  & c’eft 
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encore  un  défaut  très-remarquable  dans  lui  de  ne 
pas  parler  correctement  fa  langue.  IMIft,  dans  cette  . 
partie , très-inférieur  à Phèdre  ; mais  c’eft  un  homme 
unique  dans  les  excellens  morceaux  qu’il  nous  a 
lailfés  : ils  font  en  grand  nombre  ; ils  font  dans  la 
bouche  de  tous  ceux  qui  ont  été  élevés  honnêtement; 
ils  contribuent  même  à leur  éducation  ; ils  iront  à la 
dernière  poftérité  ; ils  conviennent  à tous  les  hommes, 
à tous  les  âges  ; & ceux  de  Boileau  ne  conviennent 
guère  qu’aux  gens  de  lettres. 

De  quelques  fanatiques  qui  ont  voulu  profcrire  les 
anciennes  fables. 

Il  y eut  parmi  ceux  qu’on  nomme  janfénijles  une 
petite  feéte  de  cerveaux  durs  & creux  , qui  voulurent 
profcrire  les  belles  fables  de  l’antiquité  , fubftituer 
S.  Profper  à Ovide  , & Santeuil  à Horace,  ài  on  les 
avait  crus,  les  peintres  n’auraient  plus  repréfenté  Iris 
fur  l’arc-en-ciel , ni  Minerve  avec  fon  égide  ; mais 
Nicole  & Arnaud  combattant  contre  des  jéfuires 
& contre  des  proteftans;  mademoifelle Perrier  guérie 
d’un  mal  aux  yeux  par  une  épine  de  la  couronne  de 
Jéfus-Chrift  , arrivée  de  Jérufalem  à Port  royal  ; 
le  confeiller  Carré  de  Monrgeron , préfentant  à 
Louis  XV  le  recueil  des  convulfions  de  S.  Médard  , 

& S.  Ovide  reifufcitant  des  petits  garçons.  - . 

Aux  yeux  de  ces  fages  auftères  , Fénélon  n’était 
qu’un  idolâtre  qui  introduifait  l’enfant  Cupidon  chez 
la  nymp'he  Eucharis,  à l’exemple  du  poëme  impie  de 
l’Énéide.  • 
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Pluche,  à la  fin  de  fa  fable  dit  ciel,  intitulée 
Pliftoire,  fait  ufc  longue  diflertation  pour  prouver  qu’il 
eft  honteux  d’avoir  dans  fes  tapifleries  des  figures  prifes 
des  métamorphofes  d’Ovide  ; & que  Zéphire  Sc  Flore , 
Verrumne&Pomone,  devraient  être  bannis  des  jardins 
de  Verfailles  (1).  Il  exhorte  l’académie  des  belles- 
lettres  à s’oppoler  à ce  mauvais  goût  ; il  dit  qu’elle 
feule  eft  capable  de  rétablir  les  belles-lettres  ( 1). 

FACILE  (grammaire). 

Facile  ne  lignifie  pas  feulement  unechofe  aifément 
faite,  mais  encore  qui  paraît  l’être.  Le  pinceau  du 
Corrège  eft  facile.  Le  ftyle  de  Quinault  eft  beaucoup 
plus  facile  que  celui  de  Defpréaux,  comme  le  ftyle 
d’Ovide  1 emporte  en  facilité  fur  celui  de  Perfe. 

Cette  facilité  en  peinture  , en  mufique  , en  élo- 
quence , en  poéfie  , confifte  dans  un  naturel  heureux 
qui  n’admet  aucun  tour  de  recherche,  & qui  peur 
le  pafler  de  force  & de  profondeur.  Ainfiles  tableaux 
de  Paul  Véronèfe  ont  un  air  plus  facile  & moins  fini 
que  ceux  de  Michel-Ange.  Leslymphoniesde  Rameau 
lont  fupérieures  à celles  de  Lulli,  & femblent  moins 
faciles.  Bofluet  eft  plus  véritablement  éloquent  & plus 
facile  que  Fléchier.  Rou fléau , dans  fes  épîtres  , n’a 
pas  à beaucoup  près  la  facilité  & la  vérité  de  Def- 
préaux. 

(1)  Hist.  du  ciel , tome  II , p,  3^8. 

(2)  Voyez  dans  les  Mélanges  de  Poésies  V apologie  de  la  fable  que 

nous  indiquons  i notre  cher  lefteur  , pour  le  prémunir  contre  1a  mau- 
vaife  humeur  de  ces  ennemis  des  beaux  arts.  • 
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Le  commenrateuf  de  Defpréaux  dit  que  ce  poète 
exaét  & laborieux  avait  appris  à l’illuftre  Racine 
à faire  difficilement  des  vers  ; & que  ceux  qui  pa- 
raifTent  faciles  font  ceux  qui  ont  été  faits  avec  le 
plus  de  difficulté. 

Il  eft  très-vrai  qu’il  en  coûte  (puvent  pour  s’expri- 
mer avec  clarté  : il  eft  vrai  qu’on  peut  arriver  au 
naturel  par  des  efforts  ; mais  il  eft  vrai  auili  qu’un 
heureux  génie  produit  fouvent  des  beautés  faciles 
fans  aucune  peine , & que  l’enthoufîafme  va  plus 
loin  que  l’art. 

La  plupart  des  morceaux  paffionnés  de  nos  bons 
poètes  font  fortis  achevés  de  leur  plume,  & paraiffent 
d’autant  plus  faciles,  qu’ils  ont  en  effet  été  compofés 
fans  travail*:  l’imagination  alors  conçoit  & enfante 
aifément.  Il  n’en  eft  pas  ainfî  dans  les  ouvrages  didac- 
tiques; c’eft-là  qu’on  a befoin  d’art  pour  paraître  fa- 
cile. Il  y a , par  exemple  , beaucoup  moins  de  fa- 
cilité que  de  profondeur  dans  l’admirable  Eflai  fur 
l’homme  de  Pope. 

On  peut  faire  facilement  de  très-mauvais  ouvrages 
qui  t\ auront  rien  de  gêné,  qui  paraîtront  faciles,  & 
c’eft  le  partage  de  ceux  qui  ont , fans  génie,  la  mal- 
heureufe  habitude  de  compofer.  C’eft  en  ce  fens 
qu’un  perfonnage  de  l’ancienne  comédie  , qu’on 
nomme  italienne,  dit  à un  autre: 

Tij  fais  de  médians  vers  admirablement  bien. 

Le  terme  de  facile  eft  une  injure  pour  une  femme , 
& eft  quelquefois  dans  la  fociété  une  louange  pour  un 
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homme  *,  c’eft  fouvent  un  défaut  dans  un  homme 

d’Etat. 

Les  mœurs  d’Atticus  étaient  faciles;  c’était  le  plus 
aimable  des  Romains.  La  facile  Cléopâtre  (e  donna  à 
Antoine  auffi  aifément  qu’à  Céfar.  Le  kicile  Claude  fe 
lailTait  gouverner  par  Agrippine.  Facile  n’eft  là  par 
rapport  à Claude  qu’un  adouciflement;  le  mot  propre 
eft  faible. 

Un  homme  facile  eft  en  général  un  efprit  qui  fe 
rend  aifément  à la  raifon,  aux  remontrances,  un 
cœur  qui  fe  laide  fléchir  aux  prières  : & faible  .eft 
celui  qui  lailTè  prendre  fur  lui  trop  d’autorité. 

FACTION. 

De  ce  qu’on  entend  par  ce  mot. 

Le  mot  faction  venant  du  latin  facere  , on  l’emploie 
pour  flgnifier  l’état  d’un  foldat  à fon  porte , en  faélion  ; 
les  quadrilles  ou  les  troupes  des  combattans  dans 
le  cirque  ; les  fadfions  vertes , bleues  , rouges  & 
blanches. 

La  principale  acception  de  ce  terme  fignifie  un  parti 
féditieux  dans  un  État.  Le  terme  de  parti  par  lui-même 
n’a  rien  d’odieux , celui  de  faction  l’eft  toujours. 

Un  grand  homme  & un  médiocre  peuvent  avoir 
aifément  un  parti  à la  cour  , dans  l’armée , à la  ville 
dans  la  littérature. 

On  peut  avoir  un  parti  par  fon  mérite,  par  la  cha- 
leur & le  nombre  de  fes  amis , fans  être  chef  de  parti. 

Le  maréchal  de  Catinat , peu  confédéré  à la  cour  , 
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s’était  fait  un  gra'nd  parti  dans  l’armée  fans  y pré- 
tendre. 

Un  chef  de  parti  eft  toujours  un  chef  de  faélion  : 
tels  ont  été  le  cardinal  de  Retz,  Henri  duc  de  Guife, 
& tant  d’autres. 

Un  parti  fédi tieux,  quandileftencore faible,  quand 
il  ne  partage  pas  tout  l'Etat , n’eft  qu’une  faétion. 

La  faétion  de  Céfar  devint  bientôt  un  parti  domi- 
nant qui  engloutit  la  république. 

Quand  l’empereyr  Charles  VI  difputait  l’Efpagne 
à Philippe  V,  il  avait  un  parti  dans  ce  royaume,  &. 
enfin  il  n’y  eut  plus  qu’une  fatftion  : cependant  on 
peut  dire  toujours  le  parti  de  Charles  VI. 

Il  n’en  eft  pas  ainfi  des  hommes  privés.  Defcartes 
eut  long-terups  un  parti  en  France;  on  ne  peut  dire 
qu’il  eut  une  faétion. 

C’eft  ainfi  qu’il  y a des  mots  fynonimes  en  plufieurs 
cas , qui  celfent  de  l’être  dans  d’autres. 

FACULTÉ. 

T outes  les  puiiïànces  du  corps  & de  l’entendement 
ne  font-elles  pas  des  facultés , & qui  pis  eft  des  facultés 
très-ignorées  , de  franches  qualités  occultes  , à com- 
mencer par  le  mouvement  dont  perfonne  n’a  décou- 
vert l’origine  ? 

Quand  le  préfident  de  la  faculté  de  médecine,  dans 
le  Malade  imaginaire  , demande  à Thomas  Diafoirus, 
quare  opium  facit  dormire?  Thomas  répond  très-perti- 
nemment , quia  eft  in  eo  virtus  dormitiva  que,  facit 
fopire , parce  qu’il  y a dans  l’opium  une  faculté  fopo- 
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rative  qui  fait  dormir.  Les  plus  grands  phyficiens  ne 

peuvent  guère  mieux  dire. 

Le  fincère  chevalier  de  Jaucourt  avoue  , à l’article 
Sommeil , qu’on  ne  peut  former  fur  la  caufe  du  fom- 
4 meil  que  de  fimples  conjectures.  Un  autre  Thomas, 
plus  révéré  que  Diafoirus,  n’a  pas  répondu  autre- 
ment que  ce  bachelier  de  comédie , à toutes  les  quef- 
tions  qu’il  propofe  dans  les  volumes  immenfes. 

11  eit  dit  à l’article  Faculté  du  grand  Dictionnaire 
encyclopédie , « que  la  faculté  vitale  une  fois  établie 
« dans  le  principe  intelligent  qui  nous  anime  , on 
» conçoit  aifémenc  que  cette  faculté  excitée  par  les 
» imprefîîons  que-  le  fenforium  vital  tranfmet  à la 
» partie  du  fenlorium  commun  , détermine  l’influx 
» alternatif  du  lue  nerveux  dans  les  fibres  motrices 
>»  des  organes  vitaux , pour  faire  contracter  alrerna- 
» rivement  ces  organes.  >» 

Cela  revient  précifément  à la  réponlê  du  jeune 
médecin  Thomas,  quia  ejl  in  eo  virtus  altcrnativa  qu& 
fadt  alternare.  Et  ce  Thomas  Diafoirus  a du  moins 
le  mérite  d’êrre  plus  court. 

La  faculté  de  remuer  le  pied  quand  on  le  veut, 
celle  de  Ce  reflouvenir  du  pallé  , celle  d’ufer  de  Ces 
cinq  fens toutes  nos  facultés  , en  un  mot , 11e  font- 
elles  pas  à la  Diafoirus  ? 

Mais  ia  penfée  ! nous  difent  les  gens  qui  favent  le 
fecreti  la  penfée  , qui  diflingue  l'homme  du  reftedes 
animaux  ! > ' • 

Sanliius  kis  animal , menti  (que  capacius  alu. 

Cet  animal  (i  Paint , plein  d’un  efprit  iublime. 
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•Si  laint  qu’il  vous  plaira  ; c’eft  ici  que  Diafoirus 
triomphe  plus  que  jamais.  Tout  le  monde , au  fond, 
répond  , quia  eft  in  eo  virtus penfativa  quafacit  pen- 
fare.  Perlonne  ne  faura  jamais  par  quel  myftère  il 
penfe. 

Cette  queftion  s’étend  donc  à tout  dans  la  nature 
entière.  Je  ne  lais  s’il  n’y  aurait  pas  dans  cet  abîme 
môme  une  preuve  de  l’exiftence  de  l'Etre  fuprême.  Il 
y a un.  fecret  dans  tous  les  premiers  relïorts  de  tous 
les  êtres , à commencer  par  un  galet  des  bords  de 
la  mer  , tk  à finir  par  l’anneau  de  Saturne  & par  la 
voie  laétée.  Or , comment  ce  fecret  fans  que  per- 
lonne le  lût  î il  faut  bicq  qu’il  y ait  un  être  qui  foit 
au  fait. 

Des  favans,  pour  éclairer  notre  ignorance  , nous, 
difent  qu’il  faut  faire  des  fyilémes , qu’à  la  fin  nous 
trouverons  le  fecrer.  Mais  n^ts  avons  tanc  cherché 
fans  rien  trouver  , qu’à  la  fin  on  fe  dégoûte.  C’eft  la 
philofophie  parelfeufe , nous  crient-ils  ; non , c’eft  le 
repos  railonnable  de  gens  qui  ont  couru  en  vain.  Et 
après  tout,  philofophie  pareffeufe  vaut  mieux  que 
théologie  turbulente  & chimères  métaphyfiques. 

FAIBLE. 

_Zy  OIBLE  , qu’on  prononce  faible , & que  plufieurs 
écrivent  ainfi , eft  le  contraire  Aefort , & non  de  dur 
6c  de  folide.  Il  peut  fe  dire  de  prelque  tous  les  êtres. 
Il  reçoit  fou  vent  l’article  de  ; le  fort  ik  le  faible  d’une 
épée  ; faibis  de  reins  ; arm  le  faible  de  cavalerie  j ou- 
vrage philofophique/ûié/e  de  raifonnement,  &c. 


f'a  I B L E. 

Le  faible  du  cœur  n’eft  point  le  faible  de  l’efprit  i 
le  faible  de  l’ame  n'eft  point  celui  du  cœur.  Une  ame 
faible  eft  fans  reffort  & fans  adion  ; elle  fe  laifle 
aller  à ceux  qui  la  gouvernent. 

Un  cœur  faible  s amollit  aifément , change  facile- 
» ment  d’inclinations,  ne  réfifte  point  à la  fédudion  , à 
1 afcendant  qu’on  veut  prendre  fur  lui , & peut  fub- 
fîfter  avec  un  efprit  fort;  car  on  peut  penfer  forte- 
ment , & agir  faiblement.  L’efprit  faible  reçoit  les 
imprelîions  fans  les  combattre,  embrafte  les  opinions 
fans  examen , s effraie  1 ans  caufe  , tombe  naturelle- 
meift  dans  la  fuperftition. 

Un  ouvrage  peut  être  faible  par  les  penfées  ou  par 
le  flyle  : par  les  penfées,  quand  elles  font  trop  com- 
munes , ou  , lorfqu  étant  juftes , elles  ne  font  pas 
affez  approfondies;  par  le  ftyle,  quand  il  eft  dé- 
pourvu d images,  de  tqgfs  , de  figures,  qui  réveillent 
1 attention.  Les  oraifons  funèbres  de  Mafcarori  font 
faibles,  & fon  ftyle  n’a  point  de  vie,  en  comparaifon 
de  Boffuet. 

Toute  harangue  eft  faible,  quand  elle  n’eft  pas 
relevée  par  des  tours  ingénieux  & par  des  expreflions 
énergiques  ; mais  un  plaidoyer  eft  faible,  quand, 
avec  tout  le  fecours  de  l’éloquence  & toute  la  véhé- 
mence de  l’adion , il  manque  de  raifort.  Nul  ouvrage 
philolophique  n’eft  faible,  malgré  la  faiblefte  d’un 
ftyle  lâche , quand  le  raifonnement  eft  jufte&  profond. 
Une  tragédie  eft  faible,  quoique  le  ftyle  en  foit  fort, 
quand  l’intérêt  n’eft  pas  foutenu.  La  comédie  la  mieux 
écrite  eft  faible,  fi  elle  manque  de  ce  que  les  Latins 
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appelaient  vis  comica , la  force  comique  : c’eft  ce  que 
Céfar  reproche  à Térence  : 

Lenibus  atque  ucinam  fcriptis  adjuncla  foret  vis. 

C’eft  fur-tout  en  quoi  a péché  fouvent  la  comédie 
nommée  larmoyante.  Les  vers  faibles  ne  (ont  pas  ceux 
qui  pêchent  contre  les  règles  , mais  contre  le  génie  , 
qui,  dans  leur  mécanique,  font  fans  variété  , fans 
choix  de  termes  , fans  heureufes  inverfions,  & qui , 
dans  leur  poéfie , confervent  trop  la  fimplicité  de  la 
profe.  On  ne  peut  mieux  fenrir  cette  différence , 
qu’en  comparant  les  endroits  que  Racine  & Campif- 
tron  fon  imitateur , ont  traités. 

FANATISME.*  ! 

SECTION  PREMIÈRE. 

C’est  l’effet  d’une  fauflé  confcience,  qui  afTervit  la 
religion  aux  caprices  de  l’imagination  & aux  dérégle- 
mens  des  pafïions. 

En  général , il  vient  de  ce  que  les  légiflateurs  ont 
eu  des  vues  trop  étroites,  ou  de  ce  qu’on  a palfé  les 
bornes  qu’ils  fe  preferivaient.  Leurs  lois  n’étaient 
faites  que  pour  une  fociété  choifie  : étendues  par  le 
zèle  à tout  un  peuple  , &c  tranfportées  par  l’ambition 
d’un  climat  à l’autre  , elles  devaient  changer  & s’ac- 
commoderaux  circonftancesdes  lieux&  desperfonnes. 
Mais  qu’eft-il  arrivé?  c’efl  que  certains  efprits  d’un 
caraélère  plus  proportionné  à celui  du  petit  troupeau 
pour  lequel  elles  avaient  été  faites , les  ont  reçues 
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avec  la  même  chaleur  , en  font  devenus  hes  apôtres 
& même  les  martyrs,  plutôt  que  de  démordre  d’un 
feul  iota.  Les  autres,  au  contraire,  moins  ardens,  ou 
plus  Attachés  à leurs  préjugés  d’éducation,  ont  lutté 
contre  le  nouveau  joug , 8c  n’ont  confénti  I l’em-  • 
brader  qu’avec  des  adouciflemeus;  & de-là  lefchifme 
entre  les  rigorides  & les  mitigés,  qui  les  rend  tous 
furieux,  les  uns  pour  la  lervitude  , 8c  les  autres  pour 
la  liberté. 

Imaginons #une  immenfe  rotonde,  un  panthéon  à 
mille  autels,  8c  placés  au  milieu  du  dôme  ; figurons- 
nous  un  dévot  de  chaque  feéte  , éteinte  ou  fubftdante , 
aux  pieds  de  la  divinité  qu’il  honore  à fa  façon , fous 
toutes  les^formes  bizarres  que  l’imagination  a pu  créer. 

A droite  , c’ed  un  contemplatif  étendu  fur  une  natte  , 
qui  attend , le  nombril  en  l’air,  que  la  lumière  célefte 
vienne  invedir  fon  ame.  A gauche , c’ed  un  énergu-  * 

mène  proderné  qui  frappe  du  front  contre  la  terre  , 
pour  en  faire  fortir  l’abondance.  Là,  c’ed  un  falrim- 
banque  qui  danfe  fur  la  tombe  de  celui  qu’il  invoque. 

Ici,  c’ed  un  pénitent  immobile  Sc  muet  comme  la 
datue  devant  laquelle  il  s'humilie.  L’un  étale  ce  que 
la  pudeur  cache , parce  que  Dieu  ne  rougit  pas  de  fa 
redemblance;  l’autre  voile  jufqu’à  lonvifage,  comme 
li  l’ouvrier  avait  horreur  de  fon  ouvrage.  Un  autre 
tourne  le  dos  au  Midi , parce  que  c’ed-là  le  vent  du 
démon  ; un  autre  tend  les  bras  vers  1 Orient  f où  Dieu 
montre  fa  face  rayonnante.  De  jeunes  filles  en  pleurs 
meurtriflent  leur  chair  encore  innocente,  pour  appai  fer 
le  démon  delà  concupifcencepardes  moyens  capables 
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de  l'irriter  j d’autres,  dans  une  pofture  toute  oppofée, 
follicitent  les  approches  de  la  Divinité.  Un  jtune 
homme,  pour  amortir  l’inftrument  de  la  virilité , y 
attache  des  anneau*  de  fer  d’un  poids  proportionné 
à fes  forces;  un  autrearrêtela  tentation  dès  fa  fource, 
par  une  amputation  tout-à-fait  inhumaine,  & fuf- 
pend  à l’autel  les  dépouilles  de  fon  facrifiçe. 

Voyons-les  tous  fortir  du  temple , & pleins  du  Dieu 
qui  les  agite  , répandre  la  frayeur  & l’illufion  fur  la 
face  de  la  terre.  Ils  fe  partagent  le  monde,  & bientôt 
le  feu  s’allume  aux  quatre  extrémités;  les  peuples 
écoutent,  & les  rois  tremblent.  Cet  empire  quél’en- 
thoufiafme  d’un  feul  exerce  fur  la  multitude  qui  le  voit 
ou  l’entend  / la  chaleur  que  les  efprits  rademblés  fe 
communiquent,  tous  ces  mouvemens  tumultueux , 
augmentés  par  le  trouble  de  chaque  particulier,  ren- 
dent en  peu  de  temps  le  vertige  général.  C’eft  allez 
d’un  feul  peuple  enchanté  à la-fuite  de  quelques  im- 
pofteurs , la  léciuétion  multipliera  les  prodiges , Sc 
voilà  tout  le  monde  à jamais  égaré.  L’efprit  humain 
une  fois  fora  des  routes  lumineufes  de  la  nature  , n’y 
rentre  plus  ; il  erre  autour  de  la  vérité , fans  en  ren- 
contrer aurre  chofe  que  des  lueurs,  qui , fe  mêlant 
aux  Eludes  clartés  dont  la  luperftition  l’environne  , 
achèvent  de  l’enfoncer  dans  les  ténèbres. 

Il  ert  affreux  de  voir  comment  l’opinion  d’appaifèr 
le  ciel  par  4e  maflacre,  une  fois  introduite,  s’eft 
universellement  répandue  dans  prefque  toutes  les 
religions  ; & combien  on  a multiplié  les  raifons  de 
ce  facrifice , afin  que  perfonne  ne  put  échapper  au 
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couteau.  Tantôt  ce  foïit  des  ennemis  qu’il  f^it  immoler 
à Mars  exterminateur  : lesScythes  égorgent  à fesaurels 
le  centième  de  leurs  prifonniers  ; & } par  cet  ufage  de 
la  viétoire,  on  peut  juger  de  la  juftice  de  la  guerre: 
aulîî,  chez  d’autres  peuples,  ne  la  faifait-on  que  pour 
avoir  de  quoi  fournir  aux  facrifices;  de  forte  qu’ayant 
d’abord  étéinftitués,  ce  lemble,  pour  en  expier  les 
horreurs  , ils  fervirent  enfin  à les  Juftifier. 

Tamôr  ce  font  des  hommes  juftes  qu’un  dieu  bar- 
bare demande  pour  viétimes  : les  Gères  fe  difputent 
l honneur  d’aller  porter  à Zamolxis  les  vœux  de  la 
patri*e.  Celui  qu’un  heureux  fort  deftine  au  lacrifice, 
eft  lancé  à force  de  bras  lur  des  javelots  dreftés  : s’il 
reçoit,  un  coup  mortel  en  tombant  lur  les  piques , 
c’eft  de  bon  augure  pour  le  fuccès  de  la  négociation  • 
& pour  le  mérite  du  député  ; mais  s’il  lurvit  à la 
bleflure,  c’elt  un  méchant  dont  le  dieu  n’a  point 
affaire. 

Tantôt  ce  font  des  enfans  à qui  les  dieux  rede- 
mandent une  vie  qu’ils  viennent  de  leur  donner; 
juftice  affamée  du  fangde  l’innocence,  dit  Montaigne. 
Tantôt  c’eft  le  fang  le  plus  cher  : les  Carthaginois 
immolent  leurs  propres  fils  à Saturne  , comme  li  le 
temps  ne  les  dévorait  pas  allez  tôt.  Tantôt  c’eft  le 
fang  le  plus  beau  : cette  même  Ameftris  qui  avait  fait 
enfouir  douze  hommes  vivans  dans  la  terre,  pour 
obtenir  de  Pluton  , par  cette  offrande , un*  plus  longue 
vie;  cette  Ameftris  facrifie  encore  à cette  infatiable 
divinité  quatorze  jeunes  enfans  des  premières  mailons 
de  la  Perle,  parce  que  les  facrificateurs  ont  toujours 
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fait  entendre  aux  hommes  qu’ils  devaient  offrir  à 
l’autel  ce  qu’ils  avaient  de  plus  précieux.  C’eft  fur 
ce  principe,  que  chez  quelques  nations  on  immolait 
les  premiers-nés , & que  chez  d’autres  on  les  rachetait 
par  des  offrandes  plus  utiles  aux  miniflres  dufacrifice. 
C’eft  ce  qui  autorifa  fans  doute  en  Europe  la  pratique 
de  quelques  fiècles  , de  vouer  les  enfans  au  célibat 
dès  l’âge  de  cinq  ans,  6c  d’emprifonner  dans  le  cloître 
les  frères  du  prince  héritier , comme  on  les  égorge  en 
Afie. 

Tantôt  c’eft  le  fang  le  plus  pur  : n’y  a - t - il  pas 
des  indiens  qui  exercent  l’hofpitalité  envers  tous  les 
hommes,  8c  qui  fe  font  un  mérite  de  tuer  tout  étranger 
vertueux  6c  favant  qui  paffera  chez  eux,  afin  que  fês 
vertus  & fes  talens  leur  demeurent?  Tantôt  c’eft  le 
fang  le  plus  facré  : chez  la  plupart  des  idolâtres  , ce 
font  les  prêtres  qui  font  la  fon&ion  des  bourreaux  à 
l’autel  ; & chez  les  Sibériens  on  tue  les  prêtres , pour 
les  envoyer  prier  dans  l'autre  monde  à l’intention  du 
peuple. 

Mais  voici  d’autres  fureurs  & d’autres .lpeftacles. 
Toute  l’Europe  palfe  en  Afie  par  un  chemin  inondé 
du  fang  des  Juifs  , qui  s'égorgent  de  leurs  propres 
mains  pour  ne  pas  tomber  fous  le  fer  de  leurs  enne- 
mis. Cette  épidémie  dépeuple  la  moitié  du  monde 
habité  ; rois, pontifes , femmes,  enfans  6c  vieillards, 
tout  cède  au  vertige  facré , qui  fait  égorger  pendant 
deux  fiècles  des  nations  innombrables  fur  le  tombeau 
d’un  Dieu  de  paix.  C’eft  alors  qu’on  vit  des  oracles 
menteurs , des  ermites  guerriers;  les  monarques  dans 
QueJl.Jur  l’Encych  Tome  IV.  T 
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les  chaires  & les  prélats  dans  les  camps  ; tous  les  états 
fe  perdre  dans  une  populace  infenfée  ; les  montagnes 
& les  mers  franchies  ; de  légitimes  polie  fiions  aban- 
données pour  voler  à des  conquêtesqui  n’étaient  plus 
la  terre  promife  -,  les  mœurs  fe  corrompre  fous  un 
ciel  étranger;  des  princes , après  avoir  dépouillé  leurs 
royaumes  pour  racheter  un  pays  qui  ne  leur  avait 
jamais  appartenu  , achever  de  les  ruiner  pour  leur 
rançon  perfonnelle;  des  milliers  de  foidats  égarés  fous 
plusieurs  chefs , n’en  reconnaître  aucun  , hâter  leur 
défaite  par  la  défection , & cette  maladie  ne  finir 
que  pour  faire  place  à une  contagion  encore  plus 
horrible.  . 

Le  même  efprit  de  fanatifme  entretenait  la  fureur 
des  conquêtes  éloignées  : à peine  l’Europeavait  réparé 
fes  pertes , que  la  découverte  d’un  nouveau  monde 
hâta  la  ruine  du  nôtre.  A ce  ce  terrible  mot  : Allez  8c 
forcez  , l’Amérique  fut  défolée  & fes  habitans  exter- 
minés; l’Afrique  ôc  l’Europe  s’épuisèrent  en  vain  pour 
la  repeupler  ; le  poifon  de  l’or  & du  plaifir  ayant 
énervé  l’efpèce , le  monde  fe  trouva  défert , & fut 
menacé  de  le  devenir  tous  les  jours  davantage  par  les 
guerres  continuelles  qu’alluma  fur  notre  continenc 
l’ambition  de  s’étendre  dans  ces  îles  étrangères. 

Comptons  maintenant  les  milliers  d’efclavès  que 
le  fanatifme  a faits  , foit  en  Afie , où  l’incirconcifion 
était  une  tache  d’infamie  ; foit  en  Afrique , où  le 
nom  de  chrétien  était  un  crime;  foit  en  Amérique  , 
où  le  prétexte  du  baptême  étouffa  l’humanité.  Comp- 
tons lés  milliers  d’hommes  que  l’on  a vu  périr  ou 
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fur  les  échafauds  dans  les  fiècles  de  perfécution  , ou 
dans  les  guerres  civiles  par  la  main  de  leurs  conci- 
toyens , ou  de  leurs  propres  mains  par  des  macéra- 
tions exceflives.  Parcourons  la  furface  de  la  terre,  5c 
après  avoir  vu  d’un  coup  - d’œil  tant  d'étendards 
déployés  au  nom  de  la  religion , en  Efpagne  contre 
les  Maures  ; en  France  contre  les  Turcs , en  Hongrie 
contre  les  Tartares  ; tant  d’ordres  militaires  fondés 
pour  convertir  les  infidèles  à coups  d’épées , s’entre- 
égorger  aux  pieds  de  l'autel  qu’ils  devaient  défendre  : 
détournons  nos,  regards  de  ce  tribunal  affreux  élevé 
fur  le  corps  des  innocens  & des  malheureux  , pour 
juger  les  vivans  comme  Dieu  jugera  les  morts  , mais 
avec  une  balance  bien  différente. 

En  un  mot , toutes  les  horreurs  de  quinze  fiècles 
renouvelées  plufieurs  fois  dans  un  feul,  des  peuples 
fans  défenfe  égorgés  aux  pieds  des  autels , des  rois 
poignardés  ou  empoifonnés , un  vafte  Etat  réduit  à 
fa  moitié  par  fes  propres  citoyens  , la  nation  la  plus 
belliqueufe  & la  plus  pacifique  divifée  d’avec  elle- 
même  ,1e  glaive  tiré  entre  le  fils  &c  le  père  , des  ufur- 
pateurs  , des  tyrans , des  bourreaux  , des  parricides  Sc 
des  facriléges , violant  toutes  les  conventions  divines 
& humaines  par  efprit  de  religion  ; voilà  l’hiftoire  du 
fanatifme  & fes  exploits  (1). 

(1)  Cet  article  eft  tiré  mot  pour  mot  de  l’article  Fanatisme  de 
l’Encyclopédie  , par  M.  Delegre;  M.  de  Voltaire  n’a  fait  ici  que 
l’ abrégée  8c  le  mettre  dans  un  autre  ordre. 
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• S E C T I O N ‘ I I. 

S 1 cette  exprertion  tient  encore  à fon  origine  , ce 
n’eft  que  par  un  filet  bien  mince. 

Fanaticus  était  un  titre  honorable}  il  lignifiait 
dcffervant  ou  bienfaiteur  d’un  temple.  Les  antiquaires , 
comme  le  dit  ledi&ionnairedeTrévoux , ont  retrouvé 
des  inferiptions,  dans  lefquelles  des  Romains  confidé- 
rables  prenaient  ce  titre  de  fanaticus. 

Dans  la  harangue  de  Cicéron pro  domo fuâfA  y a un 
partage  où  le  mot  fanaticus  me  paraît* difficile  à expli- 
quer. Le  féditieux  Sc  débauché  Clodius , qui  avait  fait 
exiler  Cicéron  pour  avoir  fauvé  la  république  , non 
feulement  avait  pillé  & démoli  les  maifons  de  ce 
grand  homme  ; mais  afin  que  Cicéron  ne  pût  jamais 
rentrer  dans  fa  mailbn  de  Rome,  il  en  avait  confacré 
le  terrain , & les  prêtres  y avaient  bâti  un  temple  à la 
.Liberté,  ou  plutôt  à l’Efclavage  , dans  lequel  Céfar, 
Pompée , Craflus  & Clodius  tenaient  alors  la  répu- 
blique : tant  la  religion  dans  tous  les  temps  a fervi  à 
perfécuter  les  grands  hommes  ! 

Lorfqu’enfin  , dans  un  temps  plus  heureux  , Ci- 
céron fut  rappelé  , il  plaida  devant  le  peuple  pour 
obtenir  que  le  terrain  de  fa  maifon  lui  fût. rendu, 
ic  qu’on  la  rebâtit  aux  frais  du  peuple  romain.  Voici 
comme  il  s’exprime  dans  fon  plaidoyer  contre  Ch> 
dius. 

Afpicite  , pontifices  , afpicite  hominem  rtligiofum  , 
monde  eum  modum  ejje  religionis  nimium  3 ejfo 
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fuperflitiofum  non  oportere  ; quid  tib't  neceffe  fuit 
fuperjlitione  y homo  fanatice  y facrificium  quoi  aliéna 
domi  fieret  invïferc  ? 

Le  mot  fanaticus  lignifie  - 1-  fl,  en  cette  place  , 
infenfé  fanatique , impitoyable  fanatique  , abomi- 
nable fanatique  , comme  on  l’entend  aujourd'hui  ? 
ou  bien  lignifie*  t-il  pieux,  confécrateur  , homme 
religieux  , dévot  zélateur  des  temples?  ce  mot 
^ft-il  ioi  une  injure  ou  une  louange  ironique  ? je 
n’en  fais  pas  allez  pour  décider , mais  je  vais  tra- 
duire. 

« Regardez,  pontifes,  regardez  cet  homme  reli- 
« gieux , avertiflez  - le  que  la  religion  même  a fes 
»*  bornes , tju’il  ne  faut  pas  être  li  fcrupuleux.  Quel 
»befoin,  vous  confécrateur , vous  fanatique,  quel 
« befoin  avez -vous  de -recourir  à des  fuperftitions 
>»  de  vieille  , pour  affilier  à un  facrifice  qui  fe  failaic 
« dans  une  maifon  étrangère  ? » 

Cicéron  fait  ici  allulion  gux  myllères  de  la  bonne 
déeffe,  que  Clodius  avait  profanés  en  feglillant  dé- 
guifé  en  femme  avec  une  vieille , pour  entrer  daiks  la 
maifon  de  Céfar  , & pour  y coucher  avec  là  femme  s 
c’elt  donc  ici  évidemment  une  ironie. 

Cicéron  appelle  Clodius  homme  religieux  ; l’ironie 
doit  donc  être  foutenue  dans  tout  ce  palTage.il  fe  fert 
de  termes  honorables  pour  mieux  faire  fentir  la  honte 
de  Clodius.  Il  me  paraît  donc  qu  il  emploie  le  met 
fanatique  comme  un  mot  honorable , comme  un  mot 
qui  emporte  avec  lui  l’idée  de  confécrateur , de  pieux  » 
de  zélé  delTervant  d’un  temple. 

T , 
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Oh  put  donner  depuis  ce  nom  à ceux  qui  fe  crurent 
infpirés  par  les  dieux.  « • ; 

Les  dieux  à leur  interprète 

Ont  fait  un  étrange  don  ; 

Ne  peut -on  être  prophète 
■ Sans  qu’on  perde  la  raifon  ? 

Le  même  di&ionnaire  de  Trévoux  dit  que  les 
anciennes  chroniques  de  I^ance  appellent  Clovis^â^ 
natique  & païen.  Le  ledteur  délirerait  qu’on  nous  eût 
défigné  ces  chroniques.  Je  n’ai  point  trouvé  cette 
épithète  de  Clovis  dans  le  peu  de  livres  que  j’ai  vers 
le  mont  Krapak  où  je  demeure. 

On  entend  aujourd’hui  par  fanatifme  une  folie 
religieufe  , fombre  & cruelle.  C’eft  une  maladie  de 
l’efprit  qui  fe  gagne  comme  la  petite  vérole.  Les  livres 
la  communiquent  beaucoup  moins  que  les  aflemblées  t 

& les  difeours.  On  s’échauffe  rarement  en  lifant  ; car 
alors  on  peut  avoir  les  fens  radis.  Mais  quand  un 
homme  ardent  & d’une  imagination  forte  parle  à des 
imaginations  faibles  , fes  yeux  font  en/eu  , & ce  feu 
fe  communique  ; fes  tons,  fes  geftes  , ébranlent  tous 
les  nerfs  des  auditeurs.  Il  crie  : Dieu  vous  regarde  , 
facrifiez  ce  qui  n’eft  qu’humain  ; combattez  les  com- 
bats du  Seigneur.  Et  on  va  combattre. 

Le  fanatifme  eft  à la  fuperftition  ce  que  le  tranfport 
eft  à la  fièvre , ce  que  la  rage  eft  à la  colère. 

Celui  qui  a des  extafes,  des  vifions  , qui  prend  des 
fonges  pour  des  réalités , fes  imaginations  pour  des 
prophéties , eft  un  fanatique  novice  qui  donne  de 
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grandes  efpérances  j il  pourra  bientôt  tuer  pour 
l’amour  de  Dieu. 

Barthélemi  Diaz  fut  un  fanatique  profès.  Il  avait  • 
à Nuremberg  un  frère  Jean  Diaz,  qui  n’était  encore 
qu’enthoufiafte  luthérien , vivement  convaincu  que 
le  pape  eft  l'antechcift  , ayant  le  ligne  de  la  bête.  Bar- 
thélemi encore  plus  vivement  perfuadé  que  le  pape 
eft  Dieu  en  terre , part  de  Rome  pour  aller  convertir 
ou  tuer  fon  frère  ; il  l’aflafline  ; voilà  du  parfait  : & 
nous  avons  ailleurs  rendu  juftioe  à ce  Diaz. 

Pcdyeuéle  qui  va  au  temple  , dans  Un  jour  de 
folennité  , renverfer  & cafter  les  ftarues  & les  or- 
nemens  , eft  un  fanatique  moins  horrible  que  Diaz  , 
mais  non  moins  fot.  Les  aflaflins  du  duc  François 
de  Guife  , de  Guillaume  , prince  d’Orange , du  roi 
Henri  III  , du  roi  Henri  IV , 6c  de  tant  d’autres  , 
étaient  des  énergumènes  malades  de  la.  même  rage 
que  Diaz. 

Le  plus  grand  exemple  de  fanatifme  eft  celui  des 
bourgeois  de  Paris  qui  coururent  alTalîiner  , égorger  , 
jeter  par  les  fenêtres , mettre  en  pièces , la  nuif  de  la 
Saint  - Barthélemi , leurs  concitoyens  qui  n’allaient 
point  à la  melFe.  Guyon  , Patouillet  y Chaudon , 
Nonotte , l’ex-jéfuite  Paulian  ne  font  que  des  fana- 
tiques du  coin  de  la  rue  , des  miférables  à qui  on  ne 
prend  pas  garde  : mais  un  jour  de  St.-Barthélemi  ils. 
feraient  de  grandes  chofes.  v 

Il  y a des  fanatiques  de  fang-froid  ; ce  font  les  juges 
qui  condamnent  à la  mort  ceux  qui  n’ont  d’autre 
crime  que  de  ne  pas  penfer  comme  eux  , & ces  juges- 
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là  font  d’autant  plus  coupables , d’autant  jfluS  dignes 
de  ^l’exécration  du  genre  humain  , que  n’étant  pas 
dans  un  excès  de  fureur  comme  les  Clément  , les 
Châtel , les  Ravaillac , les  Damiens , il  fèmble  qu’ils 
pourraient  écouter  la  raifon. 

Il  n’eftd’autre  remède  à cette  maladie  épidémique 
que  l’efprit  philofophique  qui , répandu  de  proche 
en  proche  , adoucit  enfin  les  mœurs  des  hommes , & 
qui  prévient  les  accès  du  mal  j car  dès  que  ce  mal 
fait  des  progrès , il  faut  fuir  & attendre  que  l’air  foit 
purifié.  Les  lois  & la  religion  ne  fuffifent  pas  contre 
la  perte  des  âmes  j la  religion  , loin  d’être  pour  elles 
un  aliment  falutaire , fe  tourne  en  poifon  dans  les 
cerveaux  infe&és.  Ces  miférables  ont  fans  celle  pré- 
fent  à l’efprit  l’exemple  d’Aod  qui  aflafline  le  roi 
Eglon;  de  Judith  qui  coupe  la  tête  d’Holopherne , en 
couchant  avec  lui  -,  de  Samuel  qui  hache  en  morceaux 
le  roi  Agag  5 du  prêtre  Joad  qui  aflafline  fa  reine  à la 
porte-aux-chevaux  , &c.  &c.  &c.  Ils  ne  voient  pas 
que  ces  exemples  , qui  font  refpeébables  dans  l’anti- 
quité^, font  abominables  dans  le  temps  préfent  : ils 
puifent  leurs  fureurs  dans  la  religion  même  qui  les 
condamne. 

Les  lois  font  encore  très  - impuiflàntes  contre  ces 
accès  de  rage  j c’eft  comme  fl  vous  lifiez  un  arrêt  du 
confeil  à un  frénétique.  Ces  gens -là  font  perfuadés 
que  l’efprit  faintqui  les  pénètre  eft  au-deflus  des  lois , 
que  leur  enthoufialme  eft  la  feule  loi  qu’ils  doivent 
entendre.  ✓ ' • - 

Que  répondre  à nn  homme  qui  vous  die  qu’il 
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aime  mieux  obéir  à Dieu  qu’aux  hommes  » & qui 
en  conféquence  eft  sur  de  mériter  le  ciel  en  vous 
égorgeant  î 

Lorfqu’une  fois  le  fanarifme  a gangrené  un  cer- 
veau j la  maladie  eft  prefque  incurable.  J’ai  vu  des 
convulfionnaires  qui  , en  parlant  des  miracles  de  S. 
Paris,  s’échauffaient  par  degrés  parmi  eux  i' leurs 
yeux  s’enflammaient , tout  leur  corps  tremblait , la 
fureur  défigurait  leur  vifâge,  & ils  auraient  tué 
quiconque  les  eût  contredits. 

Oui , je  les  ai  vus  ces  convulfionnaires , je  les  aï 
vus  tordre  leurs  membres  & écumer.  ÿs  criaient  : II 
faut  du  fang.  Il  font  parvenus  à faire  âlfaffiner  leur 
roi  par  un  laquais , & ils  ont  fini  par  ne  crier  que 
contre  les  philofophes. 

Ce  font  prefque  toujours  les  fripons  qui  conduifent 
les  fanatiques , & qui  mettent  le  poignard  entre  leurs 
mains  ; ils  refïèmblent  à ce  Vieux  de  la  montagne  qui 
faifait , dit-on , goûter  les  joies  du  paradis  à des  imbé- 
cilles  , & qui  leur  promettait  une  éternité  de  ces 
plaifirs  dont  il  leur  avait  donné  un  avant- goût , à 
condition  qu’ils  iraient  aflafïiner  tous  ceux  qu’il  leur 
nommerait.  Il  n’y  a eu  qu’une  feule  religion  dans  le 
monde  qui  n’ait  pas  été  fouillée  par  le  fanatifme  , 
c’eft  celle  des  lettrés  de  la  Chine.  Les  fedfces  des  phi- 
lofophes étaient  non  feulement  exemptes  de  cette 
pefte , mais  elles  en  étaient  le  remède  : car  l’effet  de 
la  philofophie  eft  de  rendre  l’ame  tranquille  , & le 
fanatifme  eft  incompatible  avec  la  tranquillité.  Si 
notre  fainte  religion  a été  fi  foulent  corrompue  par 


cette  fureur  infernale,  c’eft  à la  folie  des  hommes  qu’il 
faut  s’en  prendre. 

Ainfi  du  plumage  qu’il  eut 
Icare  pervertir  l’ufage  ; 

Il  le  reçue  pour  fon  falur  , 

Il  s’eu  fervit  pour  l'on  dommage. 

BERTAun,  évêque  de  Sees* 

SECTION  III. 

Les  fanatiques  ne  combattent  pas  toujours  le^com- 
bats  du  Seigneur , ils  n’afla flânent  pas  toujours  des  roi» 
8c  des  princes.  Il  y a parmi  eux  des  tigres , mais  on  y 
voit  encore  plus  de  reuards. 

Quel  tilfu  de  fourberies , de  calomnies  , de  larcins 
des  fanatiques  de  la  cour  de  Rome  contre  les  fana- 
tiques de  la  cour  de  Calvin  j des  jéfuites  contre  les 
janféniftes  & vicijjiml  & fi  vous  remontez  plus  haut» 
l’hiftoire  eccléfiaftique  ,qui  eû l’école  des  vertus,  eft 
aufïî  celle  des  fcélératefTes  employées  par  toutes  les 
fèdles  les  unes  contre  les  autres.  Elles  ont  toutes  le 
même  bandeau  furies  yeux,  foit  quand  il  faut  incen- 
dier les  villes  & les  bourgs  de  leurs  adverfaires , égorger 
les  habitans , les  condamner  aux  fupplices , foit  quand 
il  faut  Amplement  tromper,  s’enrichir  & dominer.  Le 
même  fanatifme  les  aveugle  -,  elles  croient  bien  faire  i 
tout  fanatique  eft  fripon  en  confcience  , comme  il  eft 
meurtrier  de  bonne  foi  pour  la  bonne  caufe. 

Lifez,  fi  vouspouvez,  les  cinq  ou  fix  mille  volumes 
de  reproches  que  les  janféniftes  & les  moliniftes  fe 
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font  faits  pendant  cent  ans  fur  leurs  friponneries , 8c 
voyez  fi  Scapin  8c  Tri ve  lin  en  approchenr. 

Une  des  bonnes  friponneries  théologiques  qu’on 
ait  faites,  eft , à mon  gré  , celle  d’un  petit  évêque , 
( on  nous  aflure  dans  la  relation  que  c’était  un  évêque 
bifcayen  ; nous  trouverons  bien  un  jour  fon  nom  8c 
fon  évêché  ) ; fon  diocèfè  était  partie  en  Bifcaye , & 
partie  en  France. 

Il  y avait  dans  la  partie  de  France  une  paroiflè  qui 
fut  habitée  autrefois  par  quelques  maures  de  Maroc. 
Le  feigneur  de  Ja  paroiflè  n’eft  point  mahométan  ; 
.il  eft  très-bon.  catholique  comme  tout  l’univers  doit 
l’être , attendu  que  le  mot  catholique  veut  dire  uni-» 
verfel. 

M.  l’évêque  foupçomna  ce  pauvre  feigneur , qui 
n’était  occupé  qu’à  faire  du  bien , d’avoir  eu  de 
mauvaifespenfées, de  mauvais  fentimensdans  le  fond 
de  fon  cœur , je  ne  fais  quoi  qui  fentait  l’héréfie.  Il 
l’accufa  même  d’avoir  dit  en  pkifantant  qn’il  y avait 
d’honnêtes  gens  à Maroc  comme  en  Bifcaye,  & qu’un 
honnête  marocain  pouvait  à toute  force  n’être  pas  le 
mortel  ennemi  de  l’Etre  fuprême , qui  eft  le  père  de 
tous  les  hommes. 

Notre  fanatique  écrivit  une  grande  lettre  au  roi  de 
France,  feigneur  (uzerain  de  ce  pauvre  petit  feigneur 
de  paroiflè.  Il  pria  dans  fa  lettre  le  feigneur  fuzerain 
de  transférer  le  manoir  de  cette  ouaille  infidelle  en 
baflè-Bretagne  ou  en  bafle-Normandie  , félon  le  bon 
plaifir  de  fa  majefté  , afin  qu’il  n’infêétât  plus  les 
Bafques  de  fes  mauvaifes  plaifanteries. 
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Le  roi  de  France  & fon  confeil  fe  moquèrent  J 
comme  de  raifon  , de  cet  extravagant. 

Notre  pafteur  bifcayen  ayant  appris  quelque  temps 
après  que  fa  brebis  françaife  était  malade  , défendit 
aux  portes-Dieu  du  canton  de  la  communier , à moins 
quelle  ne  donnât  un  billet  de  confellion  par  lequel 
il  devait  apparaître  que  le  mourant  n’était  point  cir- 
concis ; qu’il  condamnait  de  tout  fon  cœur  l’héréfie 
de  Mahomet  , & toute  autre  héréfie  dans  ce  goût , 
comme  le  calvinifme&  le  janfénifine,  ôc  qu’il  penfait 
en  tout  comme  lui  évêque  bifcayen. 

Les  billets  de  confeffion  étaient  alorsfort  à la  mode. 
Le  mourant  fit  venir  chez  lui  fon  curé  qui  était  un 
ivrogne  imbécille  , & le  menaça  de  le  faire  pendre 
par  le  parlement  de  Bordeaux  , s’il  ne  luidonnait  pas 
tout-à-l’heure  le  viatique  dont  lui  mourant  fe  fentait 
un  extrême  befoin.  Le  curé  eut  peur  , il  adminiftra 
mon  homme  , lequel , après  la  cérémonie,  déclara 
hautement  devant  témoins,  que  le  pafteur  bifcayen 
l’avait  fàulletnent  accufé  auprès  du  roi  d’avoir  du 
goût  pour  la  religion  mufulmane  , qu’il  érait  bon 
chrétien, & que  le  bifcayen  était  un  calomniateur.  Il 
ligna  cet  écrit  pardevant  notaire  -,  tout  fut  en  règîe 
il  s’en  porta  mieux,  & le  repos  de  la  bonne  confcience 
le  guérit  bientôt  entièrement. 

Le  petit  bifcayen  outré  qu’un  vieux  moribond  fe 
fût  moqué  de  lui , réfolut  de  s’en  venger  -7  & voici 
comme  il  s’y  prit. 

Il  fit  fabriquer  en  Ion  patois , au  bout  de  quinze 
jours , une  prétendue  profeffion  de  foi  que  le  curé 
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• « 
prétendit  avoir  entendue.  Onia  fit  fignerpâr  le  curé , 

& par  trois  ou  quatre  payfans  qui  n’avaient  point 

aflîfté  à la  cérémonie.  Enfuite  on  fit  contrôler  cet 

a&e  de  fauflaire  , comme  û ce  contrôle  l’avait  rendu 

authentique. 

Un  atrte  non  figné  par  la  partie  feule  intéreflee , 
un  aâe  figné  par  des  inconnus  , quinze  jours  après 
l’événement,  un  ade  défavoué  par  les  témoins  véri- 
tables , était  vifiblement  un  crime  de  faux  ; & comme 
il  s’agififait  de  matière  de  foi , ce  crime  menait  vifible- 
ment le.curé  avec  fes  faux  témoins  aux  galères  dans 
ce  monde  , & en  enfer  dans  l’autre. 

Le  petit  feigneur  châtelain,  qui  était  goguenard  & 
point  méchant , eut  pitié  de  l’ame  & du  corps  de  ces 
rniférables;  il  ne  voulut  point  les  traduire  devant  la  * 
juftice  humaine  , & fe  contenta  de  les  traduire  en 
ridicule.  Mais  il  a déclaré  que  dès  qu’il  ferait  mort , il 
fe  donnerait  le  plaifir  de  faire  imprimer  toute  cette 
manœuvre  de  fon  bifcayen  avec  les  preuves , pour 
amufer  le  petit  nombre  de  ledeurs  qui  aiment  ces 
anecdotes,  & point  du  tout  pour  inftruire  l’univers. 
Car  il  y a tant  d’auteurs  qui  parlent  à l’univers , qui 
s’imaginent  rendre  l’uqivers  attentif,  qui  croient  l’uni- 
vers occupé  d’eux  , que  celui-ci  ne  croit  pas  être  lu 
d’une  douzaine  de  perfonnes  dans  l’univers  entier. 
Revenons  au  fanatifme.  , 

C’eft  cette  rage  de  profélytifme , cette  fureur 
d’amener  les  autres  à boire  de  fon  vin  , qui  amena 
le  jéfuite  Cartel  & le  jéfuite  Routh  auprès  du  cé- 
lèbre Montefquieu  lorfqu’il  fe  mourait.  Ces  deux 
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énergumènfes  voulaient  fe  vanter  de  lui  avoir  per- 
luadé  les  mérites  de  lattrition  & de  la  grâce  fuffi- 
fante.Nous  l’avons  converti , difaient-ilsj  c’était  dans 
le  fond  une  bonne  ame;  H aimait  fort  la  compa- 
, gnie  de  Jéfus.  Nous  avons  eu  un  peu  de  peine  à le 
faire  convenir  de  certaines  vérités  fondamentales  ; 

• 

mais  comme  dans  ces<  momens-là  on  a toujours  l’ef- 
prit  plus  net,  nous  l’avons  bientôt  convaincu. 

Ce  fanatifme  de  converti (Teur  eft  fi  fort , que  le 
moine  le  plus  débauché  quitterait  fa  maîtrefle  pour 
aller  convertir  une  ame  à l’autre  bout  de  la  ville. 

Nous  avons  vu  le  père  Poiflon , cordelier  à Paris  , 
qui  ruina  fon  couvent  pour  payer  fes  filles  de  joie , &c 
• qui  fut  enfermé  pour  les  mœurs  dépravées  : c’était  un 
des  prédicateurs  de  Paris  les  plus  courus  un  des 
convertilTeurs  les  plus  acharnés. 

T elle  était  le  célèbre  curé  deVerfailles  Fantin.  Cette 
lifte  pourrait  être  longue , mais  il  ne  faut  pas  révéler 
les  fredaines  de  certaines  perfonnes  conftituées  en 
cer  tai  nés  places. Vous  favez  ce  qui  arriva  à Cham  pour 
avoir  révélé  la  turpitude  de  fon  père  j il  devint  noir 
comme  du  charbon. 

Prions  Dieu  feulement  en  nous  levant  & en  nous 
couchant , qu’il  nous  délivre  des  fanatiques  , comme 
les  pèlerins  de  la  Mecque  prient  Dieu  de  ne  point 
rencontrer  de  vifages  trijlcs  fur  leur  chemin. 
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SECTION  IV. 

Î^udlow,  enthoufiafte  de  la  libené  plutôt  que  fana- 
tique de  religion , ce  brave  homme  qui  avait  plus  de 
haine  pour  Cromwel  que  pour  Charles  I , rapporte 
que  les  milices  du  parlement  étaient  toujours  battues 
par  les  troupes  du  roi , dans  le  commencement  de  la 
guerre  civile}  comme  le  régiment  des  portes-cochères 
ne  tenait  pas  du  temps  de  la  fronde  contre  le  grand 
Condé.  Cromwel  dit  au  général  Fairfax  : Comment 
voulez  - vous  que  des  portes  - faix  de  Londres  , & des 
garçons  de  boutique  indifciplinés , réfiftent  à une 
nobleffe  animée  par  le  fantôme  de  l’honneur  î pré- 
fentons-leur  un  plus  grand  fantôme  , le  fanatifme. 
Nos  ennemis  rie  combattent  que  pour  le  roi , 
perfuadons  à nos  gens  qu’ils  font  la  guerre  pour 
Dieu. 

Donnez-moi  une  patente,  je  vais  lever  un  régiment 
de  frères  meurtriers,  & je  vous  réponds  que  j’en  ferai 
des  fanatiques  invincibles. 

Il  n’y  manqua  pas  , il  compofa  fon  régiment  des 
frères  rouges , de  fous  mélancoliques } il  en  fit  des 
tigres  obéifians.  Mahomet  n’avait  pa*  mieux  été  fervi 
par  fes  foldats. 

Mais  pour  infpirer  ce  fanatifme , il  faut  que  l’efprit 
du  temps  vous  fécondé.  Un  parlement  de  France 
efTaierait  en  vain  aujourd’hui  de  lever  un  régiment 
de  porte-cochères , il  n’ameuterait  pas  feulement  dix 
femmes  de  la  halle. 
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Il  n’appartienc  qu’aux  habiles  de  faire  des  fanati- 
ques  & de  les  conduire  ; mais  cen’eft  pas  alTez  d’être 
fourbe  & hardi , nous  avons  déjà  vu  que  tout  dépend 
de  venir  au  monde  à propos. 

FANTAISIE. 

r A N TA  1 SI  E lignifiait  autrefois  Y imagination  , Sc 
on  ne  fe  fervait  guère  de  ce  mot,  que  pour  exprimer 
cette  faculté  de  l’ame  qui  reçoit  les  objets  fenhbles. 

Defcartes,GalTendi,&  tous  les  philofophes  de  leur 
temps  , dilent  que  les  efpèces , les  images  des  chofes 
Je  peignent  en  la  fantaifie  ; 8c  c’eft  de-là  que  vient  le 
mot  fantôme.  Mais  la  plupart  des*  termes  abftraits 
font  reçus  à la  longue  dans  un  fens  différent  de  leur 
origine , comme  des  inft rumens  que  l’induftrie  emploie 
à des  ufages  nouveaux. 

Fantaifie  veut  dire  aujourd’hui  un  dejîr Jîngulier  » 
un  goût  pojfager  * il  a eu  la  fantaifie  d’aller  à la  Chine; 
la  fantaifie  du  jeu,  du  bal , lui  a pafTé. 

Un  peintre  fait  un  portrait  de  fantaifie , qui  n’eft 
d’après  aucun  modèle.  Avoir  des  fantaifies  ,c’eft  avoir 
des  goûts  extraordinaires  qui  ne  font  pas  de  durée. 
Fantaifie  en  c^fens  eft  moins  que  bizarrerie  8c  que 
caprice.  . 

Le 'caprice  peut  lignifier  un  dégoût  fubit  & dérai* 
fonnable.  Il  a eu  la  fantaifie  de  la  mufique  , ô»il  s’en 
eft  dégoûté  par  caprice. 

La  bizarrerie  donne  une  idée  d’inconféquence  8c 
de  mauvais  goût , que  la  fantaifie  n’eiprime  pas,  il  a 

eu 
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■eu  la  fantaifie  de  bâtir  , mais  il  a conftruit  fa  mai  foi) 
dans  un  goût  bizarre. 

Il  y a encore  des  nuances  entre  avoir.des  fantaifies 
& être  fantafque le  fantafque  approche  beaucoup 
plus  du  bizarre. 

Ce  mot  défigne  un  caractère  inégal  & huclefque. 
L’idée  d’agrémeut  elt  exclue  du  mot  fantafque  , au 
lieu  qu’il  y . a des  fantaifies  agréables. 

On  dit  quelquefois  en  converfation  familière , des 
fantaifies  mufquées  ; mais  jamais  on  n’a  entendu  par 
ce  mot,  des  bizarreries  d'hommes  d’un  rang  fupérieur, 
qu’on  nofe  condamner  y comme  leditle  dictionnaire 
de  Trévoux  : au  contraire , c’eft  en  les  condamnant 
qu’on  s’exprime  ainfi  ; & mufquées , en  cette  occafion , 
eft  une  expléùve  qui  ajoute  à la  force  du  mot,  comme 
on  dit  fottife  pommée  , folie  fieffée,  poqr  dire  fottife 
& folie  complette. 

FASTE.  • 

Des  différentes  fignifications  df  ce  mot. 

Fast  E vient  originairement  du  latin  fafii , jours 
de  fête  : c’eft  en  ce  fens  qu’Ovide  l’entend  dans  Ion 
poëme  intitulé  les  Fafies. 

Godeau  a fait  fur  ce  modèle  les  Faites  de  l'Eglife, 
mais  avec  moins  de  fuçcès  : la  religion  des  Romains 
païens  était  plus  propre  à la  poéfie  que  celle  des 
chrétiens-,  à quoi  ou  peut  ajouter  qu’Ovide  était  un 
meilleur  poète  que  Godeau.  , . . , 

Les  faites  confulaires  n’étaient  que  la  lifte  des 
.confuls. 

Que/l.  fur  l’Encyd.  Tome  IV. 


V 


/ 


3o<>  F A VE  U R. 

Les  fartes  des  magiftrats  étoient  les  jours  où  il  était 
permis  de  plaider  ; & ceux  auxquels  çn  ne  plaidait 
pas  s’appelaient  nefajles  , nefajli , parce  qu’alors  on 
ne  pouvait  parler  , fari , en  juftice. 

Ce  mot  nefajlus , en  ce  fens  , ne  lignifiait  pas 
malheureux  ; au  contraire,  nefajlus  &c  nefandus  furent 
l'attribut  des  jours  infortunés  en  un  autre  fens,  qui 
lignifiait,  jours  dont  on  ne  doit  point  parler  , jours 
dignes  de  l’oubli  •,  ille  ncfajlo  te  pofuit  die. 

Il  y a voit  chez  les  Romains  d'autres  fartes  encore  , 
fajli  urhis  s fajü  rujlici  ; c’était  un  calendrier  à l'ufage 
de  la  ville  & de  la  campagne." 

On  a toujours  cherché  , dans  ces  jours  de  folennité , 
à étaler  quelque  appareil  dans  fes  vêtemens,  dans  fa 
fuite,  dans  fes  feftins.  Cet  appareil,  étalé  dans  d’autres 
jours  , s’eft  appelé  fajle.  Il  n’exprirp#que  la  magnifi- 
cence dans  ceux  qui , par  leur  état , doivent  repré- 
fenter;  il  exprime  la  vanité  dans  les  autres. 

Quoique  le  tjpôt  de  fajle  ne  foit  pas  toujours  inju- 
rieux , fajlucux  l’elf  toujours.  Un  religieux  qui  fait 
parade  de  fa  vertu , met  du  fafte  jufque  dans  1 humi- 
lité même. 

• FAVEUR.  ? . 

De  ce  qu’on  entend  par  ce  mot. 

Fav  è u R , du  mot  latin  favor3  fuppofe  plutôt  un 
bienfait  qu’une  récompenfe. 

On  brigue  fourdement  la  faveur  -,  on  mérite  & on 
demande  hautement  des  récompenfes. 
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Le  dieu  Faveur , chez  les  mythologiftes  romains  , 
était  fils  de  la  Beauté  & de  la  Fortune. 

Toute  faveur  porte  l’idée  de  quelque  chofe  de' 
gratuit*  il  m’a  fait  la  faveur  de  m’introduire,  de  me 
préfenter , de  recommander  mon  ami , de  corriger  < 
mon  ouvrage. 

La  faveur  des  princes  eft  l’effet  de  leur  goût  & de 
la  complaifance  alfidue  * la  faveur  du  peuple  fuppofe 
quelquefois  du  mérite  , & plus  fouvent  un  hafard 
heureux. 

Faveur  diffère  beaucoup  de  grâce.  Cet  homme  eft 
en  faveur  auprès  du  roi,  & cependant  il  n’en  a point 
encore  obtenu  de  grâces. 

On  dit , il  a ét%  refu  en  grâce  ; on  ne  dit  point,  il  a 
été  refu  en  faveur,  quoiqu’on  dife  être  en  faveur  : c’eft 
que  la  faveur  fuppole  un  goût  habituel  -,  Sc  que  faire 
*grace , recevoir  en  gracr  , c’eft  pardonner,  c eft  moins 
que  donner  fa  faveur. 

Obtenir  grâce  eft  l’effet  d’un  moment  * obtenir  la 
faveur  eft  l'effet  du  temps.  Cependant  on  dit  égale- 
ment , faites-moi  la  grâce  , faites-moi  la  faveur , de 
recommander  mon  ami. 

t ' ■ 

Des  lettres  de  recommandation  s’appelaient  autre- 
fois des  lettres  de  faveur.  Sévère  dit  dans  la  tragédie  de 
Polyeu&e  : 

Je  mourrais  mille  fois  plutôt  que  d’abufer 
Des  lettres  de  faveur  que  j’ai  pour  l’époufer. 

On  a la  faveur , la  bienveillance,  non  la  grâce  du 
prince  & du  public.  On  obtient  la  faveur  de.fon 


3o8  FAVORI  ET  FAVORITE, 
auditoire  par  la  modeftie  : mais  il  ne  vous  fait  pas 
grâce  fi  vous  êtes  trop  long. 

Les  mois  des  gradués  , avril  Sc  odtobre  , dans  les- 
quels un  collareur  peut  donner  un  bénéfice  fimple  au 
gradué  le  moins  ancien  , font  des  mois  de  faveur  &c 
de  grâce. 

Cette  expreflion  faveur , lignifiant  une  bienveillance 
gratuite  qu’on  -cherche  à obtenii  du  prince  ou  du 
public,  la  galanterie  l’a  étendue  à la  complaifance 
des  femmes;  et  quoiqu’on  ne  dife  point,  il  a eu 
des  faveurs  du  roi , on  dit , il  a eu  les  faveurs  d’une 
dame. 

L’équivalent  de  cette  expreffion  n’eft  point  connu 
en  A fie  , où  tes  femmes  font  moins  feines. 

On  appelait  autrefois  faveurs,  desrubans,  des  gants, 
des  boucles,  des  nœuds  d’épée,  donnés  par  une  dame. 

Le  comte  d'ElTex  portait  à fon  chapeau  un  gant  de* 
la  reine  Élifabeth,  qu’il  appelait  faveur  de  la  reine. 

- Enfin , l’ironie  fe  Servit  de  ce  mot  pour  lignifier  les 
fuites  fâcheufes  d’un  commerce  hafardé  : faveurs  de 
Vénus , faveurs  cuifanres. 

FAVORI  ET  FAVORITE.  . 

De  ce  qu'on  entend  par  ces  mots. 

Ces  mots  ont  up-  fens , taniôt  plus  refierré , tantôt 
plus  étendu.  Quelquefois  favori  emporte  l’idée  de 
puiflance , quelquefois  feulement  il  Signifie  un  homme 
qui  plaît  à fon  maître.  » 

Henri  III  eut  des  favoris  qui  n’étaient  que  des  ' 
• * 
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mignons;  il  yen  eut  qui  gouvernèrent  l’État,  Comme 
les  ducs#de  Joyeufe  & d’Epernon.  On  peut  comparer 
un  favori  à^me  pièce  d’or  , qui  vaut  ce  que  veut  le 
prince. 

Un  ancien -a  dit*  Qui  doit  être  le  favori  d’un  roi  ? 
e’ejl  le  peuple.  On  appelle  les  bons  poètes  les  favoris 
# des  mufes  , comme  les  ggns  heureux,  les  favoris  de  la 

fortune  , parce  qu’on  fuppofe  que  les  uns  & les  autres 
ont  reçu  ces  dons  fans  travail.  C’eft  ainfi  qu’on 
appelle  un  terrain  fertile  & bien  litué  , le  favori  de  f 
la  nature. 

La  femme  qui  plaît  le  plus  au  fulrap  s’appelle 
parmi  nous  la  fultane  favorite  : on  a fait  l'hiftoire  des 
favorites  3 c’eft- à' dire  , des  maîtrefles  des  plus  grands 
princes. 

Plufieurs  princes  en  Allemagne  ont  des  mailons  de 
campagne  qu’on  appelle  la  favorite. 

Favori  d’une  dame  ne  fe  trouve  plus  que  dans  les 
romans  & dans  les  hiftoriettes  dufiècle  paflé. 

F A U S S ET  É. 

F A v s S E T É eft  le  contraire  de  la  vérité.  Ce  n’eft 
pas  proprement  le  menionge  dans  lequel  il  entre 
toujours  du  deflein. 

On  dit  qu’il  y a eu  cent  mille  hommes  écrafés 
dans  le  tremblement  de  tei^e  de  Lisbonne  , ce  n’eft 
pas  un  menfonge  , c’eft  une  lâuflèté.  * 

La  faufleté  eft  prefque  toujours  encore  plus  qu’er- 
renr.  La  faufleté  tombe  jto  fur  les  faits , l’erreur 
lut  les  opinions. 

T y 
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C’eft  une  erreur  de  croire  que  le  foleil  tourne 
autour  de  la  terre  ; c’eft  une  faufleté  d’avancer  que 
' Louis  XiV  ditfta  le  teftament  de  Charlf  s II. 

La  faufleté  d’un  aéte  eft  un  crime  plus  grand  que 
le  Ample  menfonge;  elle  délignevne  impoflure  juri- 
dique, uç  larcin  fait  avec  la  plume. 

• Un  homme  a de  la  faufleté  dans  l’efprit , quand 
r il  prend prefque  toujours  à gauche;  quand  ne  confi- 

• dérant  pas  l’objet  entier , il  attribue  à un  côté  de  l’objet 
ce  qui  appartient  à l’aurre,  & que  ce  vice  de- juge- 
ment eft  tourné  chez  lui  en  habitude. 

Il  y a de  la  faufleté  dans  le  cœur , quand  on  s’eft 
Accoutumé  à flatter  & à fe  parer  de  fentimens  qu’on 
n’a  pas;  cette  faufleté  eft  pire  que  la  diflimulation,  6c 
c’eft  ce  que  les  Latins  appelaient  Jiniulado . 

Il  y a beaucoup  de  faufletés  dans  les  hiftoriens, 
des  erreurs  chez  les  phiiofophes,  desmenfonges  dans 

• prefque  tous  les  écrits  polémiquçs , & encore  plus 
dans  les  latyriques. 

Les  efprits  faux  font  infupportables , Sc  les  cœurs 
faux  font  en  horreur. 

Faajfcté  des  vertus  humaines. 

Quand  le  duc  de  la  Rochefoucauld  eut  écrit  fes 
penfées  fur  l’amour-propre,  & qu’il  eut  mis  à décou- 
vert ce  reflort  de  l’homme,  un  moniteur  Efprit , de 
l’oratoire*,  écrivit  un  livre  captieux,  intitulé  : De  la 

• faujfcté  des  vertus  humaines.  Cet  Efprit  dit  qu’il  n’y 
a pointde  vertu  ; mai™par  grâce,  il  termine  chaque 
chapitre  en  renvoyant  à la  charité  chrétienne.  AuiÎJ  , 
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félon  le  fieurEfprit,  ni  £aton , ni  Ariftide,  ni  Marc- 
Aurèle,  ni  Epi&ère  , n’étaient  des  gens  de  bien:  mais 
on  n’eii  peut  trouver  que  chez  les  chrétiens.  Parmi 
les  chrétiens  il  n’y  a de  vertu  que  chez  les  catho- 
liques ; parmi  les  catholiques,  il  falloit  encore  en 
excepter  les  jéfuites, ennemis  des  oratorien?,  partant, 
la  vertu  ne  fe  trouvait  guère  que  chez  les  ennemis  des 
jéfuites. 

Ce  M.  Efprir  commence  par  dire  que  la  prudenqe 
n’eftpasune  vertu-,  & fa  raifon  eft  qu’elle  eft  fouvent 
trompée.  C’eft  comme  fi  on  difait  que  Céfar  n’était 
pas  un  grand  capitaine , parce  qu’il  fut  battu  à 
Dirrachium. 

Si  M.  Elprit  avait  été  philofophe,  il  n’aurait  pas 
examiné  la  prudence  comme  une  vertu,  mais  comme 
un  talent,  comme  une  qualité  utile  , heureufe;  car  un 
fcélérat  peut  être  très-prudent,  & j’en  ai  connu  de 
cette  efpècc.  O la  rage  de  prétendre  que 


Nul  n'aura  de  vertu  que  nous  & nos  amis  ! 

Qu’eft  ce  que  la  vertu  , mon  ami?  c eft  de  faire 
du  bien  : faites  nous-en,  <Sc  cela  fuffit.  Alors  nous  te 
ferons  grâce  du  motif.  Quoi  ! félon  toi , il  n’y  aura 
nulle  différence  entre  le  préfident  de  Thou  &:  Ra- 
vaillac? entre  Cicéron  & ce  Popilius auquel  il  avait’ 
fauvé  la  vie , & qui  lui  coupa  la  tète  pour  de  l’argent  î- 
& tu  déclareras  Épiûcte  & Porphyre  des  coquins 
pour  n’avoix  pas  fttivi  nos  dogmes  ? Une  telle  inlo- 
lence  révolte.  Je  n’en  dirai*pas  davantage,  car  je  me 
mettrais  en  colère» 

V + 
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Fée  O ND  eft  le  fynonyme  de  fertile  , quand  il  s'agi? 
de  la  culture  des  terres.  On  peut  dire  également  un 
terrain  fécond  Si  fertile  ^jertilifer  & féconder  un  champ, 

La  maxime  , qu'il  n’y  a point  de  fynonymes , veut 
dire  feulement  qu’on  ne  peut  fe  fervir  dant  toutes 
les  occafions  des  mêmes  mots  : ainfi  une  femelle  , de 
quelque  efpèce  qu’elle  foit,  n eft  point  fertile  , elle 
eft  féconde. 

On  féconde  des  œufs  , on  ne  les  fertilife  pas  ; la 
nature  n’eft  pas  fertile , elle  eft  féconde.  Ces  deux 
expreflrons  font  quelquefois  également  employées  au 
figuré  & au  propre  : un  efprit  eft  fertile  ou  fécond  ert 
grandes  idées.  • 

Cependant  les  nuances  font  fi  délicates  qu’on  dit 
un  orateur  fécond  , & non  pas  un  orateur  fertile  ; 
fécondité  & non  fertilité  de  paroles;  certe  méthode  , 
ce  principe  , ce  fujet  eft  d’une  grande  fécondité,  & 
non  pas  d’une  grande  fertilité;  Ta  raifon  en  eft  qu’un 
principe , un  fujet,  une  méthode,  produifenr  des  idées 
qui  hailfent  les  unes  des  autres,  comme  des  êtres  fuc- 
celîîvement  enfantés;  ce  qui  a rapport  à la  génération. 

Bienheureux  Scudéri'  dont  la  fertile  plume. 

Le  mot  fertile  eft  là  bien  placé  ..parce  qu^cetter 
plume  s’exerçait,  fe  répandait  fur  toutes  fortes  de 
iujets: 

Le  mot  fécond  convient  plus  au  génie  qu’à  la  plume* 

Il  y a des  temps  féconds  en  crimes,  & non  pas  fer- 
tiles en  crimes.  * 

L’ufage  enfêigne  toutes  ces  petits  différences. 
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Des  différais  ufages  de  ce  terme. 

F é L1  Çl  T É eft  l’état  permanent , du  moins  pour 
quelque  temps , d’une  ame  contente  ; & cet  état  elï 
bien  rare.  • , 

Le  bonheur  vient  du  dehors  > c’eft  originairement 
une  bonne  heure  : un  bonheur  vient , on  a un  bonheur  \ 
mais  on  ne  peut  dire,  il  m’ejl  venu  une  félicité  y j’ai 
eu  une  félicité  ; & quand  on  dit,  cet  homme' jouit 
d’une  félicité  parfaite,  une  alors  n’eft  pas  pris  numé- 
riquement , & lignifie,  feulement  qu’on  croit  que  fa 
félicité  eft  parfaite. 

On  peut  avoir  un  bonheur  fans  être  heureux  : un 
homme  a eu  le  bonheur  d’échapper  à un  piège,  & 
n’en  eft  quelquefois  que  plus  malheureux-,  on  ne  peut* 
pas  dire  de  lpi  qu’il  a éprouvé  la  félicité. 

Il  y a encore  de  la  différence  entre  un  bonheur  & 
le  bonheur , différence  que  le  mot  félicité  n'admet 
point. 

Un  bonheur  eft  un  événement  heureux  : le  bon- 
heur pris  indécifivement , lignifie»  une  fuite  de  ces 
événemens. 

Le  plâifir  eft  un  fentiment  agréable  & paffager  : le 
bdnheur,  confidéré  comme  fentiment,  eft  une  fuite  de 
plaifirs  y la  profpérité , une  fuite  d’heureux  événemens  j 
la  félicité,  une  jouiffance  intime  de  fa  profpérité. 

L’auteur  des  Synonymes  dit  que  « le  bonheur  eft 
•»  pour  les  riches , la  félicité  pour  les  fages  , la  béa- 
>»  titude  pour  les  pauvres  d’efprit  » ; mais  le  bonheur 
parait  plutôt  le  partage  des  riches  qu’il  ne  l’eft  en 
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effet,  & la  félicité  eft  un  état  dont  on  parle  plu» 

qu’on  ne  l’éprouve. 

Ce  mot  ne  fe  dit  guère  en  profe  au  pluriel  , par 
la  raifon  que  c’eft  un  état  de  lame  , comme  tran- 
quillité , fageffe  , repos  ; cependant  la  poéfie  , qui 
s’élève  au-deffus  de  la  profe , permet  qu’on  dife  dans 
Polyeudie  : 

Où  leurs  félicités  doivent  être  infinies. 

Que  vos  félicités , s’il  fe  peut  , foient  parfaites. 

Les  mots  , en  paffant  du  fubftantif  au  verbe , onr 
rarement  la  même  lignification.  Féliciter  qu’on  em- 
ploie au  lieu  de  congratuler , ne  veut  pas  dire  rendre 
heureux  ; il  ne  dit  pas  même  fe  réjouir  avec  quelqu’un 
*de  fa  félicité  : il  veut  dire  Amplement  faire  compliment 
furunfuccès,  fur  un  événement  agréable  -,  il  a pria 
la  place  de  congratuler  3 parce  qu’il  eft  d’une  pronon- 
ciation plus  douce  & plus  lonote. 

FEMME.. 

Phyjique  & morale. 

En  général  elle  eft  bien  jrioins  forte  que  l'homme  , 
moins  grande  , moins  capable  de  longs  travaux  ; fon 
fang  eft  plus  aqueux  , fa  chair  moins  compare  , Ces 
cheveux  plus  longs  , fes  tntmbres  plus  arrondis , les 
bras  moins  mufculeux , la  bouche  plus  petite,  les 
fefles  plus  relevées , les  hanches  plus  écartées  , le 
ventre  plus  large.  Cescaratftères  diftinguent  les  femmes 
dans  toute  la  terre,  chez  toutes  les  efpèees,  depuis  la 
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Laponie jufqu’à  la  côte  de  Guinée, en  Amérique 
comme  à la  Chine. 

Plutarque  , dans  fon  troifième  livre  des  propou  de 
table , prétend  que  le  vin  ne  les  enivre  pas  aufli  aifé- 
ment  que  les  hommes ; & voici  la  raifon  qu’il  apporte 
decequin’eft  pas  vrai.  Je  me  fers  de  la  traduction 
d’Amyor. 

« Le  tempérament  des  femmes  eft  fort  humide;  ce  qui 
« leur  rend  la chamure  ainfi  molle,  lifte,  & luifante, 
» âvec  teurs  purgations  menftrüelles.  Quand  donc  le 
« le  vin  vient  à tomber  en  une  fi  grande  humidité  , 
» alors  fe  trouvant  vainçu , il  perd  fa  couleur  & fa 
« force , 8c  devient  décoloré  & éveux  ; &c  en  peut-in 
» tirer  quelque  chofe  des  paroles  même  d'Ariftote  : 
« car  il  ditque  ceux  qui  boivent  à grands  traits  fans 
« reprendre  haleine  , que  les  anciens  appelaient 
« amuf^ein , ne  s’enivrent  pas  fi  facilement,  parce 
« que  le  vin  ne  leur  demeure  guère  dedans  le  corps; 
» ainsi  étant  prelTé  & poufifé  à force , il  paftè  tout 
«outre 'à  travers.  Or  le  plus  communément  nous 
» voyons  que  les  femmes  boivent  ainfi  , & fi  eft 
« vraifemblable  que  leurs  corps  , à caufe  de  la  comi- 
•>  nuelie attraction  deshumeurs  qui  fe  fait  par  contre- 
» bas  pour  leurs  purgations  menftrüelles,  eft  plein  de 
» plufieurs  conduits  , & percé  de  plufieurs  tuyaux 
» 8c  échevaux  efquels  le  vin  venant  à tomber  en  fort 
» virement  & facilement  fans  fe  pouvoir  attacher  aux 
» parties  nobles  & principales  , lefquelies  étant  trou- 
«.  » blées,  l’ivre  (Te  s’en  enfiiit*». 

Cette  phyfique  eft  tout-à-fait  digne  de# anciens. 
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Les  femmes  vivent  un  peu  plus  qae  les  hommes* 
c’eft-à*dire , qu’en  une  génération  on  trouve  plus  de- 
vieilles  que  de  vieillards.  C’eft  ce  qu’ont  pu  obferver 
en  Europe  tous  ceux  qui  ont  fait  dos'  relevés  exaéfs 
des  naillances  îx  des  morts.  Il  eft  à croire  qu’il  en  eft 
ainfidans  l'Afte  & chez  les  négrfetlès  , les  roi;ges  , les 
cendrées  , comme  chez  les  blanches.  Natura  ejl 
fempcr  Jibi  oonjona. 

Nous  avons  rapporté  ailleurs  un  extrait  d’un  journal 
de  la  Chine,  qui  perte  qu’en  l’année  1715  la  femme 
de  l’empereur  Yont  chin  ayant  fait  des  libéralités  aux 
pauvres  femmes  de  la  Chine  quipaflajent  foixante  & 
ëix  ans  (»).,  on  compta  dans  la  feule  province  de 
Kanton  rparmi  celles  qui  reçurent  cespréfens^Sz-o 
femmes  de  foixante  & dix  ans  palTés  ,^889?  âgées 
de  plus  de  quatre-vingts  ans  , & $45  j d’environ  cent 
années.  Ceux  qui  aiment  les  caufes  finales  difent  que 
la  nature  leur  acetorde  une  plus  longue  vie  qu’aux 
hommes  , pour  les  récompetîfer  de  la  peine  qu’elles 
prennent  de  porter  neuf  moisdes  enfans  , de  les  me0 
tre  au  monde  , & de  les  nourrir.  Il  n’eft  pas  à croiré 
que  la  nature  donne  des  récompenfesi  mais  il  eft 
probable  que  le  fang  des  femmes,  étant  plus  doux  , 
leurs  fibres  s’endurciftent  moins  vite. 

Aucun  anatomifte  , aucun  plvyficien.  n’a  jamais  pu 
connaître  la  manière  dont  elles  conçoivent.  Sanchez  a 
eu  beau  aflurer,  A ariam  & Spïritum  fanclum  emijîjje 
femcn  in  copulationc  , & tx  fe  n-  amborum  natum 

(1)  lettre  trcs-inftruâirc  du  jefuite  Couftantin  au  jefuite  Soucier.  ^ 
dix-ncuvi^w  recueil. 


9 


bigitiz'ed  by  GoOgte 


FEMME.  3l7 

tjfcjefum,  cette  abominable  impertinence  de  Sanchez, 
d'ailleurs  très-favant,  n’eft  adoptée  aujourd’hui  par 
aucun  naturalise. 

L#s  émiflîons  périodiques  de  fang  qui  affaibliflent 
toujours  les  femmes  pendant  cette  époque,  les  mala- 
dies qui  naiirent  de  la  fuppreflïon,  les  temps  de 
groflèfle , la  néceflîté  d’alaiter  les  enfans  & de  piller 
continuellement  fur  eux , la  délicateffe  de  leurs  mem- 
bres, les  rendent  peu  propres  aux  fatigues  de  la  guerre 
& à la  fureur  des  combats.  Il  eft  vrai , comme  nous 
l’avons  dit , qu’on  a vu  dans  tous  les  temps  & prefque 
dans  tous  les  pays,  des  femmes  à qui  la  nature  donna 
un  courage  ^des  forces  extraordinaires,  qui  comljat- 
rirçnt  avec  les  hommes , qui  foutinrent  de  prodigieux 
.travaux  ; mais  , après  tout , ces  exemples  font  rares. 
Nous  renvoyons  à l’article  Ama\onci. 

Le  phyfique  gouverne  toujours  le  moral.  Les 
femmes  étant  plus  faibles  de  corps  que  nous , ayant 
plus  d’adrelTe  dans  leurs  doigts  beaucoup  plus  fouples 
que  les  nôtres-,  ne  pouvant  guère  travailler  aux  ou- 
vrages pénibles  de  la  maçonnerie , de  la  chai  pente , de 
la  métallurgie,  de  la  charrue-,  étant  néceflai rement 
chargées  des  petits  travaux  plus  légers  de  l’intérieur 
de  la  maifon,  & fur-tout  du  foin  des  enfans-,  menant 
une  vie  plus  fédeniaire  , elles  doivent  avoir  plus  de 
douceur  dans  le  caractère  que  la  race  mafculine , elles 
doivent  moins  connoître  les  grands  crimes.  Et  cela 
eft  li  vrai , que  dans  tous  les  pays  policés  il  y a tou- 
jours cinquante  hommes  au  moins  d’exécutés  à mort 
contre  une  feule  femme. 
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Montefquieu , dans  Ton  Efprit  des  lois  (e)  , en  pro- 
mettant de  parler  de  la  condition  des  femmes  dans  les 
divers  gouvernemens , avance  que  « chez  les  Grecs  les 
» femmes  n’étoient  pas  regardées  comme  dignes 
*»  d’avoir  part  au  véritable  amour , & que  l’amour 
« n’avait  chez  eux  qu’une  forme  qu’on  n’ofe  dire.  »» 

Il  cita  Plutarque  pour  fon  garant. 

C’eft  une  méprife  qui  n’eft  guère  pardonnable  qu’à 
un  efprit  tel  que  Montefquieu,  toujours  entraîné  par 
la  rapidité  de  fes  idées , fouvent  incohérentes. 

Plutarque,  dans  fon  chapitre  de  l 'amour , introduit 
plufieurs  interlocuteurs.  Et  lui-même , fous  le  nom 
de  Paphneus , réfute  avec  la  plus  grande  force  les 
difcoursque  tient  Protagène  en  faveur  de  la  débauche 
des  garçons. 

C’eft;  dans  ce  même  dialogue  qu’il  va  jufqu’à  dire* 
qu’il  y a dans  l’amour  des  femmes  quelque  chofe  de 
divin.  Il  compare  cet  amour  au  foleil  qui  anime  la 
nature.  Il  met  le  plus  grand  bonheur  dans  l’amour 
conjugal , & il  finit  par  le  magnifique  éloge  de  la 
vertu  d’Epponine.  Cette  mémorable  aventure  s’était 
palfée  fous  les  yeux  même  de  Plutarque,  qui  vécut 
quelque  temps  dans  la  maifon  de  Vefpafien.  Cette 
héroïne , aptenant  que  fon  mari  Sabinus,  vaincu  par  • 
les  troupes  de  l’empereur , s’était  caché  dans  une 
profonde  caverne  entre  la  Franche-Comté  & la 
Champagne,  s’y  enferma  feule  avéc  lui,  le  fetvit,  le 
nourrit  pendant  plufieurs  années , en  eut  des  enfans. 

(i)  Liy.  VII  &.X.  Voyez  l 'artiste  Amour  dans  -lequel  on  a déjà 
indiqué  cette  bévue. 
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Enfin  , étant  prife  avec  Ton  mari  & préfentée  à Vef- 
pafien , étonné  de  la  grandeur  de  fon  courage , elle 
lui  dit  : « J’ai  vécu  plus  heureufe  fous  la  terre,  dans 
« les  ténèbres , que  toi  à la  lumière  du  foleil  au  faîte 
« de  la  puiflance.  « Plutafque  affirme  donc  précisé- 
ment le  contraire  de  ce  que  Montefquieu  lui  fait  dire; 
il  s’énonce  même  en  faveur  des  femmes  avec  un  en- 
thoufiafme  très-touchant. 

Il  n’eft  pas  étonnant  qu’en  tout  pays  l’homme  fe 
foit  rendu  le  maître  de  la  femme , tout  étant  fondé 
fur  la  force.  Il  a d’ordinaire  beaucoup  de  Supériorité 
par  celle  du  corps  & même  de  l’efprir. 

On  a vu  des  femmes  très-favantes  comme  il  en 
fut  de  guerrières  ; mais  il  n’y  en  a jamais  eu  d’in- 
ventrices. 

L’efprit  de  fociété  & cTagrémenteft  communément 
leur  partage.  Il  Semble  généralement  parlant  qu’elles 
Soient  faites  pour  adoucir  les  mœurs  des  hommes. 

Dans  aucune  république  elles  n’eurent  jamais  la 
moindre  part  au  gouvernement  ; elles  n’ont  jamais 
régné  dans  les  empires  purement  éle&ifs ; mais  elles 
régnent  dans  prefque  tous  les  royaumes  héréditaires 
de  l’Europe , en  Efpagne , à Naples , en  Angleterre  , 
dans  plufieurs  Etats  du  Nord  , dans  plufieurs  grands 
fiefs  qu’on  nomme  féminins. 

La  coutume  qu’on  appelle  loi  falique3  les  a exclues 
du  royaume  de  France*,  & ce  n’eft  pas , comme  le  die 
Mézerai , quelles  fuflent  incapables  de  gouverner  , 
puifqu’on  leur  a prefque  toujours  accordé  la  régence. 

On  prétend  que  le  cardinal  Mazarin  avouait  que 
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plufieurs  femmes  étaient  dignes  de  régir  un  royaume  l 
Sc  qu’il  ajoutait  qu’il  était  toujours  à craindre  qu’elles 
ne  fe  laillaflent  fubj  liguer  par  des  amans  incapables  de 
gouverner dou\e poules.  Cependant  Ifabelle  en  Caftille, 
•Elifabeth  en  Angleterre,  Marie-Thérèfe en  Hongrie, 
ont  bien  démenti  ce  prétendu  bon  mot  attribué  au 
cardinal  Mazarin.  Et  aujourd'hui  nous  voyons  dans  le 
Nord  une  légiflatrice  aufli  refpeétée  que  le  fouverain 
de  la  Grèce,  de  l’Afie  mineure  , de  la  Syrie,  ôc  de 
l’Egypte , eft  peu  eftimé. 

L’ignorance  a prétendu  long-temps  que  les  femmes 
font  efclaves  pendant  leur  vie  chez  les  mahométans, 
& qu’après  leur  mort  elles  n’entrent  point  dans  le 
paradis.  Ce  font  deux  grandes  erreurs,  telles  qu’on 
en  a débité  toujours  fur  le  mahométilme.  Les  époufes 
ne  font  point  du  tout  efclaves.  Le  furaou  chapitre  IV 
• du  Koran  leur  afligne  un  douaire.  Une  fille  doit  avoir 
la  moitié  du  bien  dont  hérite  (on  frère.  S’il  n’y  a que 
n des  filles , elles  partagent  entre  elles  les  deux  tiers  de 

. la  fucceffion , Sc  le  refte  appartient  aux  parens  du 
mort  ; chacune  des  deux  lignes  en  aura  la  fixième 
partie } & la  mèrè  du  mort  a aufli  un  droit  dans  la 
fucceflion.  Les  époufes  font  fi  peu  efclaves,  qu’elles 
ont  permilïion  de  demander  le  divorce , qui  leur  eft 
accordé  quand  leurs  plaintes  font  jugées  légitimes; 

Il  n’eft  pas  permis  aux  mufulmans  d’époufer  leur 
belle- fœur,  leur  nièce  , leur  fc<ur  de  lait , leur  belle- 
fille  élevée  fous  la  garde  de  leur  femme.  Il  n’eft  pas 
permis  d’époufer  les  deux  (œurs.  En  cela  ils  font  bien 
plus  févères  que  les  chrétiens  , qui  tous  les  jours 

achètent 


Digitized  by  Goo^tc 


FEMME.  321 

achètent  à Rome  le  droit  de  contra&er  de  tels  tua- 
riages  qu’ils  pourraient  faire  gratis. 

Polygamie.  * 

Mahomet  aréduitje  nombre  illimité  des  époufes 
à quatre.  Mais  comme  il  faut  être  extrêmement  riche 
pour  entretenir  quatre  femmes  félon  leur  condition  , 
il  n’y  a que  les  plus  grands  feigneurs  qui  puiïïent  ufer 
d’un  tel  privilège.  Ainfi  la  pluralité  des  fermes  ne 
fait  point  aux  Etats  myfulraans  le  tort  que  nous  leur 
reprochons  fi  Couvent , & ne  les  dépeuple  pas  comme 
on  le  répète  tous  les  jours  dans  tant  de  livres  écrits 
au  hafard.  . , - . 

Les  Juifs  > par  un  ancien  ufage  établi  félon  leurs 
livres  depuis  Lantech,  ont  toujours  eu  la  liberté  d’a- 
voir à la  fois  plusieurs  femmes.  David  en  eut  dix-huit; 
& c’eft  depuis  ce  temps  que  les  rabbins  déterminèrent 
à ce  nombre  la  polygamie  des  rois  , quoiqu’il  foit 
dit  que  Salomon  en  eut  jufqu’à  fept  cents. 

Les  mahométans  n’accordent  pas  publiquement 
aujourd’hui  aux  juifs  la  pluralité  des  femmes  ; ils  np 
les  croient  pas  dignes  de  cet  avantage  ; mais  l’argent , 
toujours  plus  fort  que  la  loi , donne  quelquefois  en 
‘ Orient  & en  Afrique  aux  juifs  qui  font  riches  , la 
permiffion  que  la  loi  leur  refufe. 

On  a rapporté  férieufement  que  LéliusCinna,  tri- 
bun du  peuple,  publia,  après  la  mort  de  Céfiir,  que  ce 
di&ateur  avait  voulu  promulguer  une  loi  qui  donnait 
aux  femmesle  droit  de  prendre  autant  de  maris  quelles 
^voudraient.  Quel  homme  fenfé  ne  voit  que  ceft-là  un 
Quejl.  fur  ÏEncycU  «Tome  IV.  X 
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conté  populaire  & ridicule,  inventé  pour  rendreCéïaf 
odieux?  11  reflemble  à cet  autre  conte , qu’un  fénateur 
romain  avait  prppofé  en  plein  fériat , de  donner  per- 
miffioni  Céfar  de  coucher  avec  toutes  les  femmes  qu’il 
voudrait:  dépareillés  inepties  déshonorent  l’hiftoire  , 

& font  tort  à l’efprit  de  ceux  qui  les  croient.  Il  eft 
irifte  que  Montelquieu  ait  ajouté  foi  à cette  fable. 

Il  n’en  eft  pas  de  même  de  l’empereur  Valenti- 
nien I ^ui  , fe  difant  chrétien  , époufa  Juftine  du 
vivant  de  Severa  fa  première  femme,  mère  de  l’em- 
pereur Gratien.  Il  était  allez  riche  pour  entretenir 
plufieurs  femmes.  . 

Dans  la  première  race  des  rois  francs  , Gontran  , 
Cherebert  , Sigibert , Chilperic  , eurent  plufieurs 
femmes  à la  fois.  Gontran  eut  dans  fon  palajs  Vene- 
rande  , Marcatrude  & Oftregile , reconnues  pour 
femmes  légitimes.  Cherebert  eut  Meroflède  , Mar- 
covèfe  & Théodogile. 

Il  eft  difficile  de  concevoir  cornment  l’ex-jéfuite 
Nonotte  a pu,  dans  fon  ignorance, poullerlahardieftè 
jufqu’à  nier  ces  faits,  jufqu’à  dire  que  lesrois  de  cette 
première  race  n’usèrent  point  de  la  polygamie , & juf- 
qu’à  défigurer  , dans  un  libelle  en  deux  volumes,  plus 
de  cent  vérités  hiftoriques  , avec  la  confiance  d’un 
régent  qui  di&e  des  leçons  dans  un  collège  ? Des  livres  . 
dans  ce  goût  ne  laiflènt  pas  de  fe  vendre  quelque  temps 
dans  les  provinces  où  les  jéfuites  ont  encore  un  partij 
ils  féduifent  quelques  perfonnes  peu  inftruites. 

Le  père  Daniel,  plus  favant,  plus  judicieux,  avoue 
la  polygamie  des  rois  francs  fans  aucune  difficulté  -, 
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il  ne  nie  pas  les  trois  femmes  de  Dagobert  I ; il  die 
expreffément  que  Théodebert  époufa  Deuterie , quoi- 
qu’il eût  une  autre  femme  nommée  Vifigalde,  & quoi- 
que Deuterie  eût  un  mari.  Il  ajoure  qu’en  cela  il  imita 
fon  oncle  Clotaire,  lequel  époufa  la  veuve  de  Clodo-  * 
mir  fon  frère  , quoiqu’il  eût  déjà  trois  femmes. 

Tous  les  hiftoriens  font  les  mêmes  aveux.  Comment , 
après  tous  ces  témoignages , fouffrir  l’impudence  d’un 
ignorant  qui  parle  en  maître,  & qui  ofe  dire,  en  débi- 
tant de  fi  énormes  fottifes , que  c’efl:  pour  la  défenfe 
de  la  religion,  comme  s’il  s’agillait , dans  un  point 
d’hiftoire,  de  notre  religion  vénérable  & facrée,  que 
des  calomniateurs  méprifables  font  fervir  à leurs 
ineptes  ipipoftures  ? . • 

*• 

De  la  polygamie  pérmife  par  quelques  papes  & par 
quelques  réformateurs. 

• . » \ - - 

L’abbé  de  Fleuri , auteur  de  l’Hiftoire  eccléfiaf- 
tique,  rend  plus  de  juftice  à la  vérité  dans  tout  ce  qui 
concerne  les  lois  & les  ufages  de  Œglife.  Il  avoue 
que  Boniface  , apôtre  de  la  baffe  Allemagne , ayant 
confulté , l’an  726 , le  pape  Grégoire  II , pour  favoic 
en  quel  cas  un  mari  peut  avoir  deux  femmes  ; Gré- 
goire II  lui  répondit,  le  22  novembre  de  la  même 
année,  ces  propres  mots:  «Si  une  femme  eft  attaquée 
*>  d'une  maladie  qui  la  rende  peu  propre  au  devoir 
*»’  conjugal,  le  mari  peut  fe  marier  à une  autre  ; mais 
» il  doit  donner  à la  femme  malade  les  fccoyrs  nécef- 
» faires  ».  Cette  décifion  paraît  conforme  à la  raifoj» 
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& à la  politique  ; elle  favorife  la  population  qui  eft 
l’objet  du  mariage. 

Mais  ce  qui  ne  paraît  ni  félon  la  raifon , ni  félon  la 
politique,  ni  félon  la  nature  , c’eft  la  loi  qui  porte 
qu’une  femme  fêparée  de  corps  & de  bien  de  fon 
mari  ne  peut  avoir  un  autre  époux,  ni  le  mari  prendre 
une  autre  femme.  Il  eft  évident  que  voilà  une  race 
perdue  pour  la  peuplade  , Sc  que  fi  cet  époux  Sc  cette 
époufe  féparés  ont  tous  deux  un  tempérament  indomp- 
. table  , ils  font  néceflàirement  expofés  Sc  forcés  à des 
péchés  continuels  dont  les  légiflateurs  doivent  être 
refponfables  devant  Dieu , fi 

Les  décrétales  des  papes  n’ont  pas  toujours  eu  pour 
objet  ce  qui  eft  converfable  au  bien  des  Etats  & à 
celui  des  particuliers.  Cette  même  décrétale  du  pape 
Grégoire  II , qui  permet  en  certains  cas  la  bigamie  , 
prive  à jamais  de  la  fociété  conjugale  les  garçons  Sc 
les  filles  que  leurs  parens  auront  voués  à l’Eglife  dans 
leur  plus  tendre  enfance.  Cette  loi  femble  auffi  bar- 
bare qu’injufte  ; c’eft  anéantir  à la  fois  des  familles; 
c’eft  forcer  la  volonté  des  hommes  avant  qu’ils  aient 
une  volonté  ; c’eft  rendre  à jahiais  les  enfans  efclaves 
d’un  vœu  qu’ils  n’ont  point  fait  ; c’eft  détruire  la  liberté 
naturelle  ; c’eft  offenfer  Dieu  Sc  le  genre  humain. 

La  polygamie  dé  Philippe , landgrave  de  HefTè  > 
dans  la  communion  luthérienne , en  15  $9  , eft  aflez 
publique.  J’ai  connu  un  des  fouverains  dans  l’empire  * 
d’Allemagne , dont  le  père  ayant  époufé  une  luthé- 
rienne , |ut  permiffion  du  pape  de  fe  marier  à une 
catholique , Sc  qui  garda  ces  deux  femmes. 

. ■ . , V 
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Il  eft  public  en  Angleterre , & on  voudrait  le  nier 
en  vain,  que  le  chancelier  Cowperépoufaxleux  femmes 
qui  vécurent  enfembie  dans  fa  maifon  avec  une  con- 
corde fingulière  qui  fit  honneur  à tous  trois.  Plufieurs 
curieux  ont  encore  le  petit  livre  que  ce  chancelier 
compofa  en  faveur  de  la  polygamie. 

Il  faut  fe  défier  des  auteurs  qui  rapportent  que  dans 
quelques  pays  les  lois  permettent  aux  femmes  d’avôir 
plufieurs  maris.  Les  hommes  qui  par-tout  ont  fait  les 
lois,  font  nés  avee  trop  d’amour-propre  , font  trop 
jaloux  de  leur  autorité  , ont  communément  un  tem- 
pérament trop  ardent  en  comparaifon.de  celui  des 
femmes  , pour  avoir  imaginé  une  telle  jurifprudence. 
Ce  qui  n’eft  pas  conforme  au  train  ordinaire  de  la 
nature  eft  rarement  vrai.  Mais  ce  qui  eft  fort  ordinaire, 
lur-tout  dans  les  anciens  voyageurs,  c’eft  d’avoir  pris 
un  abus  pour  une  loi. 

L’auteur  de  l’Efprit  des  lois  prétend  (i)  que  fur  la 
cote  de  Malabar,  dans  la  cafte  desnaïres,les  hommes 
ne  peuvent  avoir  qu’une  femme  , & qu'une  femme  , 
au  contraire , peut  avoir  plufieurs  maris  i il  cite  des 
auteurs  fulpe&s , & fur-tout  Pirard.  Gn  ne  devrait 
parler  de  ces  coutumes  étranges  qu'en  cas  qu'on  eut 
été  longtemps  témoin  oculaire.  Si  on  en  fait  mention, 
ce  doit  être  en  doutant  ; mais  quel  eft  l’efprit  vif  qui 
fâche  douter } 

« La  lubricité  des  femmes , dit-il  (i),  eft  fi  grande 
» à Patane,  que  les  hommes  font  contraints  de  fe  faire 

’ ‘ ’ ‘ • . 7 

(1)  liy.  XVI , cbap.  V.  (#)  Lir.  XVI , clyp.  X. 
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« certaines  garnitures  pouffe  mettre  à l’abri  de  leurs 
« enrreprifes:  » 

Le  préfident  deMontefquieu  n’alla  jamais  àParane. 
îvl.  Linguet  ne  rémafque-t-il  pas  très  judicieufement 
que  ctux  qui  imprimèrent  ce  conte  étaient  des  voya- 
geurs qui  Te  trompaient,  ou  qui  voulaient  fe  moquer 
de  leurs  ledteurs?  Soyons  juftes  , aimons  le  vrai  , ne 
nous  lai  (Tons  pas  féduire , jugeons  par  les  chofes,  & 
non  par  les  noms. 

Suite  des  réflexions  fur  la  polygamie. 

Il  femble  que  le  pouvoir , & non  la  convention , ait 
fait  toutes  les  lois , fur-tout  en  Orient.  C'eft  là  qu’on 
voit  les  premiers  efclaves,  les  premiers  eunuques  , le 
tréfqr  du  prince  , compofé  de  ce  qu’on  a pris  au 
peuple.  ^ . 

Qui  peut  vêtir,  nourrir  & amufer  plufieurs  femmes, 
. les  a dans  fa  ménagerie  , & leur  commande  defpoti- 
quemenr. 

Ben-Aboul-Kiba  , dans  fon  Miroir  des  fidèles  , 
rapporte  qu’un  des  vifirs  du  grand  Soliman  , tint  ce 
difcours  à un  agent  du  grand  Charles-Quint  î 

« Chien  de  chrétien  , pour  qui  j’ai  d’ailleurs  une 
« eftime  toute  particulière  . peux- tu  bien  me  reprocher 
» d’avoir  quatre  femmes  félon  nos  faintes  lois , tandis 
« que  tu  vides  douze  quarteaux  par  an , & que  je  ne 
« bois  pas  un  verre  de  vin  ? quel  bien  fais-tu  au 
» monde  en  paflànt  plus  d’heures  à table  que  je  n’en 
» palfe  au  lit  ? Je  peux  donner  quatre  enfans  chaque 
« aimée  pour  le  fervice  de  mon  auguflie  maître  , à 
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" peine  en  peux- tu  fournir  un.  Et  qu’efè-ce  que  l'en- 
« fant  d’un  ivrogne  ? Sa  cervelle  fera  offufquée  des 
« vapeurs  du  vin  qu’aura  bu  fon  père.  Que  veux-tu 
? d’ailleurs  que  je  devienne  , quand  deux  de  mes 
« femmes  font  en  couche?  ne  faut-il  pas  que  j’en  fejve 
«.deux  autres  , ainli  que  ma  loi  me  le  commande  î 
» Que  deviens-tu,  quel  rôle  joues-tu  dans  les  der- 
» niers  mois  de  la  groffefle  de  ton  unique  femme  , &c 
» pendant  fes  couches,  & pendant  fes  maladies?  Il 
« faut  que  tu  relies  dans  une  oilîveté  honteufe  , ou 
»*  que  tu  cherches  une  autre  femme..Te  voilà  néceC- 
» fairement  entre  deux  péchés  mortels  , qui  te  feront 
« tomber  tout  roide , après  ta  mort,  du  pçrrt  aigu  au 
« fond  de  l’enfer. 

» Je  fuppofe  que  dans  nos  guerres  contre  les  chiens 
« de  chrétiens  , nous  perdions  cent  mille  foldats  , 
« voilà  près  de  cent  mille  filles  à pourvoir.  N’ell  ce 
« pas  aux  riches  à prendre  foin  d’elles  ? Malheur  à 
» tout  mufulman  affez  tiède  pour  ne  pas  donner  re.- 
« traite  chez  lui  à quatre  jolies  filles  , en  qualité  de 
a fes  légitimes  époufes  , & pour  ne  pas  les  traiter 
« félon  leurs  médites  !; 

» Comment  donc  font  faits  dans  ton  pays  la  tronv- 
» pette  du  jour,  que  tu  appelles  coq  f l’honnête  bé- 
« lier  , prince  des  troupeaux;  le  taureau  , fouverain 
» des  vaches  ? chacun  d’eiüx  n’a-t-il  pas  fon  férail?  Il 
* « te  fied  bien  «raiment  de  me  reprocher  mes  quatre 
» fêmmes  , tandis  que  notre  grand  prophète  en-  a eu 
«*  dix-huit , David  le  juif  autant , 8c  Salomon  le 
» juif  fept  cents  de  compte  fait , avec  trois  cent* 
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**  concubines  ! tu  vois  combien  je  fuis  modc-fte.CefFe 
« de  reprocher  la  gourmandife  à un  fage  qui  fait  de  fi 
» médiocres  repas.  Je  te  permets  de  boire  ; permetS- 
» moi  d’aimer.  Tu  changés  de  vins , foiiffre  que  fe 
» change  de  femmes.  Que  chacun  laiffe  vivre  lés 
« autres  à la  mode  de  leur  pays.  Ton  chapeau  n’eft 
« point  fait  pour  donner  des  lois  à mon  turban:  Ta 
« fraife  & ton  petit  manteau  ne  'doivent  point  com- 
*>  mander  à mon  doliman.  Achève  de  prendre  ton 
» café  avec  moi , & va-t’en  carefler  ton  allemande  , 
»puifque  tu  es  réduit  à elle  feule.  » 

Réponje  de  U allemand. 

• 

« Chien  de  mufulman,  pour  qui  je  conferve  une 
« vénération  profonde,  avant  d’achever  mon  café  , je 
« veux  confondre  tes  propos.  Qui  pofsède  quatre 
» femmes,  pofsède  quatre  harpies,  toujours  prêtes  à 
» fe  calomnier , à fe  nuire  , à fe  battre.  Le  logis  eft 
»»  l’antre  de  la  difcorde,  aucune  d’elles  nepeutt’ahnér. 
» Chacune  n'a  qu’un  quart  de  ta  perfonne  , & ne 
•»  pourrait  tout  au  plus  te  donner  que  le  quart  de  fSn 
» cœur.  Aucune  ne  peut  te  rendre  la  vie  agréable , 
« Ce  font  des  grifonnièr  s qui  n’ayant  jamais. rien  vu , 
« n’on  rien  à te  dire  •,  elles  ne  connailfent  que  toi  , 
« par  contéquent  tu  les  ennuies.  Tu  es  leur  maître 
*>  abfolu  , donc  elles  te  haillenr.  Tu  es  obligé  de  les 
* faire  garder  par  un  eunuque  qui  ledit  dortne  le  fouet 
•»  quand  elles  ont  fait  trop  de  bruir.  Tu  ofeste  coni- 
« parer  à Un  coq  I mais  jamais  un  coq  n’a  fait  fouetrér 
» fes  poules  par  un  chapon.  Prends  tes  exemples  ch év 
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»»  les  animaux , reftêmble- leur  tant  que  tu  voudras. 

» Moi  je  veux  aimer  en  homme  ;^e  veux  donner  rout 
« mon  cœur  , & qu’on  me  donne  le  lien.  Je  rendrai 
» compta  de  cet  entretien  ce  foir  à ma  femme,  &j’ef* 

« père  qu’elle  en  fera  contente.  A l’égard  du  vin  que 
» tu  me  reproches , apprends  que  s’il  eft  mal  d’en 
« boire^en  Arabie , c’eft  une  habitude  tcès-louable  en 
« Allemagne.  Adieu.  » 

FERMETÉ. 

JFerme  té  vient  de  ferme  , ât  lignifia  autre  chofe 
que  folidité  & dureté  ; une  toile  ferrée  , un  fable 
battu  , ont  de  la  fermeté  fans  être  durs  ni  folides. 

Il  faut  toujours  fe  fouvenir  que  les  modifications* 
de  l’ame  ne  peuvent  s’exprimer  que  par  des  images 
phyfiques  : on  dit  la  fermeté  de  V ame  , de  Vejprit  ; 
ce  qui  ne  lignifie  pas  plus  folidité  ou  dureté  qu’au 
propre. 

La  fermeté  eft  l’exercice  du  courage  de  l’efprit  ; 
elle  fuppofe  une  réfolution  éclairée  : l’opiniâtreté  au 
contraire  fuppofe  de  l’aveuglement. 

Ceux  qui  ont  loué  la  feriïieté  du  ftyle  de  Tacite  , 
n’ont  pas  tant  de  tort  que  le  prétend  le  P.  Bouhours  : 
c’eft  un  terme  hafardé , mais  placé , qui  exprime 
l’énergie  & la  force  des  penfées  & du  ftyle. 

On  peut  dire  que  la  Bruyère  a un  ftyle  ferme  , & 
que  d’autres  écrivains  ont  un  ftyle  dur. 


FERRARE. 

• 

C e que  nous  avons  à dire  ici  de  Ferrare  n’a  aucun 
rapport  à la  littérature , principal  objet  de  nos  quef- 
tions;  mais  il  en  a un  très-grand  avec  la  juftice  qui 
eft  plus  néceflaire  que  les  belles-lettres,  & bien  moins 
cultivée,  fur-tout  en  Italie. 

Ferrare  était  conftamment  un  fief  de  l’empire , ainfi 
que  Parme  és>  Plaifance.  Le  pape  Oément^VIII  en 
dépouilla.  Céfar  d’Eft  à main  armée  en  1597.  Le 
prétexte  de  cette  tyrannie  étoit  bien  fingulier  pour  un 
homme  qui  (e  dit  l’humble  vicaire  de  Jéfus-Chrift. 

Le  duc  Alphonfe»  d’Eft , premier  du  nom , fouve- 
raju  de  Ferrare  , de  Modène  , d’Eft , de  Carpi , de 
Ro.vigno,  avoir  époufé  une  (impie  citoyenne  de  Fer- 
, rare , nommée  Laura  Euftochia , dont  il  avait  eu  trois 
f enfans  avant  fon  mariage,  reconnus  par  lui  folennel- 
lement  en  face  de  l’églife.  Il  ne  manqua  à cettejrecon- 
naiflançe  aucune  des  formalités  preferites  par  lès 
lois.  Son  fuccefteur  Alphonfe  d’Eft  fut  reconnu  duc 
de  Ferrare.  Il  époufa  Julie  d’Urbin,  fille  deFrançois, 
duc  d’Urbin , dont  il  eut  cet  infortuné  Céfar  d’Eft  » 
héritier  inconteftable  de  tous  les  biens  de  fa  maifon  , 
& déclaré  héritier  par  le  dernier  duc  , mort  le  17  oc- 
tobre 1 597.  Le  pape  Clément  VIII  du  nom  d’Aldo- 
brandin,  originaire  d’une  famille  de  négocians  de 
Florence,  ofa  prétexter  que  la  grand’mère  de  Céfar 
d’Eft  n’était  pas  aftez  noble  , & que  les  enfans  quelle 
avait  mis  au  monde  devaient  être  regardés  comme 
des  bâtards.  La  première  raifon  eft  ridicule  8c  fean- 
daleufè  dans  un  évêque  ; la  fécondé  eft  infoutenable 
dans  tous  les  tribunaux  de  l’Europe.  Car  fi  le  duc 
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• n’était  pas  légitime,  ildeva.it  perdre  Modène  & fes 
autres  Etats  -,  &c  s’il  n’y  avait  point  de  vice  dans  fa 
naiflance,  il  devait  garder  Fe«are  comme  Modène. 

L’acquifition  de  Ferrare  était  trop  belle  pour  que 
le  pape  ne  fît  pas  valoir  toutes  les  décrétales  & toutes 
les  décidons  des  braves  théologiens , qui  alfurent  que 
le  pape  peut  rendre  jujle  ce  qui  ejl  injujle.  Çn  confé- 
quence  il  excommunia  d’abord  €éfar  d’Eft  \ & comme 
l’excommunication  prive  néoeffairement  un  homme 
de  tous  fes  biens  , le  père  commun  des  fidèles  leva 
des  troupes  contre  l’excommunié  pour  lui  ravir  fon 
héritage  au  nom  de  l’Eglife.  Ces  troupes  furent  bat- 
tues ; mais  le  duc  de  Modène  & de  Ferrare  vit  bientôt 
fes  finances  épuifées  & fes  amis  refroidis. 

Ce  qu’il  y eut  de  plus  déplorable,  c’eft  que  le  ro» 
de  France  Henri  IV  fe  crut  obligé  de  prendre  le  parti 
du  pape  pour  balancer  le  crédit  de  Philippe  II  à la 
cour  de  Rome.  C’eft  aipfi  que  le  bon  roi*Louis  XII , 
moins  excufable , s’était  déshonoré  en  s’pnilfant  avec 
le  monftre  Alexandre  VI  & fon  exécrable  bâtard  le 
duc  Borgia.  Il  fallut  céder  ; alors  le  pape  fit  envahir 
Ferrare  par  le  cardinal  Aldobrandin  , qui  entra  dans 
cette  floriftànte  ville  avec  mille  chevaux  & cinq  mille 
fantaftins. 

Il  eft  bien  trifte  qu’un  homme  tel  que  Henri  IV 
ait  defcendu  à cette  indignité  qu’on  appelle  politique. 
LesCarons,  les  Metellus,lesScipions,  les  Fabricius, 
n’auraient  point  ainfi  trahi  la  jufticepour  plaire  à un 
prêtse.  Et  à quel  prêtre  ! • 

Depuis  ce  temps , Ferrare  devint  déferte  , fon 
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4 terroir  inculte  fe  couvrit  de  marais  croupiflans.  Ce  . 
pays  avait  été , fous  la  maifond’Eft,  un  des  plus  beaux 
• • de  l’Italie  ; le  peuple#regretta  toujours  fes  anciens 

maîtres.  Il  eft  vrai  que  le  duc  fuc  dédommagé  ; on  lui 
donna  la  nomination  à un  évêché  & à une  cure  , & 
on  lui  fournit  même  quelques  minots  de  fel  des  ma- 
gafins  de  Cervia.  Mais  il  n’eft  pas  moins  vrai  que  la 
• maifon  c!e  Modcne  a des  droits  inconteftables  ôç 
imprefcriptibles  fur  cj  duché  de  Ferrare,  dont  elle 
eft  f.  indignement  dépouillée. 

Maintenant,  mon  cher  letfteur  , fuppofons  que  cette 
fcèue  fe  fût  palfée  du  temps  où  Jéfus-Chrift  relTucité 
apparaiftait  à fes  apôtres,  & que  Simon  Barjone  , 
furnommé  Pierre  , eût  voulu  s’emparer  des  Etats  de 
ce  pauvre  duc  de  Ferrare.  Imaginons  que  le  duc  va 
demander  juftice  en  Béthanie  au  Seigneur  Jéfusj 
n’entendez- vous  pas  notre  Seigneur  qui  envoie  cher- 
cher fur-le-«hamp  Simon  , & qui  lui  dit  : Simon  fils 
de  Jone,  je  t’ai  donné  les  clefs  du  royaume  des  cieux, 
on  fait  comme  ces  clefs  font  faites  , mais  je  ne  t’ai  pas 
donné  celles  de  la  terre.  Si  on  t’a  dit  que  le  ciel  entoure 
le  globe  & que  le  contenu  eft  dans  le  contenant , t’es- 
ta imaginé  que  les  royaumes  d’ici-bas  t’appar  tiennent* 

' & que  tu  n’as  qu’à  t’emparer  de  tout  ce  qui  te  convient? 

• Je,  t’ai  déjà  défendu  de  dégainer.  Tu  me  parais  un 

compofé  fort  bizarre-,  tantôt  tu  coupes  , à ce  qu’on 
dit , une  oreille  à Malchus , tantôt  tu  me  renies  -,foi& 
plus  doux  & plus  honnête , ne  prends  ni  le  bien  ni  les 
outilles  de  perfonne , de  peur  qu’on  ne  te  donne  fur 
Jestieunes.  . „ 


" 


FERTILISATION. 
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* Section  première.  . 

i°.  Je  propofe  des  vues  générales  fur  la  fertilifation.' 
Il  ne  s’agit  pas  ici  de  favoir  en  quel  temps  il  faut 
femer  des  navets  vers  les  Pyrénées  8c  verspunkerquej 
il  n’y  a point  de  payfan  qui  ne  connoilfe  ces  détails 
mieux  que  tous  les  maîtres  8c  tous  les  livres.  Je  n’exa- 
mine point  les  vingt  & une  manières  de  parvenir  à !a 
multiplication  du  blé,  parmi  lefquelles  il  n’y  en  a pas 
une  de  vraie  ; car  la  multiplication  des  germes  dépend, 
de  la  préparation  des  terrés , & non  de  celle  des  grains. 
Il  en  eft  du  blé  comme  de  tous  les  autres  fruits.  Vous 
aurez  beau  mettre  un  noyau  de  pêche  dans  de  la  fau-  . 


qu’avec  des  abris  Sc  un  fol  convenable. 

2*.  Il  y a dans  toute  la  zone  tempérée  de  bons 
de  médiocres  & de  mauvais  terroirs.  Le  feul  moyen, 
peut-être  , descendre  les  bons  encore  meilleurs , de 
fertilifer  les  médiocres,  8c  de  tirer  parti  des  mauvais, 
eft  que  les  feigneurs  les  habitent. 

Les  médiocres  terrains , & fur-tout  les  mauvais 
ne  pourront  jamais  être  amendés  par  des  fermiers;  ils 
n’en  ont  ni  la  faculté  ni  la  volonté  : ils  afferment  à vil 
prix,  font  très-peu  de  profit,  & laiflent  la  terre  en 
plus  mauvais  état  qu’ils  ne  l’ont  prife. 

j®.  Il  faut  de  grandes  avances  pour  améliorer  de 
vaftes  champs.  Celui  qui  écrit  ces  réflexions,  a trouvé 
dans  un  très  mauvais  pays  un  vafte  terrain  inculte  , * 

qui  appartenait  à des  colons.  Il  leur  a dit  : Je  pourrais 
le  cultiver  à mon  profit  par  le  droit  de  déshérence , 
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je  vais  le  défricher  pour  vous  & pour  moi  à mes  dépens 
Quand  j’aurai  changé  ces  bruyères  en  pâturages,  nous 
y engraiflèrons  des  beftiaux;  ce  petit  canton  fera  plus 
riche  & plus  peuplé. 

Il  en  eft  de  même  des  marais , qui  étendent  fur 
tant  de  contrées  la  ftérilité  & la  mortalité.  Il  n’y  a 
que  les  feigneurs  qui  puiflènt  détruire  ces  ennemis 
du  genre  humain.  Et  fi  ces  marais  font  trop  vaftes , le 
gouvernement  feul  eft  alfez  puilfant  pour  faire  de  telles 
entreprifes  ; il  y a plus  à gagner  que  dans  une  guerre. 

• 4°.  Les  feigneurs  feuls  feront  long-temps  en  état 
d’employer  le  femoir.  Cet  inftrument  eft  coûteux  ; il 
faut  fouvent  le  rétablir;  nul  ouvrier  de  campagne  n’elfc 
en  état  de  le  conftruire;  aucun  colon  ne  s’en  chargera; 
& fi  vous  lui  en  donnez  un,  il  épargnera  trop  la  Ce- 
mence , & fera  de  médiocres  récoltes. 

Cependant,  cet  inftrument  employé  à propos  doit 
épargner  environ  le  tiers  de  la  femence , & par  confé- 
quent  enrichir  le  pays  d’un  tiers  ; voila  la  vraie  mul- 
tiplication. Il  eft  donc  très- important  de  le  rendre 
d’ufage , & de  long- temps  il  n’y  aura  que  les  riches 
qui  pourront  s’en  fervir. 

y*.  Les  feigneurs  peuvent  faire  la  dépenfe  du  van- 
cribleur,  qui , quand  il  eft  bien  conditionné , épargne 
beaucoup  de  bras  & de  temps.  En  un  mot,  il  eft  clair 
que  fi  la  terre  ne  rend  pas  ce  qu’elle  peut  donper, 
c’eft  que  les  (impies  cultivateurs  ne  font  pas  en  état  de 
faire  les  avances.  La  culture  de  la  terre  eft  une  vraie 
manufa&ure  : il  faut  . pour  que  la  manufa&ure  fleu- 
rilfe , que  l’entrepreneur  foit  riche. 
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<*.  La  prétendue  égalité  des  hommes , que  quel- 
ques fophiftes  mettent  à la  mode,  eft  une  chimère 
pernicieufe.  S’il  n’y  avait  pas  trente  manœuvres  pour 
un  maître , la  terre  ne  ferait  pas  cultivée.  Quiconque 
pofsède  une  charrue  , a befoin  de  deux  valets  Sc  de 
plufieurs  hommes  de  journée.  Plus  iVy  aura  d'hommes 
qui  n’auront  que  leurs  bras  pour  toute  fortune  ,*p!us 
les  terres  leront  en  valeur. Mais  pour  employer  utile- 
ment ces  bras , il  faut  que  les  leigneurs  foient  fur  les 
lieux. 

7°.  Il  ne  faut  pas  qu’un  feigneur  s’attende  , en 
faifant  cultiver  fa  terre  lous  fes  yeux,  à faire  la  for- 
tune d’un  entrepreneur  des  hôpitaux  ou  des  fourrages 
de  l’armée  -,  mais  il  vivra  dans  la  plus  honorable 
abondance  (i). 

t°.  S’il  fait  la  dépenfe  d’un  étalon , il  aura  en 
quatre  ans  de  beaux  chevaux  qui  lie  lui  coûteront 
rien  ; il  y gagnera  , & l’Etat  auflî. 

Si  le  fermier  eft  malheureufement  obligé  de  vendre 
tous  les  veaux  & toutes  les  génilfes  pour  être  en  état 
de  payer  le  roi  & fon  maître  , le  même  feigneur  fait 
élever  ces  génilfes  & quelques  veaux.  Il  a au  bout  de 
trois  ans  des  troupeaux  confidérables  fans  frais. Tous 
ces^létailsproduifent  l’agréable  & l'utile.  Le  goût  de  9 
ces  occupations  augmente-  chaque  jour;  le  temps 
affaiblit  prçfque  toutes  les  autres. 

9°.  ‘S’il  y a de  mauvaifes  récoltes,  des  dofnmagcs  , , 

des  pertes  , le  feigneur  eft  en  état  de  les  réparer.  Le 
fermier  & le  métayer  ne  peuvent  même  les  fu j porter  * 

(i)  Yoycï  Agriculture. 
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• Il  eft  donc  eflentiel  à l'État  que  les  poflèflèurs  habi- 
tent fouvent  leurs  domaines, 
i o°.  Les  évêques  qui  réfideht  font  du  bien  aux  villes. 
Si  les  abbés  commendataires  réfidaient , ils  feraient  du 
bien  aux  campagnes;  leur  abfence  eft  préjudiciable.  • 
ii°.  Il  eft  d’aytant  plus  néceftaire  de  fonger  aux 
richeffes  de  la  terre  , que  les  autres  peuvent  aifémeat 
nous  échapper  ; la  balance  du  commerce  peut  ne 
nous  être  plus  favorable  ; nos  efpèces  peuvent  paftèr 
chez  l’étranger,  les  biens  fi&ifs  peuvent  Ce  perdre , la 
terrérefte. 

i iQ.  Nos  nouveaux  befoins  nous  impofent  la  né- 
ceftité  d’avoir  de  nouvelles  reifources.  Les  Français  & 
les  autres  peuples  n’avaient  point  imaginé,  du  temps  de 
Henri  IV,  d’infeder  leurs  nez  d’une  poudre  noire  & 
puante,  & de  porter  dans  leurs  poches  des  linges  rem- 
plis d’ordure,  qui  auraient  infpiré  autrefois  l’horreur 
& le  dégoût.  Cet  article  feul  coûte  au  moins  à"la  France 
fix  millions  par  an.  Le  déjeûner  de  leurs  pères  n’était 
pas  préparé  par  les  quatre  parties  du  monde  ; ils  Ce 
paiïaient  de  l'herbe  & de  la  terre  de  la  Chine  , des 
rofeaux  qui  croiftent  en  Amérique  & des  fèves  de 
l’Arabie.  Ces  nouvelles  denrées , & beaucoup  d’autres 
que  nous  payons  argent  comptant , peuvent  n^rns  " 
épuifer.  Une  compagnie  de  négocians  qui  n’a  jamais 
pu  en  quarante  années  donner  un  fou  de  dividende  à 
fes  actionnaires  fur  le  produit  de  fon  commerce  , & 
qui  ne  les  paie  qup  d’une  partie  du  revenu  du  roi  , 

. peut  être  à charge  à la  longue.  L’agriculture  eft  donc 
la  relfource  indifpenfable. 


, . 1 
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ï j*1.  Plufieurs  branches-de  certe  relfource  font  né- 
gligées. Il  y a , pat  exemple , trop  peu  de  ruches , 
tandis  qu’on  fait  une  prodigieufe  confommation  de 
bougies.  Il  n’y  a point  de  maifon  un  peu  forte 
où  l’on  en  brûle  pour  deux  ou  trois  écus  par  jour. 
Cette  feule  dépenfê  entretiendrait  une  famille  éco- 
nome. Nous  confommons  cinq  ou  fix  fois  plus  de 
bois  de  chauffage  que  nos  pères  ; nous  devons  donc 
avoir  plus  d’attention  à planter  & à entretenir  nos 
plants  ; c’eft  ce  que  le  fermier  n’eft  pas  même  en  droit 
de  faire  ; c’eft  ce  que  le  feigneur  ne  fera  que  lorfqu’il 
gouvernera  lui-même  fes  pofltffions.  * 

14°.  Lorfque  les  polfelfeurs  des  terresTur  les  fron- 
tières y réfident,  les  manœuvres  , les  ouvriers  étran- 
gers viennent  s’y  établir;  le  pays  fe  pe'uple  infen- 
hblement , il  fe  forme  des  races  d’hommes  vigou- 
reux. La  plupart  des  manufactures  corrompent  la 
taille  des  ouvriers  ; leur  race  s’affaiblit.  Ceux  qui 
travaillent  au*  métaux  abrègent  leurs  jours.  Les 
travaux  de  la  campagne , au  contraire , fortifient 
6c  produifent  des  générations  robuftes  , pourvu  que 
la  débauche  des  jours  de  fêtes  n’altère  pas  le  bien 
que  font  le  travail  & la  fobriété. 

i;°.  On  fairaffez  quelles  font  les  funeftes  fuites  de 
l’oifive  intempérance  attachée  à ces  jours  qu’on  croit 
confacrés  à la  religion  , 6c  qui  ne  le  font  qu’aux  caba- 
rets. On  fait  quelle  fupériorité  le  retranchement  de 
. ces  jours  dangereux  a donnée  aux  proteftans  fur  nous. 
Notre  raifon  commence  enfin  à /^développer  an  point- 
de  nous  faire  fentir  confufément  que  l'oifîveté  Sc  la 
Quejl.fur  l’EncycL  Tome  IV.  Y 
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débauche  ne  font  pas  fi  précieufes  devant  Dieu  qu'on* 
le  croyait.  Plus  d’un  évêque  a rendu  à la  terre  pen- 
dant quarante  jours  de  l'année  ou  environ,  des  hommfes 
quelle  demandait  pour  la  cultiver.  Mais  fur  lès  fron- 
tières, où  beaucoup  de  nos  domaines  fe  trouvent  dans 
l’évèché  d’un  étranger,  il  arrive  trop  fouvent,  foit 
par  contradiction  , foit  par  une  infâme  politique , 
que  ces  étrangers  fe  plaifent  à nous  accabler  d’un  far- 
deau que  les  plus  fages  de  nos  prélats  ont  ôté  à nos 
cultivateurs,  à l’exemple  du  pape.  Le  gouvernement 
peut  aifement  nous  délivrer  de  ce  très-grand  mal 
que  ces  étrangers  nous  font.  Ils  font  çn  droit  d’obliger 
nos  colons  *à  entendre  une  meilè  le  jour  de  Saint 
Roch  ; mais  au  fond , ils  ne  font  pas  en  droit  d’em- 
pécher  les  fujets  du  roi  de  cultiver  aptes  la  meilè 
une  terre  qui  appartient  au  roi,  & dont  il  partage 
les  fruits.  Et  ils  doivent  {avoir  qu’on  ne  peut  mieux 
s’acquitter  de  fon  devoir  envers  Dieu  qu’en  le, priant 
le  matin  , & en  obétlfant  le  relie  du  jour  à la  loi  qui} 
nous  a impofée  de  travailler.  .3  , , 

16®.  PJufïeurs  perfonnes  ont  établi  des  écoles  dans 
leurs  terres;  j’en  ai  établi  moi-même , mais  je  les 
crains.  Je  crois  convenable  que  quelques  enfans 
apprennent  à lue,  à écrire,  à chiffrer  ; mais  que  le 
grand  nqmbre,  fur-tout  les  enfans  de  manœuvres,  ne 
fâchent  que  cultiver,  parce  qu’on  n’a  befoin  que  d’une 
plume  pour  deux  ou  trois  cents  bras.  La  culture  de 
la  terre  ne  demande  qu’une  intelligence  très-com- 
mune; la  nature  a rendu  facile  fous  les  travaux  aux- 
quels elle  a deftiné  1 nomme  : il  faut  donc  employer  le 
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plus  d'hommes  qu’on  peut  à ces  travaux  faciles , 
& les  leur  rendre  nécelfaires. 

170.  Le  feül  eacouragement  des  cultivateurs  eft  le 
commeroe  des  denrées.  Empêcher  les  blés  de  fortir 
du  royaume,  c’eft  dire  aux, étrangers  que  "nous  en 
manquons,  & que  nous  fommes  de  mauvais  éco- 
nomes; Il  j a'  quelquefois  cherté  en  France , mais 
rarement  difette.  Nous  fournirons  le»  cours  de 
l’Europe  de  danfeurs  & de  perruquiers-,  il  vaudtaic 
mieur  les  fournir  dè  froment.  Mais  c’eft  à la  pru- 
dence du3  gouvernement  d’étendre  ou  de  rerterrer 
ce  grand  objet  de  commerce.  Il  n'appartient  pas 
à un  particulier  qui  ne  voit  que  fon  canton  , de 
propofer  des  vues  à ceux  qui  voient  & qui  embraffenc 
le  bien  général  du  royaume; 

i8°.  La  réparation  & l’entretien  des  chemins  de 
craverfe  eft'  un  objet  important.  Le  gouvernement 
s’eft  fignalé  pat  la  confection  dés  voies  publiques, 
qui  font  à la  fois  l’avantage  & l’ornement  de  la 
France.  Il  a auffi  donné  des  ordres  très-utiles  pour* 
les  chemins  de  cravetfe  ; mais  ces  ordres  ne  font 
pas  fi  bien  exécutés  que  ceux  qui  regardent  les  grands 
chemins.  Le  même  colon  qui  voiturerait  fes  denrées 
de  fon  village  au  marché  voifin  enune  heure  de  temps 
avec  un  cheval,  y parvient  à peine  avec  deux  chevaux 
en  trois  heures , parce  qu’il  ne  prend  pas  le  foin  de 
donner  ua  écoulement  aux- eaux,  de  combler  une 
ornière,  de  porter  un  peu  de  gravier  ce  peu  de 
peine  qu’il  s’eft  épargnée,  lui  caufe  à la  fin  de  très- 
grandes  peinés  & de*  grands  dommages. 

Y x 
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.1 90.  Le  nombre  des  mendians  eft  prodigieux  , ic  t 
malgré  les  lois , on  laifle  cette  vermine  fe  multiplier. 
Je  demanderais  qu’ij  fût  permis  à tous  les  feigneurs  de 
retenir  & faire  travailles  à un  prix  raifonnable  tous 
les  mendians  robuftes,  hommes  fie  femmes,  qui  men- 
dieront fur  leurs  terres.  < • • • • 

io°.  S'il  m’était  permis  d’entrer  dans  des  vues  plus 
générales , je  répéterais  ici  combien  le  célibat  eft  per- 
nicieux. Je  ne  fais  s’il  ne, ferait  point  à propos  d’aug- 
menter d’un  tiers  la  taille  & la  capitation  de  qui- 
conque ne  ferait  pas  marié  à vingt-cinq  ans.  Je  ne  fais 
s’il  ne  ferait  pas  utile  d’exempter  d’impôts  quiconque 
aurait  fept  enfans  mâles  >tanr  que  le  père  fie  les  fepc 
enfans  vivraient  enfemble.  M.  Colbert  exempta  tous 
ceux  qui  auraient  douze  enfans  -,  mais  ce  cas  arrive  fi 
rarement  que  la  loi  était  inutile. 

iiç.  On  a fait  des  volumes  fur  tous  les  avantages 
qu’on  peut  retirer  de  la  campagne,  fur  les  améliora- 
tions, tur  les  blés,  les  leèumes , les  pâturages,  les 
animaux  domeftiques  , & fur  mille  fecrets  prefque 
tous  chimériques.  Le  meilleur  fecret  eft  de  veiller  foi- 
même  à fon  domaine. 

Section  II. 

Pourquoi  certaines  terres  font  mal  cultivées. 

J e paftai  un  jour  par  de  belles  campagnes , bordées 
d’un  côté  d’une  forêt  adofTée  à des  montagnes , & de 
l’autre  par  une  vafte  étendue  d’eau  faine  & 'claire  qui 
nourrit  d’excellens  poiflens,  C’eftleplus  belafpeftde 
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la  nature  ; il  termine  les  frontières  de  plufieJrs  Etats  ; 
la  terre  y eft  couverte  de  bétail , & elle  le  ferait  de 
fleurs  & de  fruits  toute  l’année  , fans  ies  vents  & lès 
grêles  qui  défolent  fouvent  cette  contrée  délicieufe 
& qui  la  changent  en  Sibérie.  ; Y . - 

Je  vis  à l’entrée  de  cette  petite  province  une  maifon 
bien  bâtie  où  demeuroient  fept  ou  huit  hommes  bien 
faits  & vigoureux.  Je  leur  dis  : Vous  cultivez  fans 
doute  un  héritage  fertile  dans  ce  beau  féjour?  Nous , 
monûeur,  nous  avilir  à rendre  féconde  la  terre  qui 
doit  nourrir  l’homme  ! nous  ne  femmes  pas  faits 
pour  cet  indigne  métier.  Nous  pourfoivons  les  culti- 
vateurs qui  portent  le  fruit  de  leurs  travaux  d’un 
pays  dans  un  autre  : nous  les  chargeons  de  fers  : 
notre  emploi  eft  celui  des  héros.  Sachez  que  dans 
ce  pays  de  deux  lieues  fur  foc , nous  avons  quatorze 
maifons  auflî  refpe&ables  que  celle-ci,  confacrées  à 
cet  ufage.  La  dignité  dont  nous  femmes  revêtus 
nops  diftingue  des  autres  citoyens;  & nous  ne  payons 
aucune  contribution*,  parce  que  nous  ne  travaillons 
à rien  qu’à  faire  trembler  cepx  qui  travaillent. 

Je  m’avançai  tout  confus  vers  une  autre  maifon; 
je  vis  dans  un  jardin  bien  tenu  un  homme  entouré 
d’une  nombreufe  famille-;  je  croyais  qu’il  'daignait 
cultiver  fort  jardin.  J’appris  qu’il  était  revêtu  de  la 
charge  de  contrôleur  du  grenier  à fel. 

Plus  loin  demeurait  le  dire&eur  de  ce  grenier , 
dont  les  revenus  étaient  établis  fur  les  avanies  faites 
à ceint  qui  viennent  acheter  de  quoi  donner  un  peu 
de  goàt  à leur  bouillon,  fi  y avait  des  juges  de  ce 
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grenier, *bù  fe  conferve  d'eau  de  la  mer  réduire  en 
figures  irrégulières  ; des  élus  dont  la  dignité  con- 
finait à écrire  les  noms  des  citoyens,  & ce  qu’ils 
doivent  au  file;  des  agens  qui  partageaient  avec 
les  receveurs  de  ce  fife;  dés  hommes  revêtus  d’office 
de  toute  efpèce,  les  uns  conteillers  du  roi  trayant 
jamais  donné  de  conseil,  les  autres  fecrétaires  du 
roi  n’ayanfjamais  fit  Je  inoirtdte  de  Tes  fecrets.  Dans 
cette  multitude  de  gens  qui  fie  pavanaient  de  par  le 
yci , il  y et)  avai*  un  affez  grand  nombre  revêtus  d’un 
habit  ridicule,  •&'  chargés  d’un  grand  fiac  qu'ils 
le  faifaient  remplir  de  la  part  de  Dieu. 

Il  y en  avait  d’autres  plus  proprement  vêtus,  & qui 
avaient  des  appointemens’  plus  réglés  pour  ne  rien 
faire.  Ils  étaient  originairement  payés  pour  ehanter 
de  grand  matin ;&  depuis  plufieurs  fiècles  ils  11e  chan- 
taient qu’à  table.  ' : 1 * 

Enfin,  je  vis  dans  Je  lointain  quelques fipeélres  à 
demi  - nus , qui  écorchaient  avec  des  bœufs  auflt 
décharnés  qu’eux,  un . fol  enctire  plus  amaigri;  je 
compris  pourquoi  la  terre  n’était  pas  auffi  .fertile 
quelle  pouvait  l.êuei-  / * -'.'ai  ai 

■ ■ 1.  • : w 'i 
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"Section  p k é m i è k e. 

. * » -j  r?J  mJwt  '•  ' ’•**  ’ 

U n pauvre  gentilhomme  du  pays.d’Hnguenau  cul- 
,ti v-ajt  fa  petite  terre,  /Sf.SajtnieÆagonde  OttRadegonde  ' 
était,  la  patrone  de  fa  ffcrpiflè,  Qr  il  arriva  que  kjour 
de  la  fête  de  Sainte  Radégoi#Je  , il  faHurcteuiner  une 
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façon  à un  champ  de  ce  pauvre  gentilhomme  , Tans 
quoi  tout  était  perdu.  Le  maître  ? après  avoir  ailifté 
dévotement  à la  meflë  avec  tout  fon  monde, , alla 
labourer  fa  terre,  dont  dépendait  le  maintien  de 
fa  famille  ; & le  curé  & les  autres  paroiilîens  allèrent  t 
boire  félon  L’ufage. 

Le  curé  en  buvant  apprit  l'énorme  fcandale  qu’on 
<pfait  donner  dans  fa  paroi^f  par  un  travail  profane  : 
il  alla , tout  rouge  de  colère  & de  vin , trouVer  le 
cultivateur,  & lui  dit  : Moniteur , -vous  êtes  bien 
inlolent  & bien  impie , d’oler  labourer  votre  champ 
au  lieu  d’aller  au  cabaret  comme  les  autres.  Je  xonr 
viens,  moniteur  , dit  le  gentilhomme , qu’il  faut  boire 
à l'honneur  de  la  fainte , mais  ïl  faut  auilî  manger 
ma  fartiilie  mourrait  de  faim  il  je  ne  labourais  pas. 
Buve2  & mourez,  lui  dit  le  curé*  Dans  quelle  loi.', 
dans  quel  concile  cela  eft-il  écrit } dit  le  cultivateur. 
Dans  Ovide , dit  le  curé.  J’en  appelle  comme  d'abus., 
dit  le  gentilhomme.  Dans  quel  endroit  d’Ovide -avez- 
vous  lu  que  je.  dois  aller  au  cabaret  plutôt  que  de 
labourer  mon  champ  le  jour  de  Sainte  Ragonde  » > 

Vous  remarquerez  que  le  gentilhomme  & le  pafteur 
avaient  très-bien  fait  leurs  études/Ltfez  la  Métainor- 
phofe  des  filles  de  Minée  , dit  Uf  curé.  Je  l’ai  lu,  dit 
*raiitre,&:  je  foutiertsque  cela- n’a  nul  . rapport  a ma 
chârrue.  Comment impie  , vous  ne  vous  fouvenéz 
pas  que  les  filles  de  Minée  furent  changées  en  chauves- 
. -fbüris  pour  avoir  filé  un  jour  de  fête  î-  Le  cas  efi  bien 
différent  , répliqua  le  gentilhomme  : ces  demoilelles 
n’avaient  rendu  aucun  honneur  à Baccluis  ; & moi 

y 4 
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j'ai  été  à la  méfié  de  Sainte  Ragonde  ; vous  n’avez  rien 
à me  dire;  vous  n»  me  changerez  point  en  chauve- 
fouris.  Je  ferai  pis,  dit  le  prêtre;  je  vous  ferai  meme  à 
l’amende.  Il  n’y  m inqua  pas.  Le  pauvre  gentilhomme 
fut  ruiné  ; il  quitta  le  pays  avec  fa  femme  & les  va- 
lets , pilla  chez  l’étranger , fe  lit  luthérien , & fa  terre 
relia  inculte  plufieurs  années.  . 

On  conu  cette  avenru^  à un  magiftrat  de  bon  fen|, 
& de  beaucoup  de  piété.  Voici  les  réHexions  qu’il  fit  à 
propos  de  Sainte  Ragonde. 

Ce  font,  di fait-il,  Jes  cabaretiers,  fans  doute,  qui 
ont  inventé  ce  prodigieux  nombre  de  fêtes  : la  religion 
des  payfans  & des  arttfans  confifte  à s'enivrer  le  jour 
d’un  faint  .qu’ils  ne  connaiflenc  que  par  ce  culte  :.c’eft 
dans  ces  jours  d’oifiveré  & de  débauche  que  fe  com- 
mettent tous  les  crimes  i ce. font. les  fêtes  qui  rein- 
pltfTent  les  prïfons  &.  qui  font  Vivre. les  archers,  les 
greffiers,  les  lieutenans-Criminels  & Içs  bourreaux:  * 
voilà  parmi  nous  la  feule  excufe  des  fêtes  : .les  champs 
catholiques  relient  à peine  cultivés , tandis  que  les 
campagnes  hérétiques  labourées  tous  les  jours , poo- 
duifent  de  riches  moifioqs.  . r 

; A la  bonne  heure  que  les  cordonnier^  aillent  le 
matin  à la  méfié  de  Si,  Crépin  , parce,  que.  crepida 
lignifie  empeigne  ; que  les  faifeurs  de  yergettçs  fèjent 
Sainte  Baibe  leur  pattope  ; que  ceux  qui  .ont  mal 
aux  yeux  entendent  la  méfie  de  Sainte  Glaire;  qu’on 
. célèbre  Saint....  dans  plufieurs  province?  jouais  qu’a-  . 
près  avoir  rendu  fes  devoirs  aux  faines  fende  feryice 
aux  hommes,  qu'on  aille  d*  l’autel  à la  charrue., G’ ell 
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l’excès  d’une  barbarie  & d’un  efclavage  infuppottable, 
de  confacrer  Tes  jours  à la  nonchalance  & aux  v*ces. 
Prêtres,  commandez  ( s’il  eft  néceflaire  ) qu’on  prie 
Roch  , Euftach'e  , & Fiacre  le  matifl  j Magiftrats , 
ordonnez  qu’on  laboure  vos  champs  le  jour  de  Fiacre*  • 
d’Euftache  & de  Roch.  C’eft  le  travail  qui  eft  nécef- 
fairèi  il  y a plus,  c’eft  lui  qui  fanétifie.  ...  1 

1 ; S.  » c n o •»  IL...  /•> 

Lettre  d’un  ouvrier  de  Lyon  à Mejfeigneurs  de  la 
çommiffion  établie  à Paris  pour  la  réformation  des 
'"ordres  religieux j imprimée  dans  les  papiers  publics 
- in  1766.  . \ A 

TV /T  • * .. 

" 1V1  E S S E I G N EU  R S , 

i t v • ' ' » ' fi\*U  **  • » •'»».*  t r ï#’-  V * Î ^ -*  \ 

Je  fuis  ouvrier  en  foie , de  je  travaille  à Lyon  de* 
-puis  dix-nèuf  afis.  Mes  journées  ont  augmenté  in- 
fënfiblement  j-dc  aujourd’hui  je  gagne  trente-cinq 
fous.  Ma  femme  qui  travaille  en  paffemens,  en  ga*- 
gnerait  quinze  s’il  lui'  était  polîîble  d’y  donner  tout 
fon  temps-,  mais  comme  les  foins  du  ménage,  tes 
maladies  de  couche  ou  autres , la  détournent  étraty- 
gement,  je  réduis  Ion  profit  à dirfous,  ce  qui  fait 
quarante-cinq  fous  journellement  que  nous  apportons 
au  ménage.  Sï-l’ôn  déduit  de  l'année  quatrè-vingt- 
deux  jours  de  dimanche  ou  de  fête,  l’on  aura  deux 
cent  quarre-vingt-qnatre;  jours  profitables,  qüi , à 
quarante- cinq  fous,  font  fix  dent  trente- neuf  livres. 
•Voilà  mon  revenu.  ' J 
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.'Voici  les  charges.  • - - 

J^ai  huit  enfans  vivans,  te  ma  femtne  eft  fur  lte 
point  d'accoucher  du  onzième,  car  j’en  ai  perdu  deu& 
Il  y a quinze' ans  que  je  luis  .ûiarüL  Ainfi  je  puis 
compter  annuellement  vingt-quatre  livres  pour  les 
frais  de  couché  & de  baptâne  ,.ceik  huit  làvtespaufc 
l’année  de  deux  nourrices,  ayant  commiipémem  deux 
enfans  en  nourrice  quelquefois  même  trois.  Je  paie 
de  loyer  à un -quatrième  cinqtfaritd-fept  livres,  ôc 
d’impofition  quatorze  livres.  Mon  profit  fè  rrquvp 
donc  réduit  ii  quatre  cent  trente-fix  livres,  ou  à vingt- 
cinq  fous  trois  deniers  par  jour  , avec  lefqiiëfs  il  faut 
fe  vêtir,  fe  meubler,  acheter  lë  bois,  la  chancelle,  & 
faire  vivre  ma  femme  & fix  enfans. 

Je  ne  vois  qu’avec  effroi  arriver  les.  jours,  de.fète.  Il 
s’en  faut  très-peu,  je  vous  en  fais  ma  confection,  que 
je  ne  maudllfe  leur  inûâtution.  Elles  ub  peuyffït  afoir 
été  inftiruées,  difais-je,,  que  parle$et>oipajs. des ahies, 
par  les  cabaretiers,  or  par  ceux  qui  tiepuem  les  guin- 
guettes. • - ta  .*(  .j  i,,~  o.ii.fi-t  .»  \ 

Mon  père  m’a  fait  étudier  jpfqfi’à  ma  fécondé  „3f 
voulait  à tou^.fpaee  tjué  je  fbffe  moine.,  eue  faifànt 
entrevoir  dans  est  état  un  gfile  afToré^oetCe  le  be.fbin-j 
«nais  j’ai  toujours  pçnfé. que  chaque  hpmnie  doitlon 
tribut  à la  foçiété  ;,  de  que  les  moines. font  des  guêpe* 
inutiles  qui  mahgenc  le,  travail  des  abeilles.  Jè  yous 
..avoue  pourtant  que,  quand  je  Y.ois  Jean  C*** , ftvèc 
lequel  j’ai  étudié;,  &■  qui  ét-ak  Jegarçon  le  plus 
parefieux  du  collège  ^pofféde»  }©$•  premières  places 
chez  les  prémontrés , je  ne  puis  nfewpêeher  d’aybir 
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quelques  regrets  de  n’avoir  pas  écouté  les  avis  de 
mon  père.  - ' • > . . ; » 

Je  fuis  à la  troifième  fête  de  Noël , j’ai  engagé  le 
peu  de  meubles  que  j’avais  ; je  me  fuis  fait  avancer 
une  femaine  par  mon  bourgeois,  je  manque  de  pain  , 
comment  paflèr  la  quatrième  fète  ? Ce  n’efl:  pas  tout* 
j’en  entrevois  encore  quatre  autres  d#ans  la  femaine 
prochaine.  Grand  Dieu  ! huit  fêtes  dans  quinze  jours  J 
eft-ce  vous  qui.l’ordonnez  î * * 

Il  y a un  an  que  l’on  me  fait  efpérer  que  les.  loyers 
yont  diminuer  par  la  fuppreffion  d’une  des  maifons 
des  çapucjps  & des  Cordeliers.  Que  de;  maifons  mu- 
tiles dans  le  centre  d’une  ville  comme  Lyon  ! Le? 
jacobins  , les  dames  de  S.  Pierre  , &c.,  pourquoi  qe 
pa$  les  écarter  dans  les  faubourgs,  fi  on  les  juge  né- 
ceflaires  i Que  d’habitans  plus  néceifaires  encore 

tiendraient  leurs  places  1.  'j  , 

Toutes  ces  réflexions  m’ont  engagé  à m’adrefler  à 
vous  , meffèigneurs,,  qui  avez  été  choifîs  paç  le  roi 
pour  détruire  de?  abus.  Je  ne  fuis  pas  le  feul  qui 
penfe  ainfi;  combien  d'ouvriers  dans  Lyon  8c  ailleurs, 
combien  de  laboureurs  dans  le  royaume,  font  réduits 
à la  même  néceflité  qüe  moi!  Il  eft  vifitde  que  chaque 
jour  de  fète  coûte  à l’Etac  plulieurs  millious.  Ges 
confidérations  vous  porteront  à prendre  çqgur  les 
intérêts  du  peuple  qu’on  dédaigne  un  peu  trop. 

J’ai  l’honneut  d’être,  &c.  I B o.;c  en... 

* • F 

{ ) 1 1 J ; ci 

Nous  avons  cru  que  cette  requête,  qui  a été  réelle- 
ment préfentée,  pourrait figurer  dans  un  ouvrage  utile. 
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. section  i i i. 

O N connaît  allez. les  fêtes  que  Jules-Célar  & le» 
empereurs  qui  ltÿ  fuccédèrent  donnèrent  au  peuple 
romain-,  la  fête  des  vingt-deux  mille  tables,  ferviês par 
vingt-deux  mille  maîtres  d’hôtel  i les  combats  de  vaif- 
feaux  fur  des  lacs  qui  fe  formaient  tour  d’uji  ccaup,  &c., 
n’ont  pas  été  imités  par  les  feigneurs  hérules  , lom- 
bards, ou  francs,  qui  ont  voulu  aufli  qu’on  parlât  d’eux. 

Un  welche  nommé  Cahufac  , n’a  pas  manqué  de 
faire  un  long  article  fur  ces  fêtes  dans  le  grand  Dic- 
tionnaire encyclopédique.  Il  dit  : « Que  le  ballet  de 
« Caftandre  fut  donné  à Louis  XIV  patrie  cardinal 
« Maisarin , qui  avâit  de  la  gaîté  dans  l’efprit , du  goût 
« pour  lés  plaifirs  dans  le  cœur  Sc  dansl’imagination , 
•»  moins  de  fafte  que  de  galanterie;  que  le  roi  danfa 
« dans  ce  ballet  à l’âge  de  treize  dits',  avec  les  propor- 
»»  tions  marquées  & les  attitudes  dont  la  hature  l’avait 
» embelli  ««  Ce  Louis  XIV,  né  avec  des  attitudes , & 
ce  fafte  de  l’imagination  du  cardinal  Mazarin , font 
dignes  du  beau  ftyle  qui  eft  aujourd’hui  à la  mode. 
Notre  Cahufac  finit  par  décrire  une  fête  charmante 
d’un  genre  neuf  & élégant,  dônnéè  à la  reine  Marié 
Leczinska.  Cette  fête  finit  pat  lé  difeours  ingénieux 
d’un  allemand  ivre  , qui  dit  « Eft-ce  la  peiné'  de 
« faire  tant  de  dépenfe  en  bougie,  pour  ne  faire  voit 
« que  de  l’eau  » ? A quoi  un  gafeon  répondit  : « Eh  ! 
**  fandis , je  meurs  de  faim;  on  vit  donc  de  l’air  à la 
w cour  des  rois  de  France  » ! 

Il  eft  trifte  d’avoir  inféré  de  pareilles  platitudes 
• dans  un  dictionnaire  des  arts  & des  fciences.  ‘ * ■ 
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L e feu  eft-il  aûtre  chofe  qu'un  élément  qui  nous 
éclaire  , qui  nous  échauffe  & qui  nous  brûle! 

La  lumière  n’eft-eHe  pas  toujours  du  feu , quoique 
le  feu  ne  foit  pas  toujours  la  lumière , & Boerhaave 
n’a-t-il  pas  raifon?  .j.-  : ...  ... 

Le  feu  le  plus  pur , tiré  de  nos  matières  corobuf- 
tibles , n’eft-il  pas  toujours  grollîer , toujours  chargé 
des  corps  qu’il  embrafe,  <k  très-différent  du  feu  élé- 
mentaire - » 

Comment  le  feu  eft-il  répandu  dans  toute  la  nature 
dont  il  eft  l’ame  ? 

Jgrtis  ubique  latte,  naturàm  ampleclitur  omnem  y 
CunSa  parie,  rénovât , dividit , unit , a lit. 

Quel  homme  peut  concevoir  comment  un  morceau  de 
cire  s’enflamme , & comment  il  n’en  refte  rien  à nos 

yeux  , quoique  rien  ne  Ce  foit  perdu  ? 

...  • 

Pourquoi  Newton  dir-il  toujours,  en  parlant  des 
rayons  de  la  lumière , de  naturâ  radiorum  lucis > utrùm 
corpora  Jîrfc  neene , non  dïfputans ; n’examinant  point 
fi  les  rayons  de  lumière  font  des  corps  oïl  çon  ? 

N’en  parlait-il  qu’en  géomètre  ? en  ce  cas,  ce  doute 
était  inutile.  Il  eft  évident  qu’il  doutait  de  la  nature 
du  feu  élémentaire,  & qu’il  doutait  avec  raifon. 

Le  feu  élémentaire  eft-il  un  corps  à la  manière 
des  autres,  ctynme  l’eau  & la  terre?  Si  c’était  un 
corps  de  cette  efpèce,  ne  graviterait- il  pas  comme 
. toute  matière  ? s’échapperait-il  en  tout  fens  du  corps 
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lumineux, en  droite  ligne  t aurait-il  une  progreliion 
uniforme  ? E{  pourquoi  jamais  la  lumière  ne  fe  meut- 
elle  en  ligne  courbe  quand  elle  ëft  libre  dans  fon 
cours  rapide  l 

é Le  feu  élémentaire  ne  pourrait-il  pas  avoir  des 
propriétés  de  la  matière  à noos  fi  peu  connues  , 6c 
d'autres  propriétés  de  fubftances  à nous  entièrement  > 
inconnues*,.  - . ■ - 

Ne  pourrait-il  pas  être  un  milieu  entre  la  matière 
Sc  des  iubftances  d’un  autre  genre  ? & qui  nous  a dit 
qu’il  n’y  a pas  un  millier  de  ces  fubftances  î Je  ne  dis 
.pas  que  cela  loit , mais  je  dis  qu’il  neft  point  prouvé 
que  cela  ne  puiffe  pas  être. 

J’avais  eu  autrefois  un  fcrupule  en  voyant  un  point 
bleu  & un  point  rouge  fur  une  toile  blanche , tous 
deux  (ut  une  même  ligne  , tous  deux  à une  égale 
diftance  de  mes  yeux  , tous  deux  également  expofés 
à la  lumière , tous  deux  me  réfléfchiflant  la  même 
quantité  de  rayons , &c  faifant  le. même  effet  fur  les 
yeux  de  cinq  cem  mille  hommes.-  Il  faut  nécelfàire- 
ment  que  tous  ces  rayons  fe  croifent  en  venant  à nous. 
Comment  pourraient- ils  cheminer  fans  fe  croifer?  & 
s’ils  fe  croifent , comment  puis-je  voir  î Ma  (bfution 
était  qu’ils  paflaient  les  uhs  fur  les  autres.  On  a adopté 
ma  difficulté  & ma  folution  dans  le  Ditftionnaire  en- 
cyclopédique , ît  l'articl e Lumière  ; mais  je  ne  fuis 
point  du  tout  content  de- ma  folution;  car  je  fuis 
toujours,  en  droit  de  fuppofer  que  les^ayons  fe  croi- 
fent tous  à moitié  chemin;  que  par  conféquent  ils 
doivent  tous  f#  réfléchir,  ou  qu’ils. font  pénétrables. 
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Je  fuis  donc  fondé  à foupçonner  que  les  rayons  de 
lumière  fe  pénètrent,  & qu’en  ce  cas  ils  ont  quelque 
chofe  qui  ne  tient  ÿoint  du  tout  de  la  matière.  Ce 
foupçon  m’effraie , j’en,  .conviens ; ce  n’eft  pas  fans 
un  prodigieux  remords  que  j’admettrais  un  être  qui 
jurait  tant  d’autres  propriétés  des  corps , & qui  ferait 
pênétrable.  Mais  aulli  je  ne  vois  point  comment  on 
peut  répondre  bien  nettement  à ma  difficulté  ; je  ne 
la  propofe  donc  que  comme  Hp  doute  & comme  une 
ignorance. 

Il  était  très-difficile  de  creire,  il  y a environ  cent 
ans  , que  les  corp.s  agiraient  les  uns  fur  les  autres  , 
non-feulement  fans  fe  toucher  & fans  aucune  émif- 
fion  j mais  à des  di (lances  effrayantes  ; cependant  cela 
s’eft  trouvé  vrai , de  on  n’en  doute  plus.  11  eft  difficile 
aujourd’hui  de  croire  que  les  rayons  du  foleil  fe 
pénètrent;  mais  qui  fait  ce  qui  arrivera  ? 

Quoi  qu’il  e'n  foit , je  ris  de- mon  doute,  & je 
voudrais  , pour  la  rareté  du  fait , que  cette  incom- 
préhenfible  pénétration  pût  être  admife.  La  lumière 
a quelque  chofe  de  fi  divin  , qu’on  ferait  tenté  d’en 
faire  un  degré  pour  monter  à des  fubftances  'encore 
plus  pures. 

A mon  leconrs,  Empédocle  ; à moi,  Démocrite  ; 
venez  admirer  les  merveilles  de  l’éleélricité;  voyez  fi 
ces  étincelles  qui  traverfent  mille  corps  en  un  clin 
d’œil,  lont  de  la  matière  ordinaire;  jugez  fi  le  feu 
élémentaire  ne  fait  pas  contrarier  ie  cœur,  & ne  lui 
communique  pas  cette  chaleur  qui  donne  la  vie. 
Jÿgez  fi  cet  être  n’eft  pas  la  fouÆe  de  toutes  les 
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fenl'ations,  Sc  fi  ces  fenfations  ne  font  pas  l’unique 
origine  de  toutes  nos  chétives  penfées , quoique’  des 
pédans  ignorans  & infolens  aient  condamné  cette 
propolition  comme  on  condamne  un  plaideur  à 
l’amende.  * . 

A 

Ditts-moi  fi  l’Etre  fuprême,  qui  préfide  à toute  la 
nature,  ne  peut  pas  conferver  à jamais  ces  monades 
élémentaires  auxquelles  il  a fai»  des  dons  fi  précieux.  • 
Igneus  ejl  ollis  vigor  & celejlis  origo. 

Le  célèbre  le  Cat  appelle  ce  fluide  vivifiant  (t)  un 
« être  amphibie , affecté  par  fbn  auteur  d’une  nuance 
« fupérieure'qui  le  lie  avec  l’être  immatériel,  & 

» par-là  l’ennoblit  & l’élève  à la  nature  mitoyenne 
« qui  le  caraétérife , & fait  la  fource  de  toutes  fes 
« propriétés.  « 

Vous  êtes  de  Yavis  de  le  Cat;  j’en  ferais  auflî,  fi 
j* ofais  ; mais  il  y a tant  de  fots  te  tant  de  méchans  , 
que  je  n’ofe  pas.  Je  ne  puis  que  penfer  tout  bas 
à ma  façon  au  mont  Krapak.  Les  autres  penferonc 
comme  ils  pourront  , foit  à Salamanque  , foit  à 
Bergame, 

SECTION  II. 

t)e  ce  quon  entend  par  cette  exprejjton  au  moral. 

Le  feu , fur-tout  en  poéfie , fignifie  fouvent  X amour  * 

& on  l’emploie  plus  élégamment  au  pluriel  qu’au 
fingulier.  Corneille  dit  fouvenr  un  beau  feu  , pour  un 
amour  vertueux  & noble.  Un  homme  a du  feu  dans 

(1)  Diflcrution  de^e  Cat  fut  le  fluide  des  nerfs , pag.  36.  . . 
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la  converfation , cela  ne  veut  pas  dire  qu’lia  des  idées 
brillantes  & lumineufes  , mais  des  expreffions  vives 
animées  par  les  geftes. 

Êe  feu  dans  les  écrits  nefuppofe  pas*non  plusnécef- 
fairement  delà  lumière  & de  la  beauté,  mais  de  la 
vivacité , des  figures  multipliées , des  idées  prelfées. 

Le  feu  n’eft  un  mérite  dans  les  difcours  & dans  les 
ouvrages,  que  quand  il  eft  bien  conduit. 

On  a dit  que  les  .poètes  étaient  animés  d’un  feu 
divin  quand  ils  étaient  fublimes  : on  n’a  point  de 
génie  fans  feu , mais  on  peut  avoir  du  feu  fans  génie. 

FICTION. 

Uk  e fiétion  qui  annonce  des  vérités  intéreflantes 
& neuves  n’eft*elle  pas  une  belle  chofe  ? N’aimez- 
vous  pas  le  conte  arabe  du  fultan  qui  ne  voulait 
pas  croire  qu’un  peu  de  temps  pût  paraître  très-long  , 
& qui  difputait  fur  la  nature  du  temps  avec  fon 
derviche?  Celui-ci  le  prie,  pour  s’en  éclaircir,  de  plon- 
ger feulement  la  tête  un  moment  dans  le  baffin  où  il 
fe  lavait.  Auflltôtle  fultan  (e  trouve  tranfporté  dans 
un  défert  affreux  -,  il  eft  obligé  de  travailler  pour  gagner 
fa  vie.  Il  fe  marie  , il  a des  enfans  qui  deviennent 
grands  8c  qui  le  battent.  Enfin,  il  revient  dans  fon 
pays  8c  dans  fon  palais  ; il  y retrouve  fon  derviche 
qui  lui  a-  fait  fouffrir  tant  de  maux  pendant  vingt- 
cinq  ans.  Ilÿ'eut  le  tuer.  Il  ne  s’appaife  qpe  quand 
• il  fait  que  tout  cela  s’eft  pafiè  dans  l’inftant  qu’il  s’eft 
lavé  le  vifage  en  fermant  les  yeux. 

Vous  aimez  mieux  la  fi&ion  des  amours  de  Didon 
QueJl.Jurl'Encycl.  Tome  IV.  Z 
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& d’Enée,  qui  rendent  railbn  de  la  haine  immortelle 
de  Carthage  contre  Rome , & celle  qui  développe 
dans  l’Élyfée  les  grandes  deftinées  de  lempire  romain* 

Mais  n’aimez-vous  pas  auflî  dans  l’Ariofte  cette 
Alcide  qui  a la  taille  de  Minerve  & la  beauté  de  Vénus, 
qui  eft  fi  charmante  aux  yeux  de  fies  amans,  qui  les 
enivre  cie  voluptés  fi  ravivantes  , qui  réunit  tous  les 
charmes  & toutes  les  grâces  î Quand  elle  eft  enfin 
réduite  à elle-même , &que  l’enchantement  eft  paffé  , 
ce  n’eft  plus  qu’une  petite  vieille,  ratatinée  & dé- 
goûtante. 

Pour  les  fiétions  qui  ne  figurent  rien , qui  n’en- 
fei^nent  rien  , dont  il  ne  réfulterien,  font-elles  autre 
choie  que  des  menfonges?&  fi  elles  font  incohérentes, 
en  ta  (fées  fans  choix  , comme  il  y en  a tant , font-elles 
autre  chofe  que  des  rêves  ? 

Vousm’alfurez  pourtant  qu’il  y a de  vieilles  frétions 
très  - incohérentes,  fort  peu  ingénieufes  & allez  ab- 
furdes , qu’on  admire  encore.  Mais  prenez  garde  fi  ce 
ne  font  pas  les  grandes  images  répandues  dans  ces 
fictions  , qu’on  admire,  plutôt  que  les  inventions  qui 
amènent  ces  images.  Je  ne  veux  pas  difputer  : mais 
voulez-vous  être  fifflé  de  toute  l’Europe,  & enfuite 
oublié  pour  jamais  ; donnez-nous  des  frétions  fem- 
blables  à celles  que  vous  admirez. 

F I t R T É.  | 

T iERTÊeft  une  des  expreffions qui , n’ayant  d’abord 
été  employées  que  dans  un  fens  odieux,  ont  été  enr 
fuite  détournées  à un  fens  favorable. 
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• C’eft  un  crime , quand  ce  mot  lignifie  la  vanité 
hautaine  , altière  , orgueilleufe , dédaigneufe  : c’eft 
prefque  une  louange,  quand  il  lignifie  la  hauteur 
d’une  ameaioble. 

C'eft  un  jufte  éloge  dans  un  général  qui  marche 
avec  fierté  à l’ennemi.  Les  écrivains  ont  loué  la  fierté 
de  la  démarche  de  Louis  XIV  : ils  auraient  dû  fe 
contenter  d’en  remarquer  la  noble  (Te. 

La  fierté  de  l’ame , fans  hauteur , eft  un  mérite  com- 
patible avec  la  modeftie.  Il  n’y  a que  la  fierté  dans 
l*air  & dans  les  manières  qui  choque;  elle  déplaît 
dans  les  rois  mêmes. 

La  fierté  dans  ^extérieur,  dans  la  fociété , eft  l’ék- 
preflion  de  l’orgueil  : la  fierté  dans  l’ame  eft  de  la 
grandeur.  ^ 

Les  nuances  font  fi  délicates , qu’efprit  fier  eft  un 
blâme  , ame  fière  une  louange  ; c’eft  que  par  efprit 
fier  on  entend  un  homme  qui  penfe  avantageufement 
de  foi-même  par  ame  fière  on  entend  des  fentimens 

élevés. 

La  fierté  annoncée  par  l’extérieur  eft  tellement  un 
défaut,  que  lespetirs  qui  louent  baftemeflt  les  grands 
de  ce  défaut , font  obligés  de  l’adoucir  , ou  plutôt  de 
le  relever  par  une  épithète , cette  noble  fierté.  Elle  n’eft 
pas  fimplement  la  vanité,  qui  confifte  à fe  faire  valoir 
par  les  petites  chofes  ; elle  n’eft  pas  la  préemption  , 
qui  fe  croit  capable  des  grandes;  elle  n’eft  pas  le 
dédain,  qui  ajoute  encore  le  mépris  des  autres  à l’air 
de  la  grande  opinion  de  foi -même;  mais  elle  s’allie 
intimement  avec  tousces  défauts. 

Z » 
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On  s’eft  fetvi  de  ce  mot  dans  les  romans  & dans  les, 
vers,fur-tout  dans  les  opéra, pour  exprimer  la  févécité 
de  la  pudeur  ; on  y rencontre  par-rouc,  vaine fierté  , 
rigoureufc  fierté.  # 

Les  poètes  ont  eu  peut-être  plus  de  railbn  qu'ils  ne 
penfaient.  La  fierté  d’une  femme  n’eft  pas  Amplement 
la  pudeur  févère,  l’amour  du  devoir,  mais  le  haut 
prix  que  fon  amour-propre  met  à fa  beauté. 

On  a dit  quelquefois  , la  fierté  du  pinceau , pour 
fignifier  dés  touches  libres  Si  hardies. 

FIÈVRE. 

Ce  n’eft  pas  en  qualité  de  médecin,  mais  de  malade  , 
que  je  veux  dire  un  mot  de  la  fièvre.  Il  faut  quelque- 
fois parler  de  fes  ennemis  : celui-là  m’a  attaqué  pen- 
dant plus  de  vingt  ans.  Fréron  n%  jamais  été  plus 
acharné. 

Je  demande  pardon  à Sydenham  qui  définit  la  fièvre 
un  effort  de  la  nature  qui  travaille  de  tout  fon  pouvoir 
à chajfer  la  matière  peccante » On  pourrait  définir  ainfi 
la  petite  vérole,  la  rougeole,  la  diarrhée,  les  vomiftè- 
mens , les  éruptions  de  la  peau , & vingt  autres  çna- 
ladies.  Mais  fi  ce  médecin  définiflàir  mal , il  agiftait 
bien.  Il  guériflait , parce  qu’il  avait  de  l’expérience  , 
& qu’il  favait  attendre. 

Boerhaave,  dans  fes  aphorifmes , dit  : « La  con- 
» tradiélion  plus  fréquente , & la  réfiftance  augmen- 
» tée  vers  les  vailïèaux  capillaires , donnent  une  idée 
» abfolue  de  toute  fièvre  aiguë.» 

C’eft  un  grand  maître  qui  parle  ; mais  il  commence 
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par  avouer  que  lcj  nature  de  la  fièvre  eft  três-cachée. 

Il  ne  nous  dit  point  quel  eft  ce  principe  fecret  qui  le 
développe  à des  heures  réglées  dans  des  fièvres  inter- 
mittentes ; quel  eft  ce  poifon  interne  qui  fe  renouvelle 
après  un  jour  de  relâche  ; où  eft  ce  foyer  qui  s’éteint 
& fe  rallume  à des  momens  marqués.  Il  femble  que 
toutes  lescaufes  foient  faites  pour  être  ignorées. 

On  fait  à-peu-près  qu’on  aura  la  fièvre  après  des 
excès,  ou  dans  l’intempérie  des  faifons.  On  fait  que 
le  quinquina  pris  à propos  la  guérira  : c’eft  bien  allez; 
on  ignore  le  comment.  J’ai  lu  quelque  part  ces  petits 
vers  qui  me  parailfent  d’une  plaifanterie  allez  philo- 
fophique. 

Dieu  mûrit  à Moka,  dans  le  golfe  arabique. 

Ce  café  nécelTaire  aux  pays  des  frimaes  : 

11  mec  laAèvre  en  nos  climats  , 

Et  le  remède  en  Amérique, 

Tout  animal  qui  ne  meurt  pas  de  mort  fubite 
périt  par  la  fièvre.  Cette  fièvre  paraît  l’effet  inévitable 
des  liqueurs  qui  compofem  le  fang , ou  ce  qui  tient 
lieu  de  fang.  C’eft  pourquoi  les  métaux  , les  minéraux, 
les  marbres  durent  fi  long-temps  , & les  hommes-  fi 
peu.  La  ftruéture  de  tout  animal  prouve  aux  phyfi- 
ciens  qu’il  a dû  de  tout  temps  jouir  d’une  très-courte 
vie.  Les  théologiens  ont  eu , ou  ont  étalé  d’autres 
fentimens.  Ce  n’eflpas  à nous  d’examiner  cette  quel- 
tion.  Les  phyficiens,  les  médecins  ont  raifon  in  fcnfu 
humano  ; & les  théologiens  ont  raifon  in  fenfu  divino. 
Il  eft  dit  au  Deutéronome  (chap.  i8,  v.  zi  ) que 
« fi  les  Juifs  ne  fervent  pas  la  loi , ils  tomberont  dans 
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« la  paufîeté , ils  fouffriront  le  froid  & le  chaud  , & 

« ils  auront  la  fièvre.  » Il  n’y  a jamais  eu  que  le  Deu- 
téronome & le  Médecin  malgré  lui  qui  aient  menacé 
les  gens  de  leur  donner  la  fièvre. 

Il  paraît  impoflible  qne  la  fièvre  ne  foit  pas  un  • 
accident  naturel  à un  corps  animé,  dans  lequel  cir- 
culent tant  de  liqueurs , comme  il  eft  impoflible  que 
ce  corps  animé  ne  foit  point  écrafé  par  la  chute  d’un 
rocher. 

Le  fang  fait  la  vie.  C’eft  lui  qui  fournit  à chaque 
vilcère,  à chaque  membre,  à la  peau  , à l’extrémité 
des  poils  & des  ongles,  les  liqueurs,  les  humeurs  qui 
leur  font  propres.  , 

Ce  fang  , par  lequel  l’animal  eft  en  vie , eft  formé 
par  le  chyle.  Ce  chyle  eft  envoyé  de  la  mère  à l’enfant 
dans  la  groftefte.  Le  lait  de  la  nourrice  produit  ce 
même  chyle,  dès  que  l'enfant  eft  né.  Plus  il  fe  nourrit 
enfuite  de  différens  alimens , plus  ce  chyle  eft  fujet 
à s’aigrir.  Lui  feul  formant  le  fang  , & ce  fang  étant 
compofé  de  tant  d’humeurs  différentes  lîfujettesà 
fe  corrompre  , ce  fang  circulant  dans  tout  le  corps 
humain  plus  de  cinq  cent  cinquante  fois  en  vingt- 
quatre  heures , avec  la  rapidité  d’un  torrent , il  eft 
étonnant  qu’un  homme  n’ait  pas  plus  fouvent  la 
fièvre;  il  eft  étonnant  qu’il  vive.  A chaque  articula- 
tion, à chaque  glande , à chaque  paflage,  il  y a un 
danger  de  mort  ; mais  aufli , il  y a autant  de  fecours 
que  de  dangers.  Prefque  toute  membrane  s'élargit  6c 
le  reflerre  félon  le  befoin.  Toutes  les  veines  ont  des 
éclufes  qui  s'ouvrent  & qui  fe  ferment , qui  donnent 


Oigitized  by  Google 


FIGURE.  359 

paflage  au  fang , &:  qui  s’oppofent  à un  retour  par 
lequel  la  machine  ferait  détruire.  Le  fang  gonflé  dans 
tous  fes  canaux  s’épure  de  lui-même  : c’eft  un  fleuve 
qui  entraîne  mille  immondices;  il  s’en  décharge  par 
la  tranfpiration  , par  les  fueurs,  par  toutes  les  fécré- 
tions  , par  toutes  les  évacuations.  La  fièvre  eft  elle- 
même  un  fecours;  elle  eft  uneguérifon,  quand  elle 
ne  tue  pas. 

L’homme  , par  fa  raifon,  accélère  la  cure,  avec  des 
amers  & fur-tout  du  régime.  Il  prévient  le  retour  des 
accès.  Cette  raifon  eft  un  aviron  avec  lequel  il  peut 
courir  quelque  temps  la  mer  de  ce  monde  , quand  la 
maladie  ne  l’engloutit  pas. 

On  demande  comment  la  nature  a pu  abandonner 
les  animaux,  fon  ouvrage,  à tant  d’horribles  maladies 
dont  la  fièvre  eft  prefque  toujours  la  compagne  ? Com- 
ment & pourquoi  tant  de  défordres  avec  tant  d’ordre; 
la  deftruétion  par  tout  à côté  de  la  formation  ? Cette 
difficulté  me  donne  fouvent  la  fièvre  ; mais  je  vous 
prie  de  lire  les  lettres  de  Memmius(i).  Peut-être  vous 
foupçonnerez  alors  que  l’incompréhenfible  artilan  des 
mondes , des  animaux  , des  végétaux , ayant  tout  fait 
pour  le  mieux,  n’a  pu  faire  mieux. 

•FIGURE. 

Si  on  veut  s’inftruire  , il  faut  lire  attentivement  tous 
les  articles  du  grand  dictionnaire  de  l'Encyclopédie  , 
au  mot  Figure.  ' 

Figure  de  la  terre  par  M.  d’Alembert;  ouvrage  aulli 

(1)  Philosophie , tome  I. 
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clair  que  profond,  & dans  lequel  on  trouve  tout  ce 

qu’on  peut  favoir  (ur  cette  matière. 

Figure  de  rhétorique  par  Céfar  Dumarfais  ; inftruc- 
tion  qui  apprend  à penfer  & à écrire , & qui  fait 
regretter , comme  bien  d’autres  articles,  que  les  jeunes 
gens  ne  foient  pas  à portée  de  lire  commodément  des 
chofes  fi  utiles.  Ces  tréfors  cachés  dans  un  diction- 
naire de  vingt-deux  volumes  in-folio  d’un  prix  exceflif, 
devraient  être  entre  les  mains  de  touslesétudianS  pour 
trente  fous. 

Figure  humaine , par  rapport  à la  peinture  &:  à la 
fculpture;  excellente  leçon  donnée  par  M.  Vatelet  à 
tous  les  artiftes. 

Figure  , «n  phyfiologie  } article  très-irtgénieu* , par 
M.  d’Abbés  de  Caberoles. 

Figure } en  arithmétique  & en  algèbre , par 
M.  Mallet.  " 

f igure  , en  logique  , en  métaphyfique  , & belles- 
lettres,  par  M.  le  chevalier  de- Jaucourt , homme  au- 
dédits  des  philolophes  de  l’antiquité,  en  ce  qu’il  a 
préféré  la  retraite,  la  vraie  phiiofophie,  le  travail 
infatigable,  à tous  les  avantages  que  pouvait  lui  pro- 
curer fa  naillance,  dans  un  pays  où  l’on  préfète  çet 
avantage  à tout  le  refte  , excepté  à l’argent. 

Figuré  j exprimé  en  figure. 

On  dit  un  ballet  figuré , qui  repréfente  ou  qu’on 
croit  reprélenter  une  action,  une  paillon,  une  faifon  , 
'ou  qui  (implement  forme  des  figures  par  l’arrangement 
des  danfeurs  deux  à deux , quatre  à qüatrè  ; copie 
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figurée,  par  ce  quelle  exprime  précifément  l’ordre 
& la  diipofition  de  l’original  : vérité  figurée  par  une 
fable , par  une  parabole  : 1 ’Églifc  figurée  Pif*  jeune 
époule  du  Cantique  des  cantiques  : \' ancienne  Rome  % 
figurée  par  Babylone  : Jlyle  figuré  par  les  ex  prenions 
métaphoriques  qui  figurent  les  chofes  dont  on  parle  ; 

& qui  les  défigurent  quand  les  métaphores  ne  font 
pas  juftes. 

L’imagination  ardente,  la  paflion,  le  defir,  fouvent 
trompés,  produifenr  le  ftyle  figuré.  Nous  ne  l’admet- 
tons point  dans  l’hiftoire , car  trop  de  métaphores 
nuifent  à la  clarté;  elles  nuifenrmêmeà  la  vérité  , en 
difant  plus  ou  moins  que  lachofe  même. 

Des  ouvrages  dida&iques  réprouvent  ceftyle.  Il  eft 
bien  moins  à fa  place  dans  un  fermon  que  dans  une 
oraifon  funèbre,  parce  que  le  fermon  eft  une  inftruc- 
tion  dans  laquelle  on  annonce  la  vérité;  l’oraifon 
funèbre,  une  déclamation  dans  laquelle  on  exagère. 

La  poéfie d’enthoufiafme , comme  l’épopée,  l’ode, 
eft  le  genre  qui  reçoit- le  plus  ce  ftyle.  On  le  prodigue 
moins  dans  la  tragédie , où  le  dialogue  doit  être  auftî 
naturel  qu’élevé  ; encore  moins  dans  la  comédie , dont 
le  ftyle  doit  être  plus  (impie. 

C’eft  le  goût  qui  fixe  les  bornes  qu’on  doit  donner 
au  ftyle  figuré  dans  chaque  genre.  Balthazar  Gratian 
dit  « que  les  penfées  partent  des  vaftes  côtes  de  la 
« mémoire,  s’embarquent  fur  la  mer  de  l’imagination, 

» arrivent  au  port  de  l’efprit , potlr  être  enrëgiftrées 
« à la  douane  de  l’entendement.  » C’eft  précifémenc 
le  ftyle  d’ Arlequin.  Il  dit  à fon  maître  : « La  balle  de 
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>»  vos  commandemens  a rebondi  fur  la  raquette  de 
« mon  obéiflance.  « Avouons  que  c’eft  là  fouvent  ce 
ftyle  ori|j>tal  qu’on  tâche  d’admirer. 

Un  autre  défaut  du  ftyle  figuré  eft  l’entaflêment 
des  figures  incohérentes.  Un  poète  , en  parlant  de 
quelques  philofophes,  les  a appelés  : 

(1)  D'ambitieux  pygmées. 

Qui  fur  leurs  pieds  vainement  redreffés  , 

Et  fur  des  monts  d'argumens  enta  (Tés, 

De  jour  en  jour  fuperbes  Encelades  , 

Vont  redoublant  leurs  folles  efcalades. 

Quand  on  écrit  contre  les  philofophes  , il  faudrait 
mieux  écrire.  Comment  des  pygmées  ambitieux,  re- 
drefles  fur  leurs  pieds,  fur  des  montagnes  d’argumens, 
continuent-ils  des  efcalades  ? Quelle  image  faufle  Ôc 
ridicule  ! quelle  platitude  recherchée  ! 

Dans  une  allégorie  du  même  auteur,  intitulé  /<2 
Liturgie  de  Cythere  , vous  trouvez  ces  vers-ci  : 

De  toutes  parts  , autour  de  l’inconnue  , 

Us  vont  tomber  comme  grêle  menue  , 

MoifTons  de  cœurs  fur  la  terre  jonchés  , 

. Et  des  dieux  même  à fon  chat  attachés. 

De  par  Vénus  nous  verrons  cette  affaire. 

Si  s’en  retourne  aux  cieux  dans  fon  fétail  , 

En  ruminant  comment  il  pourra  faite 
Pour  ramener  la  brebis  au  bercail. 

« Des  moiffons  de  cœurs  jonchés  fur  la  terre  comme 
» de  la  grêle  menue  , & ï>armi  ces  cœurs  palpitans  à 

(i)  Vers  d’une  épître  de  Jcan-BaptiAe  Roufleau  à Louis  Racine, 
ils  de  Jean  Racine. 
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« terre,  des  dieux  attachés  au  char  de  l’inconnue*, 
« l’amour  qui  va  de  par  Vénus  ruminer  dans  Ton  fé- 
« rail  au  ciel , comment  il  pourra  faire  pour  ramener 
« au  bercail  cette  brebis  entourée  de  cœurs  jonchés!  « 
Tout  cela  forme  une  figure  fi  faulle , fi  puérile  à la  fois 
& figrolficre , fi  incohérente , fi  dégoûtante  , fi  extra- 
vagante, fi  platement  exprimée  , qu’on  eft  étonné 
qu’un  homme  qui  faifait  bien  des  vers  dans  un  autre 
genre , & qui  avait  du  goût , ait  pu  écrire  quelque 
chofe  de  fi  mauvais. 

On  eft  encore  plus  furpris  que  ce  ftyle  appelé 
maroüque  , ait  eu  pendant  quelque  temps  des  appro- 
bateurs. Mais  on  cefle  d’être  furpris  quand  on  lit  les 
épîtres  en  vers  de  cet  auteur-,  elles  font  prefque  toutes 
hériiTéesde  ces  figures  peu  naturelles,  & contraires  les 
unes  aux  autres. 

Il  y a une  épître  à Marot  qui  commence  ainfi  : 

Ami  Marot,  honneur  de  mon  pupitre  , 

Mon  premier  maître  , acceptez  cette  épître 
Que  vous  écrit  un  humble  nourriflon 
Qui  fur  PernalTe  a pris  votre  écuffon , 

Et  qui  jadis  en  maint  genre  d’efcrime 
Vint  chez  vous  f*ul  étudier  la  rime. 

Boileau  avait  dit  dans  fon  épître  à Molière  : 

Dans  les  combats  d’efprit  favant  maître  d’efcrime. 

Du  rhoins  la  figure  était  jufte.  On  s’efcrime  dans 
un  combati  mais  on  n'étudie  point  larimeen  s’efcri- 
mant.  On  n’eft  point  l’honneur  du  pupitre  d’un  homme 
qui  s’efcrime.  On  ne  prend  point  fur  le  Pernafle  un 
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écufïon  pour  rimer  à nourrilïon.  Tout  cela  eft  in- 
compatible, tout  cela  jure. 

Une  figure  beaucoup  plus  vicieufe  eft  Celle-ci  : 

Au  demeurant  afliez  haut  de  ftature , 

Large  de  croupe , épais  de  fourniture  , 

Flanqué  de  chair,  gabionné  de  Iatd, 

Tel  en  un  mot  que  la  nature  & l’art. 

En  maçonnant  les  remparts  de  fon  ame  , 

Songèrent  plus  au  fourreau  qu’à  la  lame. 

« La  nature  Sc  l’art  qui  maçonnent  les  remparts 
» d’une  ame,  ces  remparts  maçonnés  qui  fe  trouvent 
» être  une  fourniture  de  chair  & un  gabion  de  lard  », 
font  afiiirément  le  comble  de  l’impertinence.  Le  plus 
vil  faquin  travaillant  pour  la  foire  Saint-Germain  , 
aurait  fait  des  vers  plus  raifonnables.  Mais  quand 
ceux  qui  font  un  peu  au  fait  fe  fouviennent  que  ce 
ramas  de  fondes  fut  écrit  contre  un  des  premiers 
hommes  de  la  France , par  fa  naiflance , par  fes  places 
& par  foq  génie , qui  avait  été  le  prote&eur  de  ce  ri- 
meur , qui  l’avait  fecouru  de  Ion  crédit  & de  fon 
argent,  &t  qui  avait  beaucoup  plus  d’efprit,  d’élo- 
quence & de  fcience , que  fon  détraéleur,  alors  on  efl 
faifi  d’mdignation  contre  le  miférable  arrangeur  de 
vieux  mots  impropres  rimés  richement  ; & en  louant 
ce  qu’il  a de  bon,  l’on  détefte  cet  horrible  abus  du 
talent. 

Voici  une  figure  du  même  auteur,  non  moins  fauffe 
& non  moins  comptée  d’images  qui  fe  détruifent 
l’une  l’autre.' 

Incontinent  vous  l’allez  voir  s’enfler 
De  tout  le  vent  que  peut  faire  fouffler  , 
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Dans  les  fourneaux  d’une  tête  échauffée , 

Fatuité  fut  fottife  greffée.  t 

Le  le&eur  fent  aflez  que  la  fatuité  , devenue  un 
arbre  greffé  fur  l’arbre  de  la  fottife , ne  peut  être  un 
foufflet,  & que  la  tète  ne  peut  être  un  fourneau. 
Toutes  ces  contorfions  d’un  homme  qui  s’écarte  ainfi 
du  naturel,  ne  relfemblentpas  afTurément  à la  marche 
décente,  aifée&  mefurée de  Boileau.  Ce  n’eft  pas  là 
l’art  poétique. 

Y a-t-il  un  amas  de  figures  plus  incohérentes, 
plus  difparates,  que  cet  autre  partage  du  même  poète  : 

Oui , tout  auteur  qui  veut , fans  perdre  haleine  , 

Boire  à longs  traits  aux  fources  d’Hippocrène, 

Doit  s’impofer  l'indifpenfable  loi 
De  s’éprouver , de  defcendre  chez  foi  , 

Et  d'y  chercher  ces  femences  de  flamme 
Donc  le  vrai  feul  doit  embrafer  notre  ame  ; 

Sans  quoi  jamais  le  plus  fier  écrivain 
Ne  put  prétendre  à cet  elfor  divin. 

Quoi  ! pour-  boire  à longs  traits  il  faut  defceijdre 
dans  foi , & y chercher  des  femences  de  feu  dont  le 
vrai  embrafe,fans  quoi  le  plus  fier  écrivainn’atteindra 
point  à un  elTor  ? Quel  monftrueux  alfemblage  1 quel 
inconcevable  galimatias  1 • 

On  peut,  dans  une  allégorie , ne  point  employer  les 
figures,  les  métaphores,  dire  avec  fimpiiciré  ce  qu’on 
a inventé  avec  imagination.  P.laton  a plus  d’allégories 
encore  que  de  figures  ; il  les  exprime  fouvent  avec 
élégance  & fans  farte. 

Prefque  toutes  les  maximes  des>  anciens  Orientaux 
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& des  Grecs  font  dans  un  ftyle  figuré.  Toutes  ces 
(emences  font  des  métaphores,  de  courtes  allégories  , 

& c’eft-là  que  le  ftyle  figuré  fait  un  très-grand  effet , 4 

en  ébranlant  l’imagination  & en  fe  gravant  dans  la 
mémoire. 

Nous  avons  vu  que  Py ihagore  dit , dans  la  tempête 
adort\  l’écho  y pour  fignifier  dans  les  troubles  civils 
retirez-vous  à la  campagne.  N’ attifez  pas  le  feu  avec 
l'épée  y pour  dire  , n'irritez  pas  les  ejprits  échauffes. 

Ily  a dans  toutes  les  lapgues  beaucoup  de  proverbes'  * 
communs  qui  font  dans  le  ftyle  figuré. 

Figure  y en  théologie. 

Il  eft  très -certain  , & les  hommes  les  plus  pieux 
en  conviennent,  que  les  figures  & les  allégories’ ont 
été  pouffées  trop  loin.  On  ne  peut  nier  que  le  morceau 
de  drap  rouge  mis  par  la  courtifane  Rahab  à fa  fe- 
nêtre pour  avertir  les  efpions  de  Jofué,  regardé  par 
quelques  pères  de  l’Eglile  comme  une  figure  de  fang 
de  Jéfus-Chrift,  ne  foit  un  abus  de  l’élprit  qui  veut 
trouver  du  myftère  à tout. 

On  ne  peut  nier  que  S.  Ambroife,  dans  fon  livre  de 
Ncé 1k  de  X Arche  y n’ait  fait  un  très-mauvais  ufage  de 
fon  goûtpour  l’allégorie , en  difant  que  la  petite  porte 
de  l’arche  était  une  figure  de  notre  derrière,  par  lequel 
fortent  les  excrémens. 

Tous  les  gens  fenfés  ont  demandé  comment  on  peut 
prouver  que  ces  mots  hébreux  maher  fatal- has- bas  y 
prenez  vite  les  depouill  s , font  une  figure  de  Jéfus- 
Chrift.  Comment  Moïfe  étendant  les  mains  pendant 
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h.  bataille  contrôles  Madianites , peut-il  être  la 
figuredeJéfus-Chrift?  comment  Judaquilie  Ton  ânon 
à la  vigne , & qui  lave  fon  manteau  dans  le  vin , eft-il 
aufli  une  figure?  comment  Ruth-fe  gliftant  dans  le  lit 
de  Booz,  peut-elle  figurer  l’Églife?  comment  Sara  8c 
RacRel  font- elles  rÉglife,&  Agar&Liala  fynagogue? 
comment  les  baifers  rie  la  Sunamite  fur  la  bouche , 

t 

figurent -ils  le  mariagede  l’Eglife  ? 

On  ferait  un  volume  de  toutes  ces  énigmes , qui 
ont  paru  aux  meilleurs  théologiens  des  derniers  temps 
plus  recherchées  qu’édifiantes. 

Le  danger  de  cet  abus  eft  parfaitement  reconnu 
par  l’abbé  Fleuri , auteur  del’Hiftoire  eccléfiaftique. 
C’eft  un  refte  de  rabbinifme,un  défaut  dans  lequel  le 
favant  S.  Jérôme  n’eft  jamais  tombé  ; cela  reilemble  à 
l’explication  des  fonges  , à l’ oneiromancie.  Qu’une  fille 
voie  de  l’eau  bourbeufe  en  rêvant , elle  fera  mal  ma- 
riée; qu’elle  voie  de  l’eau  claire  , elle  aura  un  bon 
mari.  Une  araignée  fignifie  de  l'argent  } 8cc. 

Enfin  , la  poftérité  éclairée  pourra-t-elle  le  croire? 
On  a fait  pendant  plus  de  quatre  mille  ans  une  étude 
férieufe  de  l’intelligence  des  fonges. 

Figures  Symboliques.  • 

T outes  les  nations  s’en  font  fervies  , comme  nous 
l’avons  dit  àj’article  Emblème ; mais  qui  a commencé? 
fdnt-ce  les  Egyptiens  ? il  n’y  a pas  d’apparence.  Nous 
croyons  avoir  prouvé  plus  d’une  fois  que  l’Égypte  eft 
un  pays  tout  nouveau , 8c  qu’il  a fallu  plufieurs  hècles 
pour  préferver  la  contrée  des  inondations  8c  pour  la 
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rendre  habitable.  Il  efl  impoflible^que  les  Égyptiens 
aient  inventé  les  lignes  du  zodiaque  , puifque  les  fi- 
gures qui  défignent  les  temps  de  nos  femailles  & de 
nos  moiffons,  ne  peuvent  convenir  aux  leurs.  Quand 
nous  coupons  nos  blés,  leur  terre  efl:  couverte  d’eau \ 
quand  nous  femons,  ils  voient  approcher  le  temps  de 
recueillir.  Ainfi  le  bœuf  de  notpe  zodiaque,  & la  fille 
qui  porte  des  épis,  ne  peuvent  venir  d’Égypte  ( i ). 

C’eft  une  preuve  évidente  de  la  faufleté  de  ce 
paradoxe  nouveau  , que  les  Chinois  font  une  colonie 
égyptienne.  Les  cara&ères  ne  font  point  les  mêmes  , 
les  Chinois  marquent  la  toute  du  foleil  par  vingt-huit 
conflellations  ; 8c  les  Égyptiens , d’après  les  Chal- 
déens,  en  comptaient  douze  , ainfi  que  nous. 

Les  figures  qui  défignent  les  planètes  , font,  à la 
Chine  & aux  Indes,  toutes  différentes  de  celles 
d’Égypte  8c  de  l’Europe;  les  lignes  des  métaux  diffé- 
rons , la  manière  de  conduire  la  main  en  écrivant , 
non  moins  differente.  Donc  rienf  ne  paraît  plus  chi- 
mérique que  d’avoir  envoyé  les  Égyptiens  peupler  la 
Chine. 

Toutes  ces  fondations  fabuleufes , faites  dans  les 
temps  fabuleux , ont  fait  perdre  un  temps  irréparable 
à une  multitude  prodigieufe  de  favans  , qui  fe  font 
tous  égarés  dans  leurs  laborieufes  recherches,  8c  qui 
auraient  pu  être  utiles  au  genre  humain  dans  des  arts 
véritables. 

Pluche,  dans  fon  hiftoire,  ou  plutôt  dans  fa  fable 
• du  ciel,  nous  certifie  que  Cham,  fils  de  Noé,  alla  régner 

(i)  Voyez  la  Philosophie  de  l'Histoire.  Essais  sur  les  merurs,  etc.  1. 1. 

en 
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en  Egypte  où  il  n’y  avait  perfonne  ; que  fon  fils 
Menés  fut  le  plus  grand  des  légiflateurs,  que  Thoc 
«tait  fon  premier  minière.  •. 

Selon  lui  & félon  fes  garans , ce  Thot  ou  un  autre 
inftitua  des  fêtes  en  l’honneur  du  déluge  , & les  cris 
de  joie  lo  Imcciic  , fi  fameux  chez  les  Grecs,  étaient 
des  lamentations  chez  les  Egyptiens.  Bacché  venait 
de  l’hébreu  Beke qui  lignifie  Janglots  , & cela  dans 
un  temps  où  le  peuple  hébreu  n’exiftait  pas.  Par  cette 
■explication  *joie  veut  dire  trijlejfe , & chanter  lignifie 
pleurer „ • 

Les  Iroquois  font  plus  fenfés  , ils  ne  s’informent 
point  de  ce  qui  fe  paila  fur  lè  lac  Ontario  il  y a quel- 
ques milliers  d'années  ; ils  vont  à la  chaile  au  lieu  de 
faire  des  fyftêmes. 

- Les  mêmes  auteurs  afiurent  que  les  fphynx  dont 
l’Egypte  était  ornée  , lignifiaient  la  ’furabondance  , 
parce  que  des  interprètes  ont  prétendu  qu’un  mot 
àiébreu  fpang  voulait  dire  un  excès  ; comme  fi  la 
langue  hébraïque  , qui  eft  en  grande  partie  dérivée 
de  la  phénicienne , avait  fervi  de  leçon  à l’Egypte  : 
& quel  rapport  d’un  fphynx  à une  abondance  d’eauï 
Les  fcholiaftes  futurs  foutiendronr  un  jour  avec  plus 
de  vraifemblance  que  nos  mafcarons  qui  ornent  la 
clef  des  cintres  de  nos  fenêtres  , font  des  emblèmes 
de  nos  mafcarades , & que  ces  fantailies  annonçaient 
qu’on  donnait  le  bal  dans  toutes  les  maifons  décorées 
de  mafcarons. 

Quejl.  fur  l’ Encycl.  Tome  IV.  A a 
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Figure  j fiens  figuré  y allégorique  , myflique , tropo- 
log’que  y typique  y &c.  • 

.#  * 

C’est  Couvent  l’art  de  voir  dans  les  livres  toute 
autre  chofe  que  ce  qui  s’y  trouve.  Par  exemple,  que 
Komulus  faire  périr  Ton  frère  Rémus  , cela  fignifiera 
la  mort  du  duc  de  Berri , frère  de  Louis  XI.  Régulas 
pnfonnier  à Carthage , ce  fera  Saint- Louis  captif  à 
la  MafTbure. 

On  remarque  très-juftetnent  dans  1#  grand  Dic- 
tionnaire encyclopédie , que  plufieurs  pères  de 
l’Eglile  ont  pouffé  peut-être  un  peu  trop  luin  ce  goût 
des  figures  allégoriques;  ils  font  refpeétables  jufque 
dans  leurs  écarts. 

Si  les  faints  pères  ont  quelquefois  abufé  de  cette 
méthode , on  pardonne  à ces  petits  excès  d’imagi- 
nation en  faveur  de  leur  faint  zèle. 

Ce  qui  peut  les  juftifier  encore , c’eft  l'antiquité 
de  cet  ufage , que  nous  avons  vu  pratiqué  par  les 
premiers  philofophes.  Il  eft  vrai  que  les  figures  fym- 
boliques  employées  par  les  pères  , font  dans  un  goût 
différent. 

Par  exemple  , lorfque  S.  Auguftin  veut  trouver  les 
quarante-deux  générations  de  la  généalogie  de  Jéfus, 
annoncées  par  S.  Matthieu  " qui  n’en  rapporte  que 
quarante  & une,  Auguftin  dit  (1)  qu’il  faut  compter 
deux  fois  Jéconias,  parce  que  Jéconias  eft  la  pierre 
angulaire  qui  appartient  à deux  murailles;  que  ces  deux 
murailles  figurent  l’ancienne  loi  & la  nouvelle  g Sc 

(1)  Sermon  XLI,  article  IX. 
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'que  Jéconias  étant  ainfi  pierre  angulaire , figure  Jéfus- 
Chrift  qui  eil  la  vraie  pierre  angulaire. 

Le  même  feint,  dans  le  même  fermon,  dit  (1)  que 
le  nombre  de  quarante  doit  dominer,  & il  abandonne 
Jéconias  & la  pierre  angulaire , comptée  pour  deux 
générations.  Le  nombre  de  quarante  , dit-il,  lignifie 
la  vie;  car  dix  font  la  parfaite  béatitude,  étant  mul- 
tipliés par  quatre , qui  figurent  le  ftmps  en  comptant 
les  quatre  feilons.  • 

Dans  le  même  fermon  enfcore  , il  explique  pour- 
quoi S.  Luc. donne  foixante  & dix-fept  ancêtres  à 
Jéfus-Chrift,  cinquante-lix  julqu’au  patriarche  Abra- 
ham , & vingt  & un  d’Abraham  à Dieu  même.  Il  effc 
vrai  que  félon  le  texte  hébreu  il  n’y  en  aurait  que 
foixante  & leize;  car  la  bible  hébraïque  ne  compte 
point  un  Caïnan  qui  eft  interpolé  dans  la  bible 
grecque  appelée  des  Septante. 

Voici  ce  que  dit  S.  Auguftin. 

« Le  nombre  de  loixante  & dix-fept  figure  l’aboli— 

« tion  de  tous  les.  péchés  par  le  baptême Le 

» nombre  dix  lignifie  juftice  8c  béatitude  réfultante 
»•  de  la  cteature  , qui  eft  fi  pt  avec  la  Trinité  qui  fait 
« trois.  G eft  paj-  certe  raiiou  que  les  commande- 
» mens  de  Dieu  font  au  nombre  de  dix.  Le  nombre 
« onze  lignifie  le  péché,  parce  qu’il  tranfgrelîé  dix. .. . 
» Ce  nombre  de  foixante  &c  dix-fept  eft  le  produit 
» de  onze  figures  du  péché  multiplié  par  fept  & non 
» par  dix  ; ctfc  le  nombre  lept  eft  le  fymbole  de  la 
»»  créature.  Trois  reprélentcnt  l’arae  qui  eft  quelque 

{1)  SeimonXLI,  article  XXII. 
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» image  de  la  divinité , & quatre  repréfentent  le  corpî 
» à caufe  de  Tes  quatre  qualités,  &c.  (1)  « 

On  voit  dans  fes  explications  un  relie  des  myftères 
de  la  cabale  & du  quaternaire  de  Pythagore  : ce  goût 
fut  très-long- temps  en  vogue. 

S.  Anguftin  va  plus  loin  fur  les  dimenfions  de  la 
matière  (i)..  La  largeur , c’eit  la  dilatation  du  cœur 
qui  opère  les  boiftes  œuvres  ; la  longueur,  c’ell  la 
perfévéraicej  la  hauteur,  c’ell  l’elpoir  des  récom- 
ptnfes.  Il  poulie  très-lcàn  cette  allégorie;  il  l’applique 
à la  croix  & en  tire  de  grandes  conféquences. 

L'ufage  de  ces  figures  avait  palTé  des  Juifs  aux 
chrétiens , long-temps  avant  S.  Augullin.  Ce  n’ell  pas 
à nous  de  favoir  dans  quelles  bornes  on  devait 
s’arrêter. 

Les  exemples  de  ce  défaut  font  innombrables. 
Quiconque  a fait  de  bonnes  études  ne  hafardera  de 
telles  figures  , ni  dans  la  chaire  ni  dans  l’école.  Ifn’y 
en  a point  d’exemples  chez  les  Romains  & chez’  les 
Grecs , pas  même  dans  les  poètes. 

On  trouve  feulement  dans  les  Métamorphofes 
d’Ovide  des  induélions  ingénieufes  tirées  dis  fables', 
qu’on  donne  pour  fables.  . • 

* Pyrrha  & Deucalion  ont  jeté  des  pierres  entre  leurs 
jambes  par  derrière  ; des  hommes  en  font  nés.  Ovide 
dit  : 

Inde  genqf  durum  fumus  experienfque  laborum , 

Et  documenta  damus  quâ  fimus  origine  nati. 

Formé  par  des  cailloux,  ioit  fable  ou  vérité, 

HélasHe  cœur  de  l'homme  en  a la  dureté. 

(1)  Sermon  XLI , art.  XXIII.  (a)  Sermon  LUI , art.  XIV. 
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Apollon  aime  Daphné  , (k  Daphné  n’aime  point 
Apollon;  c’elT:  que  l’Amour  a deux  efpèces  de  flèches , 
les  unes  d’or  & perçantes , les  autres  de  plomb  de 
écachées. 

Apollon  a reçu-  dans  le  cœur  une  flèche  d’or , 
Daphné  une  de  plomb. 

Ecce  fJj/ktifcrâ  prampfit  duo  te  la  phartt'â 
Diverforum  operurtf.  ; fugue  hoc,  facit  illud  amortm. 

Quod  facit  auratum  efi , & cufpide  fulget  acuta  : 

Quod fugat  obtufum  ejl,  & habet fui  arundinc  plumbum,  &c. 

Fatal  amour,  tes  traits  font  differens, 

Les  uns  font  d’or,  ils  font  dogx  & perçans; 

Us  font  qu’on  aime  ; & d’autres  au  contraire 
Sont  d’un  yil  plomb  qui  reqd  froid  & févère. 

Cf  dieu  d’amour  en  qui  j’ai  tant  de  foi , 

Prends  tes  traits  d.'or  pour  Aminte  & pour  moi  1 

Toutes  ces  figures  font  ingénieufes  & ne  trompent 
perfonne.  Quand  on  dit  que  Vénus , la  déefle  de  la 
beauté , ne  doit  point  marcher  fans  les  grâces , on 
dit  une  vérité  charmante.  Ces  fables  qui  étaient  dans 
la  bouche  de  tout  le  monde , ces  allégories  fi  natu- 
relles avaient  tant  d’empire  fur  les  efprits,  que  peut- 
être  les  premiers  chrétiens  voulurent  les  combattre 
en  les  imitant.  Ils  ramafsèrent  les  armes  de  la  mytho- 
logie pour  la  détruire  ; mais  ils  ne  purent  s’en  fervir 
avec  la  même  adrefle  ; ils  ne  fongèrent  pas  que  l’auf- 
térité  fainte  de  notra*religion  ne^eur  permettait  pas 
d’employer  ces  reflburces , & qu  une  main  chrétienne 
aurait  mal  joué  fur  la  lyre  d’Apollon. 

Cependant  le  goût  de  ces  figures  typiques  Sc 
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prophétiques  était  fi  enraciné , qu’il  n’y  eût  guère  de 
prince , d’homme  d’Etat  , de  pape , de  fondateur 
d’ordre , auquel  on  n’appliquât  des  allégories , des 
allufions  priées  de  l’Ecriture  fainte.  La  flatterie  & la 
fatyre  puisèrent  à l’envi  dans  la  même  fource. 

On  difait  au  pape  Innocent  III  : Innocens  cris  à 
malediclione  3 quand  il  fit  une  croifade  ^mgiante 
contre  le  comte  de  Tonloufè. 

Lorfque  François  Martorillo  de  Paule  fonda  les 
minimes,  il  fe  trouva  qu’il  était  prédit  dans  la  Gê- 
né fe  , Minimus  cum  pâtre  nojîro. 

Le  prédicateur  qui  prêcha  devant  Jean  d’Autriche, 
après  la  célèbre  bataille  de  Lepante  , prit  pour  fon 
texte  : Fuit  homo  mijfus  à Deo  cui  nomen  crat  Jaunîtes  ; 

% & cette  allulion  était  fort  belle  fi  les  autres  étaient 

ridicules.  On  dit  qu’on  la  répéta  pour  Jean  Sobieski, 
après  la  délivrance  de  Vienne , mais  le  prédicateur 
n’était  qu’un  plagiaire. 

* Enfin  , ce  fut  un  ufage  fi  confiant,  qu’aucun  pré-  . 
dicateur  de  nos  jours  n’a  jamais  manqué  de  prendre  • 
une  allégorie  pour  fon  texte.  Une  des  plus  heureufes 
eft  le  texte  de  l'oraifon  funèbre  du  duc  de  Candale  t 
prononcée  devant  fa  fœur , qui  pafîàit  pour  un  modèle 
de  vertu  : Die  cjuia  forormea  es  , ut  mihi  bene  eveniac 
propter  te.  Dites  que  vous  «tes  ma  fccur,  afin  que  je 
fois  bien  traité  à caufe  dé  vous. 

Il  ne  faut  pas  être  furpris  I»  les  Cordeliers  pouf- 
sèrent  trop  loin  ce^figures  en  faveur  de  S.  François 
d’Aflîfe,  dans  le  fameux  &c  très- peu  connu  livre  des 
Conformités  de  S.  François  d’AJJifc  avec  Jéfus-Chriji. 
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On  y voit  foixante  & quatre  prédirions  de  l’avéne- 
inent  de  S.  François  , tant  dans  l’ancien  Teftamenc 
que  dans  le  nouveau-,  & chaque  prédi&ion  contient 
trois  figures  qui  fignifient  la  fondation  des  Cordeliers. 
Ainfi  ces  pères  fe  trouvent  prédits  cent  quatre-vingt- 
douze  fois  dans  la  Bible. 

Depuis  Adam  jufqu’à  S.  Paul , tout  a figuré  le 
bienheureux  François  d’Afllfe.  Les  Ecritures  ont  été 
données  pour  annoncer  à l’univers  les  fermons  de 
François  aux  quadrupèdes  , aux  poiffons  8c  aux 
oifeaux,  fes  ébats  avec  fa  femme  de  neige,  fes  paffe- 
temps  avec  le  diable  , fes  aventures  avec  frère  Elie  • 
Sc  frère  Pacifique, 

On  a condamné  ces  pieufes  rêveries  qqi  allaient 
j^fqu  au  blafphême-,  mais  l’ordre  de  S.  François  n’en 
a point  pâti  ; il  a renoncé  à ces  extravagances  trop 
communes  dans  les  fiècles  de  barbarie  (i). 

F I N D U.  MOND  E. 

La  plupart  des  philofophes  grecs  crurent  le  rnonde 
éternel  dans  fon  principe , éternel  dans  fa  durée  : 
mais  pour  cette  petite  partie  du  monde  , ce  globe  de 
pierre,  de  boue,  d’eau,  de  minéraux,  8c  de  vapeurs  , 
que  nous  habitons,  on  ne  favait  qu’en  penfer  ; otr  le 
trouvait  très-defttudHble.  On  drfait  même  qu’il  avait 
été  bouleverfé  plus  d’une  fois  , & qu’il  le  ferait 
encore.  Chacun  jugeait  du  monde  entier  par  fon, 
pays , comme  une  commère  juge  de  tous  les  hommes 
par.  fon  quartier. 

£i)  Voyez  Emblcme. 
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Certe  idée  de  la  fin  de  notre  petit  monde  & de  fo a 
renouvellement , frappa  fur-tout  les  peuples  fpurais 
a l'empire  romain  , dans  l’horreur  des  guerres  civiles 
de  Céfar  & de  Pompée.  Virgile  , dans  fes  Géor- 
giques  , fait  allufion  à eette  crainte  généralement 
répandue  dans  le  commun  peuple. 

Jmpiaque  tternam  timuerutit  fiecula  nociemr 

L’univers  étonné , que  la  terreur  pourfuit,  1 

Tremble  de  retomber  dans  l'éternelle  nuit. 

Lucain  s’exprime  bien  plus  pofitivement , quand  iï 
* dit; 

Hos,  Cifar , populos  fi  nunc  non  ufiirit  ignis  > 

Uret  cum  terris  , uret  cum  gurgite  ponti. 

Communis  mundo  fuperefi  rogus.  * 

Qu’importe  du  bûcher  le  trifte  & faux  honneur?  c 

Le  feu  confumera  le  ciel,  la  terre  & l’onde  ; t 

Tout  deviendra  bûcher  : la  cendre  attend  le  monde. 

Ovide  ne  dit-il  pas  après  LucrèSeî 

EJfe  quoque  in  fatis  reminifeitur  adfore  tempus , 

Quo  mare  , quo  tellus , correptaque  regia  cceli 
Ardeat , & mundi  moles  operofa  laboret. 

Ainfi  l’ont  ordonné  les  deftins  implacables  ; 

L’air  , la  terre  & les  mers , & les  palais  des  dieux. 

Tout  fera  confumé  d'un  déluge  de  feux. 

Confukez  Cicéron  lui-même,  le  fage  Crcéron.  Il 
■vous  dit,  dans  fon  livre  de  la  Nature  des  Dieux  (i) , 
le  meilleur  livre,  peut-être,  de  toute  l’antiquité,  üce 

(i)  Penaturd  Deorum  , Uv.  11. 
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n’eft  celui  des  devoirs  de  l’homme , appelé  les  Offices; 
il  dit  : Ex  quo  eventurum  Jiojlri  pue  an  t id  y de  quo 
panetium  addubitare  dicebant  3 ut  ad  extremum  omnis 
mundus  ignefeeret  , quant , humore  cônfumpto  , neque 
terra  alipojjety  neque  remearei  aer } cujus  or  tus  3 aquâ 
omni  exhaufiâ  y ejfe  non  pojfet  ; ita  rehnqui  nïhil prttef 
ignem  , à quo  rurfum  animante  ac  Deo  renovatio 
mundi  fieret  atque.idem  ornât  us  oriretur.  « Suivant  les 
» Itoïciens,  le  monde  entier  ne  fera  que  du  feu  ; l’eau 
« étant  confumée,  plus  d’aliment  pour  la  terre;  l’air 
« ne  pourra  plus  fe%former,  puifque  c’ell  de  l'eau 
« qu’il  reçoit  fon  être  : a#h  le  feu  reliera  feul.  Ce 
« feu  étant  Dieu  & ranimant  tout , renouvellera  le 
» monde  , & lui  rendra  fa  première  beauté 

Cette  phyfique  des  Itoïciens  eft , comme  toutes  les 

anciennes  phyfiques,  allez  abfurde.  Mais  elle  prouve 

que  l’attente  d’un  embrafement  généra!  était,  univer- 

felîe.  . t 

/ » 

Etonnez-vous  encore  davantage.  Le  grand  Newton 
penfe  comme  Cicéron.  Trompé  par  une  faulfe  expé- 
rience de  Bayle  fi  ) , il  croit  que  l’humidité  du  globe 
le  delfèche  à la  longue  , & qu’il  faudra  que  Dieu  lui 
prête  une  main  réformatrice  , manum  cmendatricem. 
Voilà  donc  les  deux  plus  grands  hommes  de  l’ancienne 
P.ome  &c  de  l’Angleterre  moderne,  qui  penfent  qu’un 
jour  le  feu  l’emportera  fur  l’eau. 

Cette  idée  du  monde  qui  devait  périr  & le  renou-  ■ 
veler  , était  enracinée  dans  les  cœurs  des  peuples  de 
l’Afie  mineure,  de  la  Syrie,  de  l’Egypte,  depuis  les 

(i)  Qutfcoa  à !a  fin  de  fon  Optique.  * 
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guerres  civiles  des  lucceffeurs  d'Alexandre.  Celles  des 
Romains  augmentèrent  1^  terreur  des  nations,  qui  en 
étaient  les  viét.mes.  Elles  ai  tendaient  la  deltruction 
.de  la  terre  * & on  elpérait  une  nouvelle  terre  dont 
on  ne  jouirait  pas.  Les  Juifs,  enclavés  dans  la  Syrie  , 
& d ailleurs  répandus  par-tout  ,,  furent  fàilis  de  la 
craifire  commune.  . * 

Audi  il  ne  paraît  pas  que  les  Jujfs  fuHént  étonnés  , 
quand  J élus  leur  dilait,  félon  S.  Matthieu  & S.  Lue  ( 1 ): 
Le  cici  & la  terre  paieront.  Il  leur  dilait  louvent  : Le 
régné  de  Dieu  approche.  11  précuit  l’évangile  du  règne. 

S.  Pierre  annonce  (.1)  qj)  i’Évangile  a été  prêché  aux 
morts , & que  la  fin  du  monde  approche.  Nous  attend- 
ions , dit— il  , de  nouveaux  deux  & une  nouvelle  terre. 

S.  Jean  , dans  la  première  epître  , dit  (3)  : Il  y a 
des-à-préfent  plufieurs  antethnjls  , ce  qui  nous  fait 
connaître  qut*la  dernière  heure  approche. 

S.  Luc^prédit  dans  un  bifn  plus  grand  détaft  la 
fin  du  monde,  &:  le  jugement  dernier.  Voici  .fes 
paroles  (4). 

« Il  y aura  des  lignes  dans  la  lune  & dans  les  étoiles* 
»>  des  bruits  de  la  mer  & des  flots*  les  hommes, 
” féchant  de  crainte,  attendront  ce  qui  doit  arriver  à 
» 1 univers  entier.  Les  vertus  des  deux,  feront  ébran- 
” lées.  Et  alors  ils  verront  le  fils  de  l’homme  venant 
« dans  une  nuée , avec  grande  puilTance  & grande 
» majefté.  En  vérité  , je  vous  dis  que  la  génératio» 

(1)  Matth.  chap.  XXIV.  Luc,  ch.  XVI. 

(2)  I Epître  de  S.  Pierre,  chap.  IV. 

, (3)  Jcau , chap.  Il  y.  18. 

(4)  Luc,  chap.  XXI.  . 
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w préfente  ne  paflfera  point  que  tout  cela  ne  s’ac- 
« eomplifTe.  » 

Nous  ne  diffimulons  point  que  les  incrédules  nous 
reprochent  cette  prédiction  même.  Ils  veulent  nous 
faire  rougy:  de  ce  que  le  monde  exifte  encore.  La 
génération  pallà , difent  - ils,  & rien  de  tout  cela 
ne  s’accomplir.  Luc  fait  donc  dire  à notre  Sauveur 
ce  qu’il  n’a  jamais  dit,  ou  bien  il  faudrait  conclure 
que  Jéfus-Chrift  fe  trompe  lui-même  , ce  qui  ferait 
un  blafphême.  On  ferme  la  bouche  à ces  impies  , 
en  leur  difant  que  cette  prédiction , qui  paraît  fi  faulfe 
félon  la  lettre , elt  vraie  félon  l’efprit  -,  que  l’univers 
entier  fignifie  la  Judée,  & que  la  fin  de  l’univers 
fignifie  l’empire  de  Titus  & de  fes  fuccellèurs. 

S.  Paul  s’explique  aulîi  fortement  fur  la  fin  du 
monde,  dans  fon  épître  à ceux  de  Theflalonique. 

« Nous  qui  vivons  & qui  vous  parlons,  nous  ferons 
« emportés  dans  les  nuées  , pour  aller  au-devant  du 
>»  Seigneur  au  milieu  de  l’air.  » t 

Selon  ces  paroles  exprefles  de  Jéfus  & de  S*Paul , 
le  monde  entier  devait  finir  fous  Tibère , ou  au  plus 
tard  fous  Néron.  Cette  prédiction  de  Paul  ne  s’ac- 
complit pas  plus  que  celle  de  Luc. 

Ces  prédictions  allégoriques  n’étaient  pas,  fans 
doute  ; four  le  temps  où  vivaient  les  évangèliftes 
& les  apôtres.  Elles  étaient  pour  un  temps  à venir, 
que  Dieu  cache  à tous  les  hommes. 

Tu  ne  iquefteris  ( fcire  nefas  ) quem  mihl , quem  tibi 
• ■ Finem  di  dederint , Leuconoe  ; neu  Habylonios  . 

Taitaris  numéros , ut  melius , quidqftid  erit.  pati. 
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Il  demeure  toujours  certain  que  tous  les  peuples 
alors  connus  attendaient  la  fin  du  monde,  une  nou- 
velle terre  , un  nouveau  ciel.  Pendant  plus  de  dix 
ficelés  onavu  une  multitude  de  donationsaux  moines,  * 
commençant  par  ces  mots  : AcLvcntcu.tc  giundi  vef- 
pero  , &t.  « La  fin  du  monde  étant  prochaine , moi  , 

« pour  le  remède  de  mon  ame  , & pour  n'èrre  point 
« rangé  parmi  les  boucs,  &C. , je  donne  telles  terres 
» à tel  couvent.  » La  crainte  força  les  fots  à enrichir 

les  habiles». 

! 

Les  Egyptiens  fixaient  cette  grande  époque  après 
trente-fix  mille  cinq  cents  années  révolues.  On  pré- 
tend qu’Orphée  l’avaijfixée  à cent  mille  & vingt  ans- 

L’biftorien  Flavien  Jofephe  allure  qu’Adam  ayant 
prédit  que  le  monde  périrait  deux  fois,  l’une  par  l’eau 
& l’autre  par  le  feu,  les  enfans  de  Seth  voulurent 
avertir  Tes  hommes  de  ce  défaftre.  Ils  firent  graver 
des  obfervations  aftronomiques  fur  deux  colonnes, 

J’une  de  briques  pour  réfifter  au  feu  qui  devait  confu- 
nier  le  monde , & l’autre  de  pierres  pour  réfifter  à l’eau 
qui  devait  le  noyer.  Maisque  pouvaient  penfer  les  Ro- 
mains quand  un  efclave  juif  leur  parlait  d’un  Adam  & 
d’un  Seth  inconnu  à l’univers  entier  î ils  riaient. 

. Jofephe  ajoute  que  la  colonne  de  pierre  fe  voyait 
encore  , de  fon  temps  , dans  la  Syrie.  * 

On  peut  conclure  de  toüt  ce  que  nous  avons  dit, 
que  nous  lavons  fort  peu  de  chofes  du  paffé  , que 
nous  (avons  allez  mal  le  préfent,  rien  du. tout  de 
l’avenir  ; Sc  que  nous  devons  nous  en  rapporter  à. 

Dieu , maître  de  ces  trois  temps  & de  l’éternité» 
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Des  différentes  Jîgnlfications  de  ce  mot • 

Finesse  ne  lignifie,  ni  au  propre  si  au  figuré,' 
mince , délié,  d’une  contexture  rare,  faible, 

ténue  i ce  terme  exprime  quelque  chofe  dg  délicat 
& de  fini. 

Un  drap  léger , une  toile  lâche,  une  dentelle  faible, 
un  galon  mince» ne  font  pas  toujours  fins.  • 

Ce  mot  a du  rapport  avec  finir  : de-là  viennent  les 
fînelTes  de  l’art  •,  ainfi  on  du  la  finette  du  pinceau  de 
Vanderwerff,  de  Mieris;  on  dit  un  cheval  fin,  de  l’or 
fin , un  diamant  fin.  Le  cheval  fin  eft  oppofé  au  cheval 
grollier  -,  le  diamant  fin  au  faux',  l’or  fin  ou  affiné  à . i 

l’or  mêlé  d’alliage. 

La  finette  (e  dit  communément  des  chofes  déliées, 

& de  la  légèreté  de  la  main-d’œuvre.  Quoiqu’on  difé 
un  cheval  fin  , on  ne  dit  guère  la  finette  d’un  cheval. 

On  dit  la  finette  des  chevaux,  d’une  dentelle,  d’une 
étoffe.  Quand  on  veut,  par  ce  mot,  exprimer  le  défaut 
ou  le  mauvais  emploi  de  quelque  chofe , on  ajoute 
l’adverbe  trop.  Ce  fil  s’eft  caffé  , il  était  trop  fin -, 
cette  étoffe  eft  trop  fine  pour  la  faifon. 

La  finette , dans  le  fens  figuré,  s’applique  à la  con- 
duite , aux  discours , aux  ouvrages  d’efprit.  Dans  la 
conduite,  finette  exprime  toujours,  comme  dans  les 
arts  , quelque  chofe  de  délié  -,  elle  peut  quelquefois 
fubfifter  lans  «habileté  : il  eft  rare  qu’elle  ne  foit 
pas  mêlée  d’un  peu  de  fourberie  -,  la  politique  l’admet, 

& la  fociété  la  réprouve. 

Le  proverbe  des finejjes  coufues  de  fil  blanc , prouve 
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que  ce  «not,  au  feus  figuré,  yient  du  fens  propre 
de  couture  fine  , d'étoffe  fine.  y 

. La  fine  lie  a’eft  pas  tout-à-fair  la  fubtilité.  On  tend 
un  piège  avec  finell'e , on  en  échappe  avec  fubtilité  ; on 
a une  copduftefine,  on  joue  un  tour  fubtil.  Oninfpire 
la  défiance,  en  employant  toujours  la  fiuelfe  ; on  Ce 
trompe  prefque  toujours, en  entendant finette  à tout. 

La  finette  dans  les  ouvrages  d’efip*it,  comme  dans 
]a  çonverfation  ,confi(te  dans  l’art  de  ne  pas  exprimer 
directement  fa  penfée , mais  de  la  laillêr  aifément 
appercevoir;  c’eft  une  énigme  dont  les  gens  d’efprit 
devinent  tout  d’un  coup  le  mot. 

Un  chancelier  offrant  un  jour  fa  protection  au 
parlement , le  premier  préfident  fe  tournant  vers  fa 
compagnie  : Mcffîeurs  , dit-il , remercions  M.  Le  chan- 
celier, il  nous  donne  plus  que  nous  ne  lui  demandons  : 
c’eft-là  une  réponfe  très-fine.  . .. 

La  finette  dans  la  çonverfation  , dans  les  écrits , 
difFère  de  la  délicatefle  -,  la  première  s’étend  également 
aux  chofes  piquantes  & agréables , au  blâme  & à la 
louange  même , aux  chofes  même  indécentes , cou-* 
vertes  d’un  voile,  à travers  lequel  on  les  voit  fans 
rougir.  • 

On  dit  des  chofes  hardies  avec  finelfe. 

La  délicatefle  exprime  des  fenrimens  doux  8c 
agréables  , des  «louanges  fines  ; amfi  la  finette  con- 
vient plus  à l’épigramme,  la  délicatette  au  madrigal. 

Il  entre  delà  délicatefle  dans  les  jaloufies  des  amans  ; 
il  n’y  entre  point  de  finette.: 

Les  louanges  que  donnait  Defpréaux  à Louis  Xlÿ 
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lie  font  pas  toujours  également  délicates;  fes  faty tes 
ne  font  pas  toujours  allez  fines. 

• Quand  Iphigénie  , dans  Racine,  a reçu  l’ordre  de 
fon  père  de  ne  plus  revoir  Achille  , elle  s’écrie  : 

Bieu  plus  doux,  vous  n’aviez  demandé  que  ma  vie. 

Le.  véritable  caraftère  de  ce  vers  eft  plutôt  la  déli-j 
ca.eile  que  la  finefle. 

FLATTERIE. 

J-e  ne  vois  pas  un  monument  de  flatterie  dans  la 
haute  antiquité  ; nulle  flatterie  dans  Héfiode  ni  dans 
Homère.  Leurs  chairs  îfe  font  point  adreflés  à un 
grec  élevé  en  quelque  dignité  , ou  à madame  fa 
femme , comme  chaque  chant  des  Saifons  de  Tomfon 
eft  dédié  à quelque  riche,  & comme  tant  d’épîtrts  en 
vers  oubliées  font  dédiées  en  Angleterre  à des  hommes 
ou  à des  dame#de  confidération , avec  un  petit  éloge 
& les  armoiries  du  patron  ou  de  la  patrone  à ja  tète 
de  l’ouvrage. 

Il  n’y  a poinede  flatterie  dans  Démofthènes.  Cette 
façon  de  demander  harmonieufement  l’aumône,  com- 
mence , fi  je  ne  me  trompe,  à Pindare.  On  ne  peut 
tendre  la  main  plus  emphatiquement. 

Chez  les  Romains  , il  me  femble  que  la  grande 
flatterie  date  depuis  Augufte.  Jules-Célar  eut  a peine 
le  temps  d’être  flatté.  Il  ne  nous  relie  aucune  épître 
dédicatoire  a Sylla  , à Marins,  à Carbon,  ni  à 
leurs  femmes,  ni  à leurs  maîtrefles.  Je  crois  bien 
que  l’on  ptéfenta  de  mauvais  vers  à Lucullus  & à 
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Pompée;  mais,  dieu  merci,  nous  ne  les  avons  pas.' 

C’elt  un  grand  fpeûacle  de  voir  Cicéron , l’égal 
de  Céfar  en  dignité,  parler  devant  lui  eri  avocat,* 
pour  un  roi  de  la  Bithyniç  8c  de  la  petite  Arménie  , 
nommé  Déjorar , accufé  de  lui  avoir  dreifè  des  epi- 
buches , 8c  même  d’avoir  voulu  l'aflailmer.  Cicéron 
commence  par  avouer  qu’il  eft  interdit  en  fapréfence. 

Il  l’appelle  le  vainqueur  du  monde,  rictorem  orbi » 
terrarum.  Il  le  flatte  ; mais  cette  adulation  ne  va  pas 
encore  jufqu’à  la  baflefle;  il  lui  relie  quelque  pudeur, 
C'eft  avec  Augufte  qu’il  n’y  a plus  de  mefure.  te 
fénat  lui  décerne  l’apothéofe  de  Ton  vivant.  Cette 
flatterie  devient  le  tribut  ordinaire  payé  aux  empe- 
reurs fuivans  ; ce  n’eft  plus  qu’un  ftyle.  Perfonne 
ne  peut  plus  être  flatté  , quand  ce  que  l’adulation  a 
de  plus  outré  ell  devenu  ce  qu’il  y a de  plus  commun. 

Nous  n’avons  pas  eu  en  Europe  de  grands  monu- 
mens  de  flatterie  jufqu’à  Louis  XiV  ; fon  père 
Louis  XIII  fut  très-peu  fêté;  il  n’eft  qqpftion  de  ltiîr 
que  da*ns  une  ou  deux  odes  de  Malherbe.  Il  l’appelle 
à la  vérité  , lelon  la  coutume , roi  le  plus  grand  des 
rois , comme  les  poètes  efpagnols  le  difent  au  roi 
d’Efpagne,  &c  les  poètes  anglais  Lauréat  au  roi  d’An- 
gleterre ; mais  la  meilleure  part  des  louanges  eft  tou- 
jours pour  le  cardinal  de  Richelieu, 

Dont  l’ame  soute  grande  eft  une  ame  hardie  , 

Qui  pratique  fi  bien  l’art  de  nous  fecourir. 

Que  pourvu  qu’il  foit  cru , nous  n’avons  maladie 
Qu’il  ne  fâche  guérir  (î), 

(i)  Ode*  de  Malherbe.  Mais  pourquoi  Richelieu  'üe  guériflait-il  pas 
Malherbe  de  la  maladie  de  faire  des  vers  (i  plan  i - - , * 

Pour  . 
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Pour  Loûis  XIV  , ce  fut  un  déluge  de  flatteries. 
Ï1  ne  reflèmblait  pas  à celui  qu’on  prétend  avoir  été 
étouffé  fous  les  feuilles  de  rofes  qu’on  lui  jetait.  U.ne 
s’en  porta  que  mieux. 

La  flatterie  , quand  elle  a quelques  prétextes  plau- 
fibles  , peut  n’étre  pas  auffi  pernicieufe  qu’on  le  dit. 
Elle  encourage  quelquefois  aux  grandes  chofes;  mais 
l’excès  eft  vicieux  comme  celui  de  la  fatyre. 

La  Fontaine  a dit , & prétend  avoir  dit  après 
Efope  : . 

On  ne  peut  trop  louer  trois  fortes  de  perfonnes  , 

Les  dieux  , fa  maîcreffe  , & fon  roi. 

Efope  le  dj^ait  ; j’y  foufcris  quant  à moi  : 

Ce  font  maximes  toujours  bonnes.  . 

! 

Efope  n’a  rien  dit  de  cela,  & on  ne  voit  point  qu’il 
ait  flatté  aucun  roi , ni  aucune  concubine.  Il  ne  faut 
pas  croire  que  les  rois  (oient  bien  flattés  de  toutes  les 
flatteries  dont  on  les  accable.  La  plupart  ne  viennent 
pas  jufqu’à  eux. 

Une  fottife  fort  ordinaire  eft  celle  décorateurs  qui 
fe  fatiguent  à louer  un  prince  qui  n’en  faura  jamais 
rien.  Le  comble  de  l’opprobre  eft  qu’Ovide  aie  loué 
Augufte  en  datant  de  Ponto. 

Le  comble  du  ridicule  pourrait  bien  fe  trouver 
dans  les  complimens  que  les  prédicateurs  adréllent 
aux  rois  quand  ils  ont  le  bonheur  dejouer devantleurs 
majeftés.  Au  révérend , révérend  père  Gaillard , pré- 
dicateur du  roi  : Ah!  révérend  père  , ne  prêchec-tu 
que  pour  le  roi  î es-tu  comme  le  linge  de  la  foire  qui  ne 
fautait  que  pour  lui  ? 

Quejl.fur  l’EncycL  T orne  IV.  B b 


FLEURI. 

t m 

Fleuri  , qui  eft  en  fleur,  arbre  fleuri  , rofierfleuri 9 
on  ne  dirpointdes  fleurs, qu’elles fleuriirent, on  ledit 
des  plantes  3c  des  arbres.  Teint  fleuri , dont  la  carna- 
tion fembleun  mélange  de  blanc  8c  de  couleur  de  rofe. 
On  a dit  quelquefois,  c’eft  un  efprit  fleuri , pour  ligni- 
fier un  homme  qui  pofsède  une  littérature  légère , 8c 
dont  l’imagination  eft  riante. 

Un  difcours  fleuri  eft  rempli  de  penfées  plus  agréa- 
bles que  fortes , d’images  plus  brillantes  que  fublimes  , 
de  termes  plus  recherchés  qu’énergiques  : cette  méta- 
phore eft  juftement  prife  des  fleurs  qui  ont  de  l’éclat 
fans  folidité. 

Le  ftyle  fleuri  ne  meflied  pas  dans  ces  harangues 
publiques , qui  ne  font  que  des  complimens  ; les 
beautés  légères  font  à leur  place  , quand  on  n’a  rien 
de  folide  à dire  -,  mais  le  ftyle  fleuri  doit  être  banni 
d’un  plaidoyer  , d’un  fermon  , de  tout  livre  inftruétif. 

En  banniflant  le  Jlyle  fleuri , on  ne  doit  pas  rejeter 
les  images  douces  & riantes  qui  entreraient  naturelle- 
ment dans  le  fujet  : quelques  fleurs  ne  font  pas  con- 
damnables i mais  le  ftyle  fleuri  doit  être  proferit  dans 
un  fujet  folide. 

Ce  ftyle  convient  aux  pièces  de  pur  agrément,  aux 
idylles  , aux  églogues  , aux  deferiptions  des  làifons  , 
des  jardins  : il  remplit  avec  grâce  une  ftance  de  l’ode 
la  plus  fublime  , pourvu  qu’il  foit  relevé  par  des 
ftances  d’une  beauté  plus  mâle.  Il  convient  peu  à la 
comédie  , qui  , étant  l’image  de  la  vie  commune  , 
doit  être  généralement  dans  le  ftyle  de  la  converfa- 
tion  ordinaire.  Il  eft  encore  moins  admis  dans  la 
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tragédie  , qui  eft  l’empire  des  grandes  pallions  & des 
grands  intérêts  -,  & fi  quelquefois  il  eft  reçu  dans  le 
genre  tragique  & dans  le  comique  f ce  n’eft  que  dans 
quelques  defcriptions  où  le  cœur  n’a  point  de  part , 
& qui  amufent  l’imagination  avant  que  l’ame  foie 
touchée  ou  occupée. 

Le  ftyle  fleuri  nuirait  à l’intérêt  dans  la  tragédie  , 
& affaiblirait  le  ridicule  dans  la  comédie.  Il  eft:  très  à 
fa  place  dans  un  opéra  français  , où  d’ordinaire  on 
effleure  plus  les  pallions  qu’on  ne  les  traite. 

Le  ftyle  fleuri  ne  doit  pas  être  confondu  avec  le 
ftyle  doux. 

Ce  fut  dans  ces  jardins  où  , par  mille  détours  , 

Inachus  prend  plaifir  à prolônger  toa  cours  > 

Ce  fut  fut  ce  charmant  rivage  , 

Que  fa  fille  volage 
Me  promit  de  m'aimer  toujours. 

Le  zéphyr  fut  témoin  , l’onde  fut  attentive  , 

Quand  la  nymphe  jura  de  ne  changer  jamais  ; 

Mais  le  zéphyr  léger  & l'onde  fugitive 

Ont  bientôt  emporté  les  fermens  qu’elle  a faits. 

C’eft-là  le  modèle  du  ftyle  fleuri.  On  pourrait  don- 
ner pour  exemple  du  ftyle  doux  } qui  n’eft  pas  le  dou- 
cereux , & qui  eft  moins  agréable  que  le  ftyle  fleuri , 
ces  vers  d*un  autre  opéra  : 

Plus  j’obferve  ces  lieur  & plus  je  les  admire  ; 

Ce  fleuve  coule  lentement , 

Et  s'éloigne  à regret  d’un  féjour  fi  charmant.  • 

Le  premier  morceau  eft  fleuri , prefque  toutes  les 
paroles  font  des  images  riantes  ; le  fécond  eft  plus 
dénué  de  ces  fleurs , il  n’eft  que  doux. 
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FLEUVES. 

Ils  ne  vont  pas  à la  mer  avec  autant  Je  rapidité  que 
les  hommes  vont  à l’erreur.  11  n’y  a pas  long-temps 
qu’on  a reconnu  qbetous  les  fleuves  font  produits  par 
les  neiges  éternelles  qui  couvrent  les  cimes  des  hautes 
montagnes;  ces  neiges  par  les  pluies,  ces  pluies  par  les 
vapeurs  de  la  terre  & des  mers,  & qu’ainfi  tout  eft  lié 
dans  la  nature. 

J’ai  vu  dans  mon  enfance  foutenir  des  thèfes  où 
l’on  prouvait  que  les  fleuves  & toutes  les  fontaines 
venaient  de  la  mer.  C’était  le  fentiment  de  toute  l’an- 
tiquité. Ces  fleuves  paflaient  dans  de  grandes  cavernes, 
& de-là  fe  diftribuaient  dans  toutes  les  parties  du 
monde. 

Lorfqu’Ariftée  tfa  pleurer  la  perte  de  fes  abeilles 
chezCyrène  fa  mère,  déeflfe  de  la  petite  rivière Enipée 
en  Theflalie,  la  rivière  fe  fépare  d’abord  & forme 
deux  montagnes  d’eau  à droite  & à gauche  pour  le 
recevoir  félon  l’ancien  ufage  ; après  quoi  il  voit -ces 
belles  & longues  grottes  par  lefquelles  partent  tous  les 
fleuves  de  la  terre  ; le  Pô  qui  defcend  du  mont  Vifo 
en  Piémont  & qui  traverfe  l’Italie , le  Teveron  qui 
vient  de  l’Appenin  , le  Phafe  qui  tombe  du  Caucafe 
dans  la  mer  Noire,  &c. 

Virgile  adoptait  là  une  étrange  phyfique  : elle  ne 
devait  au  moins  être  permife  qu’aux  poètes. 

Ces  idées  furent  toujours  fi  accréditées , que  le 
Tarte-,  quinze  cents  ans1  après , imita  entièrement 
Virgile  dans  fon  quatorzième  chant , en  imitant  bien 
plus  heureufement  l’Ariofte.  Un  vieux  magicienchré- 
tien  mène  fous  terre  les.  deux  chevaliers  qui  doivent 
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ramener  Renaud  d’entre  les  bras  d’Armide , comme 
Mélifle  avait  arraché  Roger  aux  careffes  d’Alcine.  Ce 
bon  vieillard  fait  defcendre  Renaud  dans  fa  grotte , 
d’où  partent  tous  les  fleuves  qui  arrofent  notfe  terre. 
C’eft  dommage  que  les  fleuves  de  l’Amérique  ne  s’y 
trouvent  pas.  Mais  puifque  le  Nil , le  Danube  , la 
Seine , le  Jourdain  , le  Volga  , ont  leur  fource  dans  . 
cette  caverne , cela  fuffit.  Ce  qu’il  y a de  plus  con- 
formeencoreà  la  phyfique  des  anciens , c’eft  que  cette 
caverne  eft  au  centre  de  la  terre.  C’jétait-là  que  Mau- 
pertuis  voulait  aller  faire  un  trou. 

Après  avoir  avoué  que  les  rivières  viennent  des 
montagnes,  & que  les  unes  & les  autres  font  des 
pièces  eflentielles  à 1?  grande  machine, gardôns-nous 
des  fyftèmes  qu’pn  fait  journellement. 

Quand  Maillet  imagina  que  la  mer  avait  formé  les 
montagnes  , il  devait  dédier  fon  livre  à Cyrano  de 
Bergerac.  Quand  on  a dit  que  les  grandes  chaînes  de 
ces  montagnes  s’étendent  d’Otlent  en  Occident , & 
que  la  plus  grande  partie  des  fleuves  court  toujours 
auflï  à l’Occident , on  a plus  confulté  l’efprit  fyftéma- 
tique  que  la  nature. 

.A  l’égard  des  montagnes,  débarquez  au  cap  de 
Bonne-Efpérance  , vous  trouverez  une  chaîne  de 
montagnes  qui  règne  du  Midi  au  Nord  jufqu’au 
Monomotapa.  Peu  de  gens  fe  font  donné  le  plaifir  de 
voir  ce  pays  , & de  voyager  fous  la  ligne  en  Afrique.  # 
Mais  Calpé  Sc  Abila  regardent  directement  le  Nord 
& le  Midi.  De  Gibraltar  au  fleuve  de  la  Guadiana  , 
en  tirant  droit  au  Nord  , ce  font  des  montagnes 
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contiguës.  La  nouvelle  Caftille  & la  vieille  en  font 
couvertes  , .toutes  les  ditedhons  font  du  Sud  au  Nord  , . 
comme  celle  des  montagnes  de  toute  l’Amérique.  Pour  . 
les  fleuves,  ils  coulenc  en  tout  lens,  lelon  ladilpolition 
des  terrains.  . 

Le  Guadalquivir  va  droit  au  Sud  depuis  Villanuova 
jufqu’à  San-Lucar.  La  Guadiana  de  même  depuis  • 
Badajoz.  Toutes  les  rivières  dans  le  golfe  de  Venife  , 
excepté  le  Pô  , le  jettent  dans  la  nier  vers  le  Midi. 
C'eft  la  dircttioq  du  Rhône  , de  Lyon  à (on  embou- 
chure. Celle  de  la  Seine  eft  au  Nord  nord-oueft.  Le 
Rhin  depuis  Bâle  court  droit  au  Septentrion.  La 
Meufe  de  même  depuis  fa  fource  jufqu’aux  terres 
inondées.  L’Efcaut  de  même. 

Pourquoi  donc  chercher  à fe  tromper  , pour  avoir 
le  plailîr  de  faire  des  fyftèmc^;  & de  tromper  quelques 
ignorans  î qu’en  reviendra-t  il  quand  on  aura  fait 
accroire  à quelques  gens, bientôt  détrompés,  que  tous 
les  Heuves  ôc  toutes’  les  montagnes  fent  dirigés  de 
1 Orient  à l’Occident,  ou  de  lOccident  à l’Orient; 
que  tous  les  monts  font  couverts  d’huîtres  ; ( ce  qui 
n’eftaflurément  pas  vrai  ) , qu’on  a trouvé  des  ancres 
de  vailfeau  fur  la  cime  desmontagnes  de  la  Suifle;  que 
ces  montagnes  ont  été  formées  par  les  courans  de 
1 Océan  ; que  les  pierres  à chaux  ne  font  autre  chofe 
que  des  coquilles  (t)  ? Quoi  ! faut- il  traiter  aujour- 
d’hui la  phyfique  comme  les  anciehs  traitaient  l'hif- 
toire? 

‘Pour  revenir  aux  fleuves  , aux  rivières , ce  qu’il  y 

(i)  Vnvex  le  volume  de  Physique. 
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a de  mieux  à faire  , c’eft  de  prévenir  les  inondations  -, 
c’eft  de  faire  des  rivières  nouvelles;  c’eft-à-dire  , des 
canaux, autant  que  l’entreprife  eft  praticable.  C’eft  un 
des  plus  grands  fervices  qu’on  puillè  rendre  à une  na- 
tion. Les  canaux  de  l’Egypte  étaient  aulli  néce  flaires 
que  les  pyramides  étaient  inutiles. 

Quant  à la  quantité  d’eau  que  les  lits  des  fleuves 
portent , & à tout  ce  qui  regarde  le  calcul  , lifez  l’ar- 
ticle Fleuve  de  M.  d’Alembert.  Il  eft  , comme  tout  ce 
qu’il  a fait , clair , précis  , vrai , écrit  du  ftyle  propre 
au  fujet  ; il  n’emprunte  point  le  ftyle  du  Télémaque 
pour  parler  de  phyfique. 

FLIBUSTIERS. 

O n ne  fait  pas  d’où  vient  le  nom  de  flibujliers  , 3c 
cependant  la  génération  palTée  vient  de  nous  raconter 
les  prodiges  que  ces  flibuftiers  ont  faits  ; nous  en  par- 
lons tous  les  jours  ; nous  y touchons.  Qu’on  cherche' 
après  cela  des  origines  & des  étymologies  , & fl  l’on 
croit  en  trouver  , qu’on  s’en  défie. 

Du  temps  du  cardinal  de  Richelieu , lorfque  les 
Efpagnols  & les  Français  fe  déteftaient  encore , 
parce  que  Ferdinand  le  catholique  s’était  moqué  de 
Louis  XII , & que  François  I avait  été  pris  à la  ba- 
taille de  Pavie  par  une  armée  de  Chatles-Quint  ; 
lorfque  cette  haine  était  fi  forte  , que  le  fauflaire  au- 
teur du  roman  politique  & de  l’ennui  politique , lous 
le  nom  du  cardinal  de  Richelieu  , ne  craignait  point 
d’appeler  les  Efpagnols  nation  infatiable& pcrfiiïe , qui 
rendait  les  Indes  tributaires  de  l’enfer  ; lorfqu’enfin 
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on  Ce  fut  ligué  en  i<5$j  avec  la  Hollande  contre  KEC- 
pagne , lorlque  la  France  n’avait  rien  en  Amérique, 
& que  les  Efpagnols  couvraient  les  mers  de  leurs  ga- 
lions ; alors  les  flibuftiers  commencèrent  à paraître.* 
C’étaient  d’abord  des  aventuriers  français  qui  avaient 
tout  au  plus  la  qualité  de  corfaires. 

Un  d’eux  nommé  le  Grand  , natif  de  Dieppe  , 
s’aflocia  avec  une  cinquantaine  de  gens  déterminés  , 
& alla  tenter  fortune  avec  une  barque  qui  n’avait 
pas  même  de  canon.  11  aperçut , vers  l’île  Hifpaniola 
(Saint-Domingue)  un  galion  éloigné  de  la  grande 
flocte  efpagnole  : il  s’en  approche  comme  un  patron 
qui  venait  lui  vendre  des  denrées  ; il  monte  fuivi  des 
liens  , il  entre  dans  la  chambre  du  capitaine  qui  jouait 
aux  cartes  , le  couche  en  joue  , le  fait  fon  prifonnier 
avec  fon équipage,  Si  revient  à Dieppe  avec  fon  galion 
chargé  de  richeffes  immenles.  Cette  aventure  fut  le 
lignai  de  quarante  ans  d’exploits  inouïs. 

Flibuftiers  fiançais,  anglais,  hollandais  , allaient 
s’alïocier  enfemble  dans  les  cavernes  de  Saint-Domin- 
gue , des  petites  îles  de  Saint- Chriftophe  & de  la 
Tortue.  Us  Ce  choilifl’aient  un  chef  pour  chaque  expé- 
dition : c’eft  la  première  origine  des  rois.  Des  cul- 
tivateurs n’auraient  jamais  voulu  un  maître  j on  n’en 
a pas  befoin  pour  femer  du  blé  , le  battre , & le 
vendre. 

Quand  les  flibuftiers  avaient  fait  un  gros  butin , 
ils  en  achetaient  un  petit  vaiffeau  & du  canon.  Une 
courfe  heureufe  en  produifait  vingt  autres.  S’ils 
étaient  au  nombre  de  eent , on  les  croyait  mille.  11  était 
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difficile  de  leur  échapper , encore  plus  de  les  fuivre. 
C’étaient  des  oifeaux  de  proie  qui  fondaient  de  tous 
côtés , & qui  fe  retiraient  dans  des  lieux  inacceffibles-, 
tantôt  ils  rafaient  quatre  à cinq  cents  lieues  de  côtes  , 
tantôt  ils  avançaient  à pied  ou  à cheval  deux  cents 
lieues  dans  les  terres. 

Ils  furpritent  , ils  pillèrent  les  riches  villes  de 
Chagra , de  Mecaizabo  , de  la  Vera-Cruz  , de  Pa- 
nama, de  Porto-rico , de  Campêche  , de  l’île  Sainte- 
Catherine  , & les  faubourgs  de.Cartagène. 

L’un  de  ces  flibuftiers,  nommé  l’Olonois,  pénétra 
jufqu’aux  portes  de  la  Havane , fuivi  de  vingt  hommes 
feulement.  S’étant  enfuite  retiré  dans  fon  canot , le 
gouverneur  envoie  contre  lui  unvaiflèau  de  guerreavec 
des  foldats  5c  un  bourreau.  L’Olonois  fe  rend  maîrre 
du  vaifleau , il  coupe  lui-même  la  tête  aux  foldats  efpa- 
gnols  qu’il  a pris , & renvoie  le  bourreau  au  gouver- 
neur (t).  Jamais  les  Romains  ni  les  autres  peuples 
brigands  ne  firènt  des  actions  fi  étonnantes.  Le  voyage 
guerrier  de  l’amiral  Anfon  autour  du  monde  n’eft 
qu’une  promenade  agréable  en  comparaifon  du  pafiàge 
des  flibuftiers  dans  la  mer  du  Sud  , & de  ce  qu’ils 
efiuyèrent  en  terre  ferme. 

S’ils  avaient  pu  avoir  une  politique  égale  à leur 
indomptable  courage  , ils  auraient  fondé  un  grand 
empire  en  Amérique.  Iis  manquaient  de  filles  -,  mais 
au  lieu  de  ravir  & d’époufer  des  Sabines  , comme  on 
le  dit  des  Romains , ils  en  firent  venir  de  la  falpêtrière 
de  Paris  : cela  ne  forma  pas  une  génération. 

(1)  Cet  Olonois  fut  pris  8c  mangé  depuis  par  les  Sauvages. 
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Ils  étaient  plus  cruels  envers  les  Efpagnols  que  les 
Ifraélitesnele  furent  jamais  envers  les  Cananéens.  On 
parle  d’un  hollandais  nommé  Roc , qui  mit  plufieurs 
Efpagnols  à la  broche  , &c  qui  en  fit  manger  à fes  ca- 
marades. Leurs  expéditions  furent  des  tours  de  voleurs, 
& jamais  des  campagnes  de  conquérans  ; auflî  ne  les 
appelait-on , dans  toutes  les  Indes  occidentales  , que 
los  ladroncs.  Quand  ils  furprenaient  une  ville  , Sc 
qu’ils  entraient  dans  la  maifon  d’un  père  de  famille  , 
ils  le  mettaient  à la  torture  pour  découvrir  fes  tréfors. 
Cela  prouve  allez  ce  que  nous  dirons  à l’article  Quef- 
tion , que  la  torture  fut  inventée  par  les  voleurs  de 
grand  chemin. 

Ce  qui  rendit  tous  leurs  exploits  inutiles,  c’ell  qu’ils 
prodiguèrent  en  débauchesaullifollesquemonltrueules 
tout  ce  qu’ils  avaient  acquis  par  la  rapine  & par  le 
meurtre.  Enfin  il  ne  relie  plus  d’eux  que  leur  nom  , & 
encore  à peine.  Tels  furent  les  fhbultiers. 

Mais  quel  peuple  en  Europe  ne  fut  pas  flibuftier  ? 
Ces  Goths , ces  Alains  , ces  Vandales,  ces  Huns, 
étaient- ils  autre  chofeî  Qu’était  Rollon  qui  s’établit 
en  Normandie  , & Guillaume  Fier-à-bras  , linon  des 
Hibuftiersplus  habiles?  Clovis  n’était-il  pas  un  flibuf- 
tier qui  vint  des  bords  du  Rhin  dans  les  Gaules-} 
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SECTION  PREMIERE. 

Qu’est-ce  que  la  foi  î Eft-ce  de  croire  ce  qui 
paraît  évident  î non.  Il  m’eft  évident  qu’il  y a un  Etre 
néceflaire , éternel , fuprême , intelligent  ; ce  n’eft  pas 
là  de  la  foi , c’eft  de  la  raifon.  Je  n’ai  aucun  mérite  à 
penfer  que  cet  Etre  éternel , infini , que  je  connais 
comme  la  vertu  , la  bonté  même , veut  que  je  fois 
bon  & vertueux.  La  fol  confifte  à croire  non  ce  qui 
femble  vrai , mais  ce  qui  femble  faux  à notre  enten- 
dement. Les  Afiatiques  ne  peuvent  croire  que  par  la 
foi  le  voyage  de  Mahomet  dans  les  fept  planètes , les 
incarnations  du  dieu  Fo , de  Vitfnou  , de  Xaca  , de 
Branla,  de  Sammonocodom , &c.  &c.  & c.  Ils  fou- 
metrent  leur  entendement , ils  tremblent  d’examiner, 
ils  ne  veulent  être  ni  empalés  , ni  brûlés  ; ils  difent  : 
Je  crois. 

Nous  fournies  bien  éloignés  de  faire  ici  la  moindre 
allufion  à la  foi  catholique.  Non  feulement  nous  la 
vénérons,  mais  nous  l’avons  : nous  ne  parlons  que  de 
la  foi  menfongère  des  autres  nations  du  monde  , de 
cette  foi  qui  n’eft  pas  foi , ÎSc  qui  ne  confifte  qu’en 
paroles. 

Il  y a foi  pour  les  chofes  étonnantes , Sc  foi  pour  les 
chofes  contradictoires  & impoilibles. 

•Vitfnou  s’eft  incarné  cinq  cents  fois , cela  eft  fort 
étonnant  -,  mais  enfin  , cela  n’eft  pas  phyfiquement 
importable  ; car  fi  Vitfnou  a une  ame  , il  peut  avoir 
mis  fon  ame  dans  cinq  cents  corps  pour  le  réjouir. 
L’indien , à la  vérité , n’a  pas  une  foi  bien  vive , il 
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n’eft  pas  intimement  perfuadé  de  ces  métamorphofes  ; 
mais  enfin  ,il  dira  à (on  bonze  : J’ai  la  foi , vous  voulez 
que  Vitfnou  ait  pafte  par  cinq  cents  incarnations, cela 
vous  vaut  cinq  cents  roupies  de  rente;  à la  bonne 
heure  ; vous  irez  crier  contre  moi , vous  me  dénon- 
cerez , vous  ruinerez  mon  commerce  fi  je  .n’ai  pas  la 
foi.  Eh  bien  ! j’ai  la  foi , 8c  voilà  de  plus  dix  roupies 
que  je  vous  donne.  L’iadien  peut  jurer  à ce  bonze 
qu’il  croit , fans  faire  un  fau£  ferment  ; car  après  tout 
il  ne  lui  eft  pas  démontré  que  Vitfiiôu  n’eft  pas  venu 
cinq  cents  fois  dans  les  Indes. 

Mais  fi  le  bonze  exige  de  lui  qu’il  croie  une  chofe 
contradictoire,  impolfible,  que  deux  8c  deuxjont  cinq , 
que  le  même  corps  peut  être  en  mille  endroits  diffé- 
rens  , qu’être  & n’èire  pas  c'eft  précisaient  la  même 
chofe  ; alors , fi  l’indien  dit  qu’il  a la  foi , il  a menti  ; 
& s’il  jure  qu’il  croit , il  fait  ùn  parjure.  Il  dit  donc 
au  bonze  : Mon  révérend  père  , je  ne  peux  vous 
afturer  que  je  crois  ces  abfurdités-là  , quand  elles 
vous  vaudraient  dix  milles  roupies  de  rente  au  lieu  de 
cinq  cents. 

Mon  fils  , répond  le  bonze , donnez  vingt  roupies , 
& Dieu  vous  fera  la  grâce  de  croire  tout  ce  que  vous 
ne  croyez  point. 

Comment  voulez-vous,  répond  l’indien,  que  Dieu 
opère  fur  moi  ce  qu’il  ne  peut  opérer  fur  lui-même  î 
Il  eft  impolfible  que  Dieu  fafte  ou  croie  les  contra- 
dictoires. Je  veux  bien  vous  dire , pour  vous  faire 
plaifir , que  je  crois  ce  qui  eft  obfcur  j mais  je  ne  puis 
vous  dire  que  je  crois  l’impolfible.  Dieu  veut  que 
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nous  foyions  vtrtueux,  & non  pas  que  nous  foyions 
abfurdes.  Je  vous  ai  donné  dix  roupies  , en  voilà  en- 
core vingt , croyez  à trente  roupies  ; foyez  homme  de 
bien  fi  vous  pouvez,  8z  ne  me  rompez  plus  la  tète. 

Il  n’en  eft  pas  ainfi  des  chrétiens  ; la  foi  qu’ils  ont 
pour  des  chofes  qu’ils  n’entendent  pas  eft  fondée  iur 
ce  qu’ils  entendent  ; ils  ont  des  motifs  de  crédibilité. 
Jéfus-Chrift  a fait  des  miracles  dans  la  Galilée;  donc 
nous  devons  croire  tout  ce  qu’il  a dit.  Pour  favoir  ce 
qu’il  a dit,  il  faut  confulter  l’Églife.  L’Eglife  a pro- 
noncé que  les  livres  qui  nous  annoncent  Jéfus-Chrift 
font  authentiques  ; il  faut  donc  croire  ces  livres.  Ces 
livres  nous  difent  que  qui  n’écoute  pas  l’Églife,  doit 
être  regardé  comme  un  publicain  ou  comme  un  païen; 
donc  nous  devons  écouter  l’Eglife , pour  n’être  pas 
honnis  comme  des  fermiers-généraux  ; donc  nous 
devons  lui  foumettre  notre  raifon  , non  par  une  cré- 
dulité enfantine  ou  aveugle  , mais  par  une  croyance 
docile  que  la  raifon  même  autorife.  Telle  eft  la  foi 
chrétienne  , & fur-tout  la  foi  romaine  , qui  eft  la  foi 
par  excellence.  La  foi  luthérienne  , calvinifte , angli- 
cane , eft  une  méchante  foi. 

section  11. 

La  foi  divine  fur  laquelle  on  a tant  écrit , n’eft  évi- 
demment qu’une  incrédulité  foumife  ; car  il  n’y  a 
certainement  en  nous  que  la  facilité  de  l’entendement 
qui  puifle  croire  ; & les  objets  de  la  foi  ne  font  point 
les  objets  de  l’entendement.  On  ne  peut  croire  que  ce 
qui  paraît  tvrai  ; rien  ne  peut  paraître  vrai  que  par 
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l’une  de  ces  trois  manières,  ou  par  l’intuition,  le  fen- 
timent  ,j\x:Jle>jevois  le  foleil  ; ou  par  des  probabi- 
lités accumulées  qui  tiennent  lieu  de  certitude  , il  y a 
une  ville  nommée  Conjlantinople  ; ou  par  voie  de  dé- 
moidtrarion  , les  triangles  ayant  même  bafe  & même 
hauteur  Jont  égaux. 

La  foi  n’étant  rien  de  tout  cela  ne  peut  donc  pas 
plus  être  une  croyance  , une  perfuaiîon  , qu’elle  ne 
peu:  être  jaune  ou  rouge.  Elle  ne  peut  donc  être  qu’un 
anéantiflement  de  la  raifon,  un  filence  d’adoration 
devant  des  chofes  incompréhenfibles.Ainli  en  parlant 
philofophiquement , perfonne  ne  croit  la  Trinité  , 
petlonne  ne  cioit  que  le  même  corps  puifife  être  en 
mille  endroits  à la  fois  j & celui  qui  dit:  Je  crois  ces 
myllères  , s’il  réfléchit  fur  fa  penfée  , verra  , à n’en 
pouvoir  douter  , que  ces  mots  veulent  dire  : Je  ref- 
peéfce  ces  myftères  ; je  me  foumets  à ceux  qui  me  les 
annoncent.  Car  ils  conviennent  avec  moi  que  ma  rai- 
fon ni  la  leur  ne  les  croit  pas  ; or  il  eft  clair  que  quand 
ma  raifon  n’eft  pas  perfuadée  , je  ne  le  fuis  pas.  Ma 
raifon  <Sc  moi  ne  peuvent  être  deux  être  différens.  Il 
eft  abfolument  contradictoire  que  le  moi  trouve  vrai 
ce  que  l’entendement  de  moi  "trouve  faux.  La  foi  n’eft 
donc  qu’une  incrédulité  foumife. 

Mais  pourquoi  cette  foumiflion  dans  la  révolte  in- 
vincible de  mon  entendement  ? on  le  fait  allez  , c’eft 
parce  qu’on  a ptrfuadé  à mon  entendement  que  les 
myftères  de  ma  foi  font  propofés  par  Dieu  même. 
Alors  tout  ce  que  je  puis  faire , en  qualité  d’être  rai- 
fonnable  , c’eft  de  me  taire  & d’adorer.  C’eft  ce  que 
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les  théologiens  appellent  foi  externe , & «ette  foi 
externe  n’eft  & ne  peut  être  que  le  refpeét  pour  des 
chofes  incompréhenfibles  , en  vertu  de  la  confiance 
qu’on  a dans  ceux  qui  les  enfeignent. 

Si  Dieu  fui-même  me  difait  : La  penfée  eft  couleur 
d’olive  , un  nombre  quarré  eft  amer  ; je  n’entendrais 
certainement  rien  du  toutà  ces  paroles;  je  nepourrais 
les  adopter , ni  comme  vraies,  ni  comme  fauftes.  Mais 
je  les  répéterai  s’il  me  l’ordonne,  je  les  ferai  répéter  au 
péril  de  ma  vie.  Voilà  la  foi  ; ce  n'eft  que  i’obéifTance. 

Pour  fonder  cette  obéiftance , il  ne  s’agit  donc  que 
d’examiner  les  livres  qui  la  demandent.  Notre  enten- 
dement doit  donc  examiner  les  livres  de  l’ancien  & du 
nouveau  Teftament  comme  il  difcute  Plutarque  8c 
Tite-Live  ; & s’il  voit  dansces  livres  des  preuvesincon- 
teftables , des  preuves  au-dellusde  toute  exception  fen- 
fible  à toutes  fortes  d’efprits , & reçues  de  toute  la  terre, 
que  Dieu  lui-même  eft  l’auteur  de  ces  ouvrages , alors 
il  doit  captiver  Ion  ei^ndement  fous  le  joug  de  la  foi. 

SECTION  III.-  .. 

Nous  avons  long-temps  balancé  fi  nous  imprimerions  cet 
article  Foi , que  nous  avions  trouvé  dans  un  vieux  livre.  Notre 
r,efpc(t  pour  la  chaire  de  S.  Pierre  nous  retenait.  Mais  de  s 
hommes  pieux  nous  ayant  convaincus  que  le  pape  Alexandre  VI 
n'avaitrien  de  commun  avec  S.  Pierre,  nous  nous  fiommes  enfin 
déterminés  a remettre  en  lumière  ce  petit  morceau  ,fans  fcrupule . 

U N jour  le  prince  Pic  de  la  Mirandole  rencontra 
le  pape  Alexandre  VI  chez  la  courtifa'ne  Émilia , 
pendant  que  Lucrèce,  fille  du  S.  Père,  était  en  couche. 
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8c  qu’on/ie  favait  dans  Rome  fi  l’enfant  était  du  pape 
ou  de  fon  fi  s le  duc  de  Valentinois,  ou  du  mari  de 
Lucrèce  Albanie  d’Arragon,  qui  partait  pour  im- 
puirtanc.  La  converfation  fut  d’abord  fort  enjouée. 
Le  cardinal  Bembo  en  rapporte  une  partie.  Petit 
Pic  , dit  le  pape  , qui  crois-tu  le  père  de  mon  petit- 
fils  } Je  crois  que  c'eft  votre  gendre,  répondit  Pic.  Eh  ! 
comment  peux-tu  croire  cette  lottife?  Je  la  crois  par  la 
foi.  Mais  ne  lais-tu  pas  bien  qu’un  impuiflant  ne  fait 
point  d’enf.ns  ? La  foiconfifte,  repartit  Pic  croire 
les  chofes  parce  qu  elles-  font  importîbles  ; & de  plus 
l’honneur  de  votre  maifon  exige  que  le  fils  de  Lucrèce 
ne  parte  point  pour  être  le  fruit  d’un  incefte.  Vous 
me  faites  croire  des  myftères  plus  incompréhenfibles. 
Ne  faut-il  pas  que  je  lois  convaincu  qu’un  ferpent  a 
parlé  , que  depuis  ce  temps  tous  les  hommes  furent 
damnés , que  l’âneffe  de  Balaam  parla  aulfi  fort  élo- 
quemment , & que  les  murs  de  Jérico  tombèrent  au 
fon  des  trompettes  ? Pic  en^  tout  de  fuite  une 
kyrielle  de  toutes  les  chofes  admirables  qu’il  croyait. 
Alexandre  tomba  fur  fon  fopha  à force  de  rire.  Je 
crois  tout  cela  comme  vous , difait  il , car  je  fens 
bien  que  je  ne  peux  être  fauvé  que  par  la  foi , & 
que  je  ne  le  ferai  point  par  mes  œuvres.  Ah  ! S.  Père  » 
dit  Pic , vous  n’avez  befoin  ni  d’œuvres  ni  de  foi  ; 
cela  eft  bon  pour  les  pauvres  profanes  comme  nous  \ 
mais  vous  qui  êtes  vice-dieu , vuus  pouvez  croire  & 
faire  tout  ce  qu’il  vous  plaira.  Vous  avez  les  clefs  du 
ciel  ; 8c  fana  doute  S.  Pierre  ne  vous  fermera  pas  la 
porte  au  nez.  Mais  pour  moi , je  vous  avoue  que 

j’aurais 
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j'aurais  befoin  d'une  puiffante  prote&ion , fi  n’étant 
qu’un  pauvre  prince  j’avais  couché  avec  ma  fille,  8c 
fi  je  m’étais  fervi  du  ftylet  & de  la  cancarella  auflî 
fouvent  que  votre  fainteté.  Alexandre  VI  entendait 
raillerie.  Parlons  férieufement , dit-il  au  prince  de  la 
Mirandole  : dites-moi  quel  mérite  on  peut  avoir  à 
dire  à Dieu  qu’on  eft  perfuadé  de  chofes  dont  en  effet 
on  ne  peut  être  perfuadé  î Quel  plaifir  cela  peut  il 
faire  à Dieu  î Entre  nous  , dire  qu’on  croit  ce  qu’il 
eft  impoflible  de  croire  , c’eft  mentir. 

Pic  de  la  Mirandole  fit  un  grand  figne  de  croix.  Eh  î 
Dieu  paternel,  s’écria-t-il , que  votre  fainteté  me  par- 
donne , vous  n’êtespas  chrétien.  Non  , fur  ma  foi  » 
dit  le  pape.  Je  m’en  doutais , dit  Picde  la  Mirandole. 

FOLIE. 

Qu’es t -ce  que*la  folie?  c’eft  d’avoir  des  penfées 
incohérentes  & la  conduite  de  même.  Le  plus  fage 
des  hommes  veut-il  connaître  la  folie?  qu’il  réfléchiflé 
fur  la  marche  de  fes  idées  pendant  fes  rêves.  S’il  a 
une  digeftion  laborieufe  dans  la  nuit  , mille  idées 
incohérentes  l’agitent;  il  femble  que  la  nature  nous 
punifle  d’avoir  pris  trop  d’alimens  ,ou  d’en  avoir  fait 
un  mauvais  choix,  en  nous  donnant  des  penfées  ; car 
on  ne  penfe  guère  en  dormant  que  dans  une  mauvaife 
digeftion.  Les  rêves  inquiets  font  réellement  une  folie 
paflagère. 

La  folie  pendant  la  veille  eft  de. même  une  maladie 
qui  empêche  un  hommenéceftairement  de  penfer  8c 
d’agir  comme  les  autres.  Ne  pouvant  gérer  fon  bien  > 
Quejl.  fur  VEncycl.  Tome  IV.  C c 
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on  l’interdit  •,  ne  pouvant  avoir  des  idées  convenables 
à la  fociété  , on  l’en  exclut  : s’il  eft  dangereux  , on 
l’enferme;  s’il  eft  furieux,  on  le  lie.  Quelquefois  on  le 
guérit  par  les  bains  , par  la  faignée  , par  le  régime. 

Cet  homme  n’eft  point  privé  d’idées;  il  en  a comme 
tous  les  autres  hommes  pendant  la  veille  , & fouvenc 
quand  il  dorr.  On  peut  demander  comment  fon  ame 
fpirituelle  , immortelle,  logée  dans  fon  cerveaü , rece- 
vantparles  fens  toutes  les  idées  très-nettes  & très- 
diftinéles , n’en  porre  cependant  jamais  un  jugement 
fain.  Elle  voit  les  objets  comme  l’ame  d’Ariftote  ôc 
de  Platon , de  Locke  & de  Newton , les  voyait  ; 
elle  entend  les  mêmes  fons , elle  a le  même  fens  du 
toucher  : comment  donc , recevant  les  perceptions  que 
les  plus  fages  éprouvent , en  fait-elle  un  affemblage 
extravagant  fans  pouvoir  s’en  difpenfer  ? 

Si  cette  fubftance  fimple  & éternelle  a pour  fes 
aâions  les  mêmes  inftrumens  qu’ont  les  âmes  des 
cerveaux  les  plus  fages  , elle  doit  raifonner  comme 
eux.  Qui  peut  l’en  empêcher  î Je  conçois  bien  à 
toute  force  que  fi  mon  fou  voit  du  rouge,  & les  fages 
du  bleu  ; fi  quand  les  fages  entendent  de  la  mufique  , 
mon  fou  entend  le  braiment  d’un  âne  ; fi  quand  ils 
font  au  fermon , mon  fou  croit  être  à la  comédie  ; fi 
quand  ils  entendent  oui , il  entend  non  ; alors  fon  ame 
doit  penfer  au  rebours  des  autres.  Mais  mon  fou  a 
les  mêmes  perceptions  qu’eux;  il  n’y  a nulle  raifon 
apparente  pour  laquelle  fon  ame  ayant  reçu  par  fes 
fens  tous  fes  outils  , ne  peut  en  faire  d’ufage.  Elle  eft: 
pure,  dit-on;  elle  n’eft  fujette  par  elle-même  à aucune 
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infirmité  ; la  voilà  pourvue  de  tous  les  fecours  nécef- 
faires  : quelque  chofequi  le  palTe  dans  fon  corps , rien 
ne  peut  changer  fon  elfence  ; cependaqr  on  la  mène 
dans  fon  étui  aux  petites  mai  Tons. 

Cette  réflexion  peut  faire  foupçonner  que  la  faculté 
de  penfer  j donnée  de  Dieu  à l’homme,  eft  fujette  au 
dérangement  comme  les  autres  fens.  Un  fou  eft  un 
malade  idont  le  cerveau  pâtit , comme  le  goutteux  eft 
un  malade  qui  fouffre  aux  pieds  & aux  mains;  il  pen- 
fait  par  le  cerveau  , comme  il  marchait  avec  les  pieds , 
fans  rien  connaître  ni  de  fon  pouvoir  incompréhen* 
fible  de  marcher,  ni  de  fon  pouvoir  non  moins  incorn- 
préhenfible  de  penfer.  On  a la  goutte  au  cerveau 
comme  aux  pieds.  Enfin  après  mille  raifonnemens  , 
il  n’y  a peut-être  que  la  foi  feule  qui  puiftè  nous 
convaincre  qu’une  fubftance  fnnple  & immatérielle 
piuiffe  être  malade. 

Les  dotftes  ou  les  dotfteurs  diront  au  fou  : Mon 
ami , quoique  tu  aies  perdu  le  fens  commun , ton  ame 
eft  auffi  fpirituelle  , aulïï  pure  , aullî  immorrelle  que 
la  nôtre  ; mais  notre  ame  eft  bien  logée,  & la  tienne 
l'eft  mal  ; les  fenêtres  de  la  maifon  font  bouchées  pour 
elle  ; l’air  lui  manque  , eîle  étouffe.  Le  fou  , dans  fes 
bons  momens  , leur  répondrait  : Mes  amis , vous 
fuppofez  àvotre  ordinaire  ce  qui  eft  en  queftion.  Mes 
fenêtres  font  aulfi  bien  ouvertes  que  les  vôtres,  puifque 
je  vois  les  mêmes  objets  , & que  j’entends  les  mêmes 
paroles  ; il  faut  donc  néceffaitement  que  mon  ame 
fade  un  mauvais  ulagede  fes  fens , ou  que  mon  ame  ne 
foit  elle-même  qu’un  fens  vicié,  une  qualité  dépravée. 

Ce  Z V 
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En  un  mot,  ou  mon  ame  eft  folle  par  elle-même  , ou 
je  n’ai  point  d’ame. 

Un  des  doéteurs  pourra  répondre  : Mon  confrère  , 
Dieu  a créé  peut-être  des  âmes  folles,  comme  il  a 
créé  des  âmes  fages.  Le  fou  répliquera  : Si  je  croyais 
ce  que  vous  me  dites  , je  fe&is  encore  plus  fou  que 
je  ne  le  fuis.  De  grâce  , vous  qui  en  favez  tant , dites- 
moi  pourquoi  je  fuis  fou  ? 

Si  les  doéteurs  ont  encore  un  peu  de  fens  : ils  lui 
répondront  : Je  n'en  fais  rien.  Ils  ne  comprendront 
pas  pourquoi  une  cervelle  a des  idées  incohérentes  i 
ils  ne  comprendront  pas  mieux  pourquoi  une  autre 
cervelle  a des  idées  régulières  & fuivjes.  Ils  fe  croiront 
fages  , & ils  feront  aullï  fous  que  lui. 

Si  le  fou  a un  bon  moment , il  leur  dira  : Pauvres 
mortels  qui  ne  pouvez  ni  connaître  la  caufe  de  mon 
mal  , ni  le  guérir  , tremblez  de  devenir  entièrement 
femblables  à moi , & même  de  me  furpalfer.  Vous 
n’êtes  pas  de  meilleure  maifon  que  le  roi  de  France 
Charles  VI , le  roi  d’Angleterre  Henri  VI , & l’em- 
pereur Venceflas  ,qui  perdirent  la  faculté  deraifonner 
dans  le  même  liècle.  Vous  n’avez  pas  plus  d’efprit 
que  Blaife  Pâfcal , Jacques  Abadie  , & Jonathan 
Swift , qui  font  tous  trois  morts  fous.  Du  moins  le 
dernier  fonda  pour  nous  un  hôpital.  Voulez-vous  que 
j’aille  vous  y retenir  une  place  ? 

N.  B.  Je  fuis  fâché  pour  Hippocrate  qu’il  ait  prefcrit 
le  fang  d’ânon  pour  la  folie , & encore  plus  fâché  que 
le  Manuel  des  dames  dife  qu’on  guérit  la  folie  en 
prenant  la  gale.  Voilà  de  plaifantes  recettes  j elles 
paraillent  inventées  par  le?  malades. 
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Il  n'y  a point  d’ancienne  fable,  de  vieille  abfurdité 
que  quelque  imbécille  ne  renouvelle  , & même  avec 
une  hauteur  de  maître  , pour  peu  que  ces  rêveries 
antiques  aient  été  autorifées  par  quelque  auteur  ou 
claftîque  ou  théologien. 

Lycophron  ( autant  qu’il  m’en  fouvient  ) rapporte 
qu’une  horde  de  voleurs  qui  avait  été  juftement  con- 
damnée en  Ethiopie  par  le  roi  A&ifan  à perdre  le  nez 
& les  oreilles,  s’enfuit  jufqu’aux  catarattes  du  Nil , & 
de- là  pénétra  jufqu’au  défert  de  Sable  , dans  lequel 
elle  bâtit  enfin  le  temple  de  Jupiter-Ammon. 

Lycophron,  & après  lui  Théopompe,  raconte  que 
ces  brigands  réduits  à la  plus  extrême  misère , n’avant 
ni  fandales,  ni  habits,  ni  meubles,  ni  pain  , s’avi- 
sèrent d’élever  une  ftatue  d’or  à un  Dieu  d’Égypte. 
Cette  ftatue  fut  commandée  le  foir  & faite  pendant 
la  nuit.  Un  membre  de  l’univerfité , qui  eft  fort 
attaché  à Lycophron  & aux  voleurs  éthiopiens  , pré- 
tend que  rien  n’était  plus  ordinaire  dans  la  vénérable 
antiquité  que  de  jeter  en  fonte  une  ftatue  d’or  en  une 
nuit , de  la  réduire  enfuite  en  poudre  impalpable  en 
la  jetant  dans  le  feu  , & de  la  faire  avaler  à tout  un 
peuple. 

Mais  où  ces  pauvres  gens  qui  n’avaient  point  de 
chaufles  avaient  - ils  trouvé  tant  d’or  ? — Comment , 
monfieur,  dit  le  favant,  oubliez-vous  qu’ils  avaient 
volé  de  quoi  acheter  toute  l’Afrique,  & que  les  pen- 
dans  d’oreille  de  leurs  filles  valaient  feuls  neuf  mil- 
lions cinq  cent  mille  livres  au  cours  de  ce  jour  î 
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D’accord  ; mais  il  faur  un  peu  de  préparation  pour 
fondre  une  ftatue  ; M.  le  Moine  a employé  plus  de 
deux  ans  à faire  celle  de  Louis  XV. 

Oh  1 notre  Jupiter  Aramon  était  haut  de  trois  pieds 
tout  au  plus.  Allez-vous-en  chez  un  potier  d’étain  > 
ne  vous  fera-t-il  pas  fix  allîettes  en  un  feul  jour  > 
Moniteur  , une  ftatue  de  Jupiter  eftplus  difficile  à 
faire  que  des  affiettes  d’étain  ; & je  doute  même  beau- 
coup que  vos  voleurs  euftent  dequoi  fondre  auffi  vite 
des  affiettes , quelque  habiles  larrons  qu’ils  aient  été.  Il 
n’eft  pas  vraifemblable  qu’ils  euftent  avec  eux  l’attirail 
néceftaire  à un  potier  -,  ils  devaient  commencer  par 
avoirde  la  farine.  Je  refpe&e  fortLycophron;  mais  ce 
profond  grec  & fes  commentateurs  encore  plus  creux 
que  lui , connaiflent  fi  peu  les  arts , ils  font  fi  favans 
dans  tout  ce  qui  eft  inutile  , fi  ignorans  dans  tout  ce 
qui  concerne  les  befoins  de  la  vie,  les  choies  d’ilfage  , 
les  profeffions , les  métiers , les  travaux  journaliers  , 
que  nous  prendrons  cette  occafion  de  leur  apprendre 
comment  on  jette  en  fonte  une  figure  de  métal.  Ils  ne 
trouveront  cette  opération  ni  dans  Lycophron  , ni 
dans  Manéthon  , ni  dans  Artapan  , ni  même  dans  la 
Somme  de  S.  Thomas. 

i °.  On  fait  un  modèle  en  terre  gralîè. 

20.  On  couvre  ce  modèle  d’un  moule  en  plâtre  , en 
ajuftant  les  fragmens  de  plâtre  les  uns  aux  autres. 

j4.  Il  faut  enlever  par  parties  le  moule  de  plâtre 
de  deftus  le  modèle  de  terre, 

4°.  Onrajufte  le  moule  de  plâtre  encore  par  parties, 
& on  met  ce  moule  à la  place  du  modèle  de  terre. 
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50.  Ce  moule  déplâtré  étant  devenu  une  efpèce  de 
modèle,  on  jette  en  dedans  de  la  cire  fondue  , reçue 
auffi  par  parties-  : elle  entre  dans  tous  les  creux  de  ce 
moule. 

6°.  On  a grand  foin  que  cette  cire  foit  par-tout  de 
l’épaiiïeur  qu'on  veut  donner  au  métal  dont  la  ftatue 
fera  faite.  < 

70.  On  place  ce  moule  ou  modèle  dans  un  creux 
qu’on  appelle  fojje,  laquelle  doit  être  à-peu-près  du 
double  plus  profonde  que  la  figure  que  l'on  doit  jeter 
en  fonte. 

8°.  Il  faut  pofer  ce  moule  dans  ce  creux  fur  une 
grille  de  fer , élevée  de  dix  - huit  pouces  pour  une 
figure  de  trois  pieds  , & établir  cette  grille  fur  un 
malfif. 

90.  Aflujettir  fortement  fur  cette  grille  des  barres 
de  fer  droites  ou  penchées , félon  que  la  figure  l'exige , 
lefquelles  barres  de  fer  s’approchent  de  la  cire  d’en- 
ron  fix  lignes. 

x o°.  Entourer  chaque  barre  de  fer  de  fil  d’archal , 
de  forte  que  tout  le  vide  foit  rempli  de  fil  de  fer. 

1 1°.  Remplir  de  plâtre  & de  briques  pillés  tout  le 
vide  qui  eft  entre  les  barres  & la  cire  de  la  figure  , 
comme  aulîî  le  vide  qui  eft  entre  cetfe  grille  & le 
maflif  de  brique  qui  la  foutienti  & c’eft  ce  qui  s’ap- 
pelle le  noyau. 

iz°.  Quand  tout  cela  eft  bien  refroidi,  l’artifte 
enlève  le  moule  de  plâtre  qui  couvre  la  cire  , laquelle 
cire  refte  , eft  réparée  à la  main,  & devient  alors  le 
modèle  de  la  figure  j & ce  modèle  eft  foutenu  par 

Ce  4 


4o8  • FONTE. 

l’armature  de  fer  8c  par  le  noyau  dont  on  a parlé. 

1 3°.  Quand  ces'  préparations  font  achevées,  on 
entoure  ce  modèle  de  bâtons  perpendiculairesde  cire  , 
dont  les  uns  s’appellent  des  jets  3 & les  autres  des 
évents.  Ces  jets  8c  ces  évents  defcendent  plus  bas 
d’un  pied  que  la  figure , 8c  s’élèvent  auffi  plus  qu’elle  ; ' 
de  manière  que  les  évents  font  plus  haut  que  les  jets. 
Ces  jets  font  entre  -coupés  par  d’autres  petits  rou- 
leaux de  cire  qu’on  appelle  fournijfeurs  , placés  en 
diagonale  de  bas  en  haut  entre  les  jets  8c  le  modèle 
auquel  ils  font  attachés.  Nous  verrons  au  numéro  17 
de  quel  ufage  font  ces  bâtons  de  cire. 

I40.  On  parte  fur  le  modèle  , fur  les  évents , 8c  fur 
les  jets  , quarante  à cinquante  couches  d’une  eau 
grade  qui  eft  fortie  de  la  compofition  d’une  terre 
rouge  , 8c  de  fiente  de  cheval  macérée  pendant  une 
année  entière  ; & ces  couches  durcies  forment  une 
enveloppe  d’un  quart  de  pouce. 

150.  Le  modèle,  les  évents  8c  les  jets  , ainfi  dif- 
pofés  , on  entoure  le  tout  d’une  enveloppe  compofée 
de  cette  terre , de  fable  rouge,  débourré,  & de  cette 
fiente  de  cheval  qui  a été  bien  macérée,  le  tout  pétri 
dans  cette  eau  gradé.  Cet  enduit  forme  une  pâte  molle , 
mais  folide  & réfiftant  au  feu. 

160.  On  bâtit  tout  autour  du  modèle  un  mur  de 
maçonnerie  ou  de  brique , 8c  entre  le  modèle  8c  le 
mur,  on  laide  en  bas  l’efpace 'd’un  cendrier  d’une 
profondeur  proportionnée  à la  figure. 

170.  Ce  cendrier  eft  garni  de  barres  de  fer  en 
grillage.  Sur  ce  grillage  on  pofe  de  petites  bûches  de 
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bois  que  l’on  allume , ce  qui  forme  un  feu  tout  autour 
du  moule  , & qui  fait  fondre  ces  bâtons  de  ciré  tout 
couverts  de  couches  d’eau  grade,  & de  la  pâte  dont 
nous  avons  parlé  numéros  14  & 15;  alors  la  cire 
étant  fondue  , il  refte  les  tuyaux  de  cette  pâte  folide , 
dont  les  uns  font  les  jets  & les  autres  les  évents  & les 
fournifleurs.  C’eft  par  les  jets  & les  fournifleurs  que 
le  métal  fondu  entrera  , & c’eft  par  les  évents  que 
l’air  foftanr  empêchera  la  matière  enflammée  de  tout 
détruire.  . 

1S0.  Après  toutes  tes  difpofitions,  on  fait  fondre 
fur  le  bord  de  la  folle  le  métal  dont  on  doit  former 
la  ftatue.  Si  c’eft  du  bronze  , on  fe  fert  du  fourneau 
de  briques  doubles  ; fi  c’eft  de  l’or  , on  fe  fert  de 
plufieurs  creufets  : lorfque  la  matière  eft  liquéfiée  par 
l’adfcion  du  feu  , on  la  laifïe  couler  par  un  canal  dans 
la  fofle  préparée.  Si  malheureufement  elle  rencontre 
des  bulles  d’air  ou  de  l’humidité  , tout  eft  détruit  avec 
fracas  , & il  faut  recommencer  plufieurs  fais. 

190.  Ce  fleuve  de  feu, qui  eft  defcendu  au  creux 
de  la  foire,  remonte  par  les  jets  & par  les  fournifleurs, 
entre  dans  le  moule , & en  remplit  les  creux.  Ces  jets, 
ces  fournifleurs  , & les  évents , ne  font  plus  que  des 
tuyaux  formés  par  ces  quarante  ou  cinquante  couches 
de  l’eau  grade  & de  cette  pâte  dont  on  les  a long- 
temps enduits  avec  beaucoup  d’art  ik  de  patience  , & 
c’eft  par  ces  branches  que  le  métal  liquéfié  & ardent 
vient  fe  loger  dans  la  ftatue. 

io°.  Quand  le  métal  eft  bien  refroidi , on  retire  le 
tout.  Cen’eft  qu’une  mafle  aflez  informe  dont  il  faut 
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enlever  toutes  les  afpérités , & qu’on  répare  avec  di- 
vers inftrumens. 

J’omets  beaucoup  d’autres  préparations  que  mef- 
fieurs  les  encyclopédies  ,&  fur  tout  M.  Diderot, 
ont  expliquées  bien  mieux  que  je  ne  pourrais  faire  , 
dans  leur  ouvrage  qui  doit  éternifer  tous  les  arts 
avec  leur  gloire.  Mais  pour  avoir  une  idée  nette  des 
procédés  de  cet  art , il  faut  voir  opérer.  Il  en  eft  ainfi 
dans  tous  les  arts , depuis  le  bonnetier  j«fqu’au 
diamantaire.  Jamais  perfonne  n’apprit  dans  un  livre 
ni  à faire  des  bas  au  métier , ni  à brillanter  des 
diamans , ni  à faire  des  tapifferies  de  haute-lilTe.  Les 
arts  & métiers  ne  s’apprennent  que  par  l’exemple  & 
le  travail. 

Ayant  eu  le  deflein  de  faire  élever  une  petite  ftatue 
équellre  du  roi  en  bronze  , dans  une  ville  qu’on  bâtit 
à une  extrémité  du  royaume  , je  demandai , il  n’y  a 
pas  long-temps , au  Phidias  de  la  France , à M.  Pigal , 
combien  il  faudrait  de  temps  ppur  faire  féulement  le 
cheval  de  trois  pieds  de  haut;  il  me  répondit  par 
écrit  : Je  demande  flx  mois  au  moins.  J’ai  fa  décla- 
ration datée  du  j juin  1770. 

, M.  Guenée , ancien  profelTeur  du  collège  du  Pleflis , 
qui  en  fait  fans  doute  plus  que  M.  Pigal  fur  llart  de 
jeter  des  figures  en  fonte  , a écrit  contre  ces  vérirés 
dans  un  livre  intitulé  : Lettres  de  quelques  juifs  por- 
tugais & allemands  , avec  des  réflexions  critiques  , & 
un  petit  commentaire  extrait  d’un  plus  grand.  A 
Paris , cher{  Laurent  Prault  , 1769  , avec  approbation 
& privilège  du  roi. 
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Ces  lettres  ont  été  écrites  fous  le  nom  de  meilleurs 
les  j uifs  Jofeph  Ben  Jonathan , Aaron  Mathataï  , & 
David  Winker. 

Ce  profelfeur , fecrétaire  des  trois  juifs,  dit  dans  fa 
lettre  fécondé  : «Entrez  feulement,  monfieur,  chez 
»*  le  premier  fondeur  ; je  vous  réponds  que  fi  vous 
»»  lui  fourni (Tez  les  matières  dont  il  pourrait  avoir 
» befoin  , que  vous  le  prelliez  & que  vous  le  payiez 
« bien  , il  vous  fera  un  pareil  ouvrage  en  moins  d'une 
« femaine.  Nous  n’avons  pas  cherché  long  - temps 
« & nous  en  avons  trouvé  deux  qui  ne  demandaient 
» que  trois  jours.  Il  y a déjà  loin  de  trois  jours  à 
« trois  mois,  & nous  ne  doutons  pas  que  fi  vous 
« cherchez  bien  , vous  pourrez  en  trouver  qui  le 
« feront  encore  plus  promptement.  « 

M.  le  profelTeur  fecrétaire  des  juifs  n’a  confulté  . 
apparemment  que  des  fondeurs  d’alfiettes  d’étain , 
ou  d’autres  petirsouvrages  qui  fe  jettent  en  fable.  S’il 
s’était  adrelfé  à M.  Pigal  ou  à M.  le  Moine,  il  aurait 
un  peu  changé  d’avis. 

C’eftavec  la  même  connailfance  des  arts  , que  ce 
monfieur  prétend  que  de  réduire  l’or  en  poudre  , en 
le  brûlant  pour  le  rendre  potable,  & le  faire  avaler 
à toute  une  nation,  eft  la  chofedu  monde  la  plus 
aifée  & la  plus  ordinaire  en  chimie.  Voici  comme  il 
s’exprime  : 

« Cette  poflîbilité  de  rendre  l’or  potable  a été 
■»)  répétée  cent  fois  depuis  Stahl  & Sénac  , dans  les 
» ouvrages  & dans  les  leçons  de  vos  plus  célèbres 
>*  chimiftes,  d’un  Baron,  d’un  Macquer,  &c.;  tous 
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« font  d’accord  fur  ce  point.  Nous  n’avons  atftuel- 
« lement  fous  les  yeux  que  la  nouvelle  édition  de  la 
« chimie  de  le  Fèvre.  Il  l’enfeigne  comme  tous  les 
« autres;  & il  ajoute  que  rien  n’eft  plus  certain  , 
» éc  qu’on  ne  peut  plus  avoir  là-dellus  le  moindre 
» doute. 

« Qu’en  penfez-vous,  monfieur?  le  témoignage 
« de  habiles  gens  ne  vaut -il  pas  bien  celui  de 
« vos  critiques?  Et  de  quoi  s’avifent  aullî  ces  incir- 
.«  concis  ? ils  ne  lavent  pas  de  chimie  , & ils  fe 
» mêlent  d’en  parler  ; ils  auraient  pu  s’épargner  ce 
» ridicule. 

» Mais  vous  , monfieur  , quand  vous  tranfcriviez 
» cette  futile  obje&ion,  ignoriez -vous  que  le  dernier 
« chimifte  ferait  en  état  de  la  réfuter?  La  chimie  n’eft 
» pas  votre  fort  , on  le  voit  bien  : aullî  la  bile  de 
» Rouelle  s'échauffe , fesyeux  s’allument,  & fon  dépit 
»»  éclate,  lorfqu’il  lit  par  hafard^e  que  vous  en  dites 
» en  quelques  endroits  de  vos  ouvrages.  Faites  des 
» vers , monfieur , & laillez-là  l’art  des  Pott  & des 
» Margraff. 

« Voilà  donc  la  principale  objection  de  vos  écri- 
« vains  , celle  qu’ils  avançaient  avec  le  plus  de  con- 
» fiance , pleinement  détruite.  » 

Je  ne  fais  fi  M.  le  fecrétaire  de  la  fynagogue  fe 
connaît  en  vers , mais  alTurément  il  ne  fe  connaît  pas 
en  or.  J’ignore  fi  M.  Rouelle  fe  met  en  colère  quand 
on  n’eft  pas  de  fon  opinion  , mais  je  ne  me  mettrai 
pas  en  colère  contre  M.  le  fecrétaire;  je  lui  dirai 
avec  ma  tolérance  ordinaire,  dont  je  ferai  toujours 
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profeflîon , que  je  ne  le  prierai  jamais  de  me  fervir 
de  fecrétaire , attendu  qu’il  fait  parler  fes  maîtres , 
MM.  Jufeph , Mathataï,&  David  Winker , en  francs 
ignorans  ( i ). 

Il . s’agilloic  de  favoir  fi  on  peut  , fans  miracle  , 
fondre  une  figure  d’or  dans  une  feule  nuit,  & réduire 
cette  figure  en  poudre  le  lendemain  , en  la  jetant  dans 
le  feu.  Or  , moniteur  le  fecrétaire  , il  faut  que  vous 
fâchiez,  vous  & maître  Aliboron  votre  digne  panégy- 
rifte  , qu’il  eft  impoflible  de  pulvérifer  l’or  en  le  jetant 
au  feu  ; l’extrême  violence  du  feu  le  liquéfie , mais  ne 
le  calcine  point. 

C’eft  de  quoi  il  eftqueftion,  moniteur  le  fecrétaire} 
j’ai  fouvent  réduit  de  l’or  en  pâte  avec  du  mercure  , 
je  l’ai  dilfous  avec  de  l’eau  régale  , mais  je  ne  l’ai 
jamais  calciné  en  le  brûlant.  Si  on  vous  a dit  que 
M.  Rouelle  calcine  de  l’or  au  feu  , on  s’eft  moqué  de 
vous  -,  ou  bien  on  vous  a dit  une  fottile  que  vous  ne 
deviez  pas  répéter  , non  plus  que  toutes  celles  que 
vous  tranfcrivez  fur  l’or  potable. 

L’or  potaWe  eft  une  charlatanerie  ; c’eft  une  fri- 
ponnerie d’impofteur  qui  trompe  le  peuple  : il  y en  a 
de  plulîeursefpèces.  Ceux  qui  vendent  leur  or  potable 
à des  imbécilles , ne  font  pas  entrer  deux  grains  d’or 
dans  leur  liqueur;  ou  s’ils  en  rtietrent  un  peu  , ils  l’ont 
dillous  dans  de  l’eau  régale , & ils  vous  jurent  que 
c’eft  de  l’or  potable  fans  acide  ; ils  dépouillent  l’or 
autant  qu’ils  le  peuvent  de  fon  eau  régale  , ils  la 
chargent  d’huile  de  romarin.  Ces  préparations  font 

(i)  Voyez  l’article  Juif. 
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très-dangereufes  ; ce  font  de  véritables  poifons,  & 
ceux  qui  en  vendent  méritent  d’être  réprimés. 

Voilà , moniteur,  ce  que  c’eft  que  votreor  potable, 
dont  vous  parlez  un  peu  au  hafard  , ainfi  que  de  tout 
le  refte. 

Cet  article  eft  un  peu  vif , mais  il  eft  vrai  & utile. 
Il  faut  confondre  quelquefois  l’ignorance  orgueilleufe 
de  ces  gens  qui  croient  pouvoir  parler  de  tous  les 
arts  ,,  parce  qu’ils  ont  lu  quelques  lignes  de  Saint 
Auguftin. 

FORCE  PHYSIQUE. 

Qu’est-ce  que  force  ? où  réfide-t-elle?  d’où  vient- 
elle  î périt-elle  } fubfifte-t-elle  toujours  la  même  ? 

On  s'eft  complu  à nommer  force  cette  pefanteur 
qu’exerce  un  corps  fur  un  autre.  Voilà  une  boule 
de  deux  cents  livres;  elle  eft  fur  ce  plancher  ; elle  le 
prefle,  dit-on, avec  une  force  de  deux  cents  livres.  Et 
vous  appelez  cela  une  force  morte.  Or , ces  mots  de 
force  & de  morte  ne  font-ils  pas  un  peu  contradic- 
toires ? ne  vaudrait-il  pas  autant  dire  mort  vivant , oui 
8c  non  ? 

Cette  boule  pèfe  ; d’où  vient  cette  pefanteur  ? & 
cette  pefanteur  eft-elle  une  force  î Si  cette  boule  n’était 
arrêtée  par  rien , elle  fe“rendrait  directement  au  centre 
de  la  terre.  D’où  lui  vient  cette  incompréhenfible 
propriété  J 

Elle  eft  foutenue  par  mon  plancher  ; 8c  vous 
donnez  à mon  plancher  libéralement  la  force  d’inertie. 
Inertie  fignifie  inactivité  , impuiffance.  Or  , n’eft  - il 
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pas  fingulier  qu’on  donne  à l’impuiflance  le  nom  de 
force  ? 

Quelle  eft  là  force  vive  qui  agit  dans  votre  bras 
& dans  votre  jambe  ? quelle  en  eft  la  fource  ? com- 
ment peut-on  fuppofer  que  cette  force  fubfifte  quand 
vous  êtes  mort  > va-t-elle  fe  loger* ailleurs  comme 
un  homme  change  de  maifon  quand  la  fienne  eft 
détruite  ? 

Comment  a-t-on  pu  dire  qu’il  y a toujours  égalité 
de  force  dans  la  nature  I il  faudrait  donc  qu’il  y 
eût  toujours  égal  nombre  d’hommes  ou  d’êtres  atftifs 
équivalens.  % ' 

Pourquoi  un  corps  en  mouvement  communique- 
t-il  fa  force  à un  corps  qu’il  rencontre  ? 

Ni  la  géométrie  , ni  la  mécanique  , ni  la  méta- 
phyfique , ne  répondent  à ces  qpeftions.  Veut-on 
remonter  au  premier  principe  de  la  force  des  corps 
& du  mouvement,  il  faudra  remonter  encore  à un 
principe  fupérieur.  Pourquoi  y a-t-il  quelque  chofe  < 

Force  mécanique.  * 

On  préfente  tous  les  jours  des  projets  pour  aug- 
menter la  force  des  machines  qui  font  en  ufage,  pour 
augmenter  la  portée  des  boulets  de  canon  avec  moins 
de  poudre , pour  élever  des  fardeaux  fans  peine  , 
pour  deftecher  des  marais  en  épargnant  le  temps  & 
l’argent , pour  remonter  promptement  des  rivières 
fans  chevaux,  pour  élever  facilement  beaucoup  d’eau, 
ôc  pour  ajouter  à l’ activité  des  pompes. 
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Tous  ces  faifeurs  de  projets  font  trompés  eux- 
mêmes  les  premiers  , comme  Lafs  le  fut  par  fon 
fyftême. 

Un  bon  mathématicien  , pour  prévenir  ces  conti- 
nuels abus , a donné  la  règle  luivante. 

Il  faut  darts*  toute  machine  confidérer  quatre 
quantités,  i*.  La  pui fiance  du  premier  moteur  , 
(oit  homme  , foit  cheval  , foit  l’eau , ou  le  vent , ou 
le  feu. 

a°.  La  vîtelTe  de  ce  premier  moteur , dans  un  temps 
donné. 

?°.  La  pefanteur  ou  réfiftyice  de  la  matière  qu’on 

veut  faire  mouvoir. 

• • 

4°.  La  vîtelTe  de  cette  matière  en  mouvement  , 
dans  le  même  temps  donné. 

De  ces  quatre  quantités  , le  produit  des  deux  pre- 
mières eft  toujours  égal  à celui  des  deux  dernières  , 
ces  produits  ne  font  que  les  quantités  du  mouvement. 

Trois  de  ces  quantités  étant  connues  , on  trouve 
toujours  la  quatrième. 

Un  machinifte  , il  y a quelques  années  , préfenta 
à>  Thotel-de-ville  de  Paris  le  modèle  en  petit  d’une 
pompe  , par  laquelle  il  alTurait  qu’il  éleverait  à cent 
trente  pieds  de  hauteur  , cent  mille  muids  d’eau  par 
jour.  Un  muid  d’eau  pèfe  cinq  cent  foixante  livres  : 
ce  font  cinquante- fix  millions  de  livres  qu’il  faut  élever 
en  vingt- quatre  heures  ,&  fix  cent  quarante-huit  livres 
par  chaque  fécondé. 

Le  chemin  & la  vîtelTe  font  de  cent  trente  pieds 
par  fécondé. 

La 
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La  quatrième  quantité  eft  le  chemin,  ou  la  vîtefte 
<ju  premier  moteur. 

Que  ce  moteur  Toit  un  cheval , il  fait  trois  pieds  par 
fécondé  tout  au  plus. 

Multipliez  ce  poids  de  fix#cent  quarante  - huic 
livres  par  cent  trente  pieds  d’élévation  , auquel  on 
doit  le  porter , vous  aurez  quatre-vingt-quatre  mille 
deux  cent  quarante , lefquels  divifés  par  la  vîtefte 
qui  eft  trois  , vous  donnent  vingt-huit  mille  quatre- 
vingts. 

Il  faut  donc  que  le  moteur  ait  une  force  de  vingt- 
huit  mille  quatre-vingts  pour  élever  l’eau  dans  une 
fécondé. 

La  force  des  hommes  n’eft  èftimée  que  vingt-cinq 
livres,  ôc  celle  des  chevaux  de  cent  foixante  & quinze. 

Or,  comme  il  faut  élever  à chaque  fécondé  une 
force  de  vingt-huit  mille  quatre-vingts,  il  réfulte  de 
là  que  pour  exécuter  la  machine  propofée  à l’hôtel- 
de-ville  dé  Paris , on  avait  befoin  de  onze  cent 
vingt-trois  hommes  ou  de  cent  foixante  chevaux  ; 
encore  aurait-il  fallu  fuppofer  que  la  machine  fût 
fans  frottement.  Plus  la  machine  eft  grande,  plus  les 
frottemens  font  confidérables,  ils  vont  fouvent  à un 
tiers  de  la  force  mouvante  ou  environ  ; ainfi  il  aurait 
fallu,  fuivant  un  calcul  très -modéré,  deux  ce/it 
Treize  chevaux,  ou  quatorze  cent  quatre-vingt-dix- 
fept  hommes. 

Ce  n’eft  pas  tout  -,  ni  les  hommes , ni  les  chevaux , 
ne  peuvent  travailler  vingt-quatre  heures  fans  manger 
Sc  fans  dormir.  Il  eût.donc  fallu  doubler  au  moins  le 

Queji.  fur  l’Ehcycl.  Tome  IV  D d 
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nombre  des  hommes,  ce  qui  aurait  exigé  deux  mille 
neuf  cent  quatre-vingt-quatorze  hommes,  ou  quatrç 
cent  vingt-fix  chevaux. 

Ce  n’eft  pas  tout  encore  ; ces  hommes  & ces 
thevaux  , en  douze  ^heures  , doivent  en  prendre 
quatre  pour  manger  & fe  repofer.  Ajoutez  donc  un 
tiers  ; il  aurait  fallu  à l’inventeur  de  cette  belle  ma- 
chine l’équivalent  de  cinq  cent  foixante-huit  che- 
vaux , ou  trois  mille  neuf  cent  quatre-vingt-douze 
hommes. 

Le  célèbre  maréchal  de  Saxe  tomba  dans  le  même 
mécompte  , quand  il  conftruifit  une  galère  qui  devait 
remonter  la  rivière  de  Seine  en  vingt-quatre  heures  , 
par  le  moyen  de  deux  chevaux  qui  devaient  faire 
mouvoir  des  rames. 

Vous  trouvez  dans  l’hiftoire  ancienne  de  Rollin  , 
remplie  d’ailleurs  d’une  morale  judicieufe,  les  paroles 
fuivantes  : 

« Archimède  fe  met  en  devoir  de  fatisfaire  la  jufte 
» & raifonnable  curiofité  de  fon  parent  & de  fon 
»»  ami  Hiéron  , roi  de  Syracufe.  Il  choifit  une  des 
« galères  qui  étaient  dans  le  port , la  fait  tirer  à terre 
» avec  beaucoup  de  travail  & à force  d’hommes  , y 
» fait  mettre  fa  charge  ordinaire  , & par  delTus  fa 
» charge  autant  d’hommes  quelle  en  peut  tenir. 

« Enfuite  fe  mettant  à quelque  diftance , afîïs  à fon  * 
w.aife,  fans  travail,  fans  le  moindre  effort , en 
» remuant  feulement  de  la  main  le  bout  d’une  ma- 
» chine  à plufieurs  cordes  & poulies  qu’il  avait  pré- 

» parée , il  ramena  la  galère  à lui  par  terre  auflr 
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» doucement  & auffi  uniment  que  fi  elle  n’avait  fait 
» que  fendre  les  flots  ». 

Que  l’on  confidère  , après  ce  récit , qu’une  galère 
remplie  d’hommes  , chargée  de  (es  mâts , de  fes  ra- 
mes , & de  fon  poids  ordinaire , ■ devait  pefer  au 
moins  quatre  cent  mille  livres  ; qu’il  fallait  une  force 
fupérïeure  pour  la  tenir  en  équilibre  & la  faire  mou- 
voir ; que  cette  force  devait  être  au  moins  de  quatre 
cent  vingt  mille  livres;  que  les  frottemens  pouvaient 
être  la  moitié  de  la  puiflance  employée  pour  foule  ver 
un  pareil  poids  ; que  par  conféquent  la  machine  de- 
vait avoir  environ  ûx  cent  mille  livres  de  force.  Or  on 
ne  fait  guère  jouer  une  telle  machine  en  un  tour  de 
main  ,fans  le  moindre  effort. 

C’eft  de  Plutarque  que  l’eftimable  auteur  del’Hif- 
toire. ancienne  a tiré  ce  conte.  Mais  quand  Plutarque 
a dit  une  chofe  abfurde  , tout  ancien  qu’il  eft,  un 
moderne  ne  doit  pas  la  répéter. 

FORCE. 

Ce  mot  a été  tranfporté  du  fimple  au  figuré.  Force 
(e  dit  de  toutes  les  parties  du  corps  qui  font  en  mou- 
vement , en  aéfion  ; la  force  du  cœur , que  quelques- 
uns  ont  faite  de  quatre  cents  livres  , & d’autres  de 
trois  onces  ; la  force  des  vjfcères  , d«  poumons,  de 
la  voix  ; à force  de  bras. 

Ondit  par  analogie  faire  force  dévoilés  , derames; 
raflembler  fes  forces  ; connaître  , mefurer  fes  forces, 
aller,  entreprendre  au-delà  de  les  forces  ; le  travail  de 
l’Encyclopédie  eft  au-dellus  des  forces  de  ceux  qui  fe 

Dd  i 
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font  déchaînés  contre  ce  livre.  On  a long-temps  ap- 
pelé forces  de  gt  nds  cifeaux  ; & c’eft  pourquoi  dans 
les  États  de  la  ligue  , on  fit  une  eilampe  de  l’ambaf- 
fàdeur  d Efpagne , cherchant  avec  les  lunettes  Tes 
cifeaux  qui  étaient,  à terre,  avec  ce  jeu  de  mots  pour 
infcription  : J’ai  perdu  mes  forces. 

Le  ftyle  familier  admet  encore , force  gens , force 
gibier  , force  fripons  , force  mauvais  critiques.  On 
dit  , à force  de  travailler  , il  s’eft  épuifé;  le  fer  s’af- 
faiblit à force  de  le  polir. 

La  métaphore  qui  a tranfporté  ce  mot  dans  la 
morale  , en  a fait  une  vertu  cardinale.  La  force  , en 
ce  fens  , eft  le  courage  de  fourenir  l'adverfité  , & 
d’entreprendre  des  chofes  vertueufes  ôc  difficiles  , 
artt  mi  fortitudo. 

La  force  de  l’efprit  eft  la  pénétration  & la  pro- 
fondeur, ingenii  vis.  La  nature  la  donne  comme  celle 
du  corps  : le  travail  modéré  les  augmente  , & le 
travail  outré  les  diminue. 

La  force  d’un  raifonnement  confïfte  dans  une  expo- 
firion  claire  des  preuves  expofées  dans  leur  jour  , & 
une  conclufion  jufte  ; elle  n’a  point  lieu  dans  les  théo- 
rèmes mathématiques  , parce  qu’une  démonftration 
ne  peut  recevoir  plus  ou  moins  d’évidence  , plus  ou 
moins  de  force  j elle  peut  feulement  procéder  par  un 
chemin  plus  long  ou  plus  court , plus  fimple  ou  plu*' 
compliqué.  La  force  du  raifonnement  a fur-tour  lieu 
dans  les  queftions  problématiques.  La  force  de  l’élo- 
quence n’eft  pas  feulement  une  fuite  de  raifonne- 
mens  juftes  & vigoureux , qui  fubfifteraienc  avec  1* 
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fécherefle  \ cette  force  demande  de  l’embonpoint , des 
images  frappantes  , des  termes  énergiques.  Ainfi  on 
a dit  que  les  fermons  de  Bourdaloue  avaient  plus  de 
force  , ceux  de  Maffillon  plus  de  grâce.  Des  vers 
peuvent  avoir  de  la  force , & manquer  de  toutes  les 
autres  beautés.  La  force  d’un  vers  dans  notre  langue 
vient  principalement  de  dire  quelque  chofe  dans 
chaque  hémiftiche  : 

Et  monté  fur  le  faîte,  il  afpire  à defcendre. 

L’Eternel  tft  fon  nom,  le  monde  eft  fon  ouvrage. 

Ces  deux  vers , pleins  de  force  & d’élégance , font  le 
meilleur  modèle  de  là  poéfie. 

La  force , dans  la  peinture , eft  l’expreffion  des 
mufcles  que  des  touches  reftènties  font  paraître  en 
atftion  fous  la  chair  qui  les  couvre.  Il  y a trop  de 
force  quand  ces  mufcles  font  trop  prononcés.  Les  at- 
titudes descombattansont  beaucoup  de  force  dans  les 
batailles  de  Conftantin  , deflînées  par  Raphaël  & par 
JulesRomain;  8c  dans  celles  d’Alexandre,  peintes  pat 
le  Brun.  La  force  outrée  eft  dure  dans  la  peinture  , 
ampoulée  dans  la  poéfie. 

Des  philolophes  ont  prétendu  que  la  force  eft  une 
qualité  inhérente  à la  matière  ; que  chaque  particule 
invifible,  ou  plutôt  monade  , eft  douée  d’une  fore 
aétive  : mais  il  eft  aufiî  difficile  de  démontrer  cette 
alfertion,  qu’il  le  ferait  de  prouver  que  la  blancheur 
eft  une  qualité  inhérente  à la  matière  , comme  le  dit 
le  dictionnaire  deTrévoux,  à l’article  Inhérent. 

La  force  de  tout  animal  a reçu  fon  plus  haut  degré 
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quand  l’animal  a pris  toute  fa  croiflance.  Elle  décroît 
quand  les  mufcles  ne  reçoivent  plus  une  nourriture 
égale  ; & cette  nourriture  cefle  d’être  égale  quand  les 
efprits  animaux  n’impriment  plus  à ces  mufcles  le 
mouvement  accoutumé.  Il  eft  fi  probable  que  ces 
efprits  animaux  font  du  feu  , que  les  vieillards  man- 
quent de  mouvement  , de  force  , à mefure  qu’ils 
manquent  de  chaleur. 

F'ORNICATION. 

T . e di&ionnaire  de  Trévoux  dit  que  c'eft  un  terme 
de  théologie.  Il  vient  du  mot  latin  fornix  3 petites 
chambres  voûtées  dans  lefquelles  fe  tenaient  les  femmes 
publiques  à Rome.  On  a employé  ce  terme  pour  ligni- 
fier le  commerce  des  perfonnes  libres.  Il  n’eft  point 
d’ufage  dans  la  converfation  , & n’eft  guère  reçu 
aujourd’hui  que  dans  le  ftyle  marotique.  La  décence 
l’a  banni  de  la  chaire.  Les  cafuiftes  en  faifaient  un 
grand  ufage  , & le  diftinguaient  en  plufieurs  efpèces. 
On  a traduit  par  le  mot  Ae  fornication  les  infidélités 
du  peuple  juif  pour  des  dieux  étrangers  , parce  que 
chez  les  prophètes  ces  infidélités  font  appelées  impu- 
retés } Jouillures.  C’eft  par  la  même  extenfion  qu’on 
a dit  que  les  Juifs  avaient  rendu  aux  faux  dieux  un 
hommage  adultère. 
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FRANÇOIS,  FRANÇAIS. 

L'Italie  a toujours  confervé  fon  nom , malgré  le 
prétendu  établiflement  d’Enée  qui  aurait  dû  y lai(Ter 
quelques  traces  de  la  langue , des  caradières  & des 
ufagesdePhrygie,  s’il  était  jamais  venu  avec  Acathe, 
Cloante  , & tant  d’autres  , dans  le  canton  de  Rome 
alors  prefque  défert.  Les  Goths , les  Lombards , les 
Francs,  les  Allemands  ou  Germains,  qui  enva- 
hirent l’Italie  tour- à-tour,  lui  laifsèrent  au  moins  fon 
nom. 

Les  Tyriens  , les  Africains,  les  Romains,  les 
Vandales  , les  Vifigots  , les  Sarrazins  , ont  été  les 
maîtres  de  l’Efpagne  les  uns  après  les  autres;  le  nom 
d 'Efpagneeft.  demeuré.  La  Germanie  a toujours  con- 
fervé  le  fien  ; elle  a joint  feulement  celui  d’Allemagne 
qu’elle  n’a  reçu  d’aucun  vainqueur. 

Les  Gaulois  font  prefque  les  feuls  peuples  d’Occi- 
dent  qui  aient  perdu  leur  nom.  Ce  nom  était  celui  dé 
Walch  ou  Wuelch;  les  Romains  fubflituaient  tou- 
jours un  G auW  qui  eft  barbare;  de  Welche  ils  firent 
GaHi  , Gallia.  On  diftingua  la  Gaule  celtique , la 
belgique  , l’aquitanique  , qui  parlaient  chacune  un 
jargon  différent  (i).  t • 

Qui  étaient  & d’où  venaient  ces  Franqs,  lefquels  , 
en  très-petit  nombre  & en  très-peu  de  temps,  s’empa- 
rèrent de  toutes  les  Gaules , que  Céfar  n’avait  pu 
entièrement  foumettre  qu’en  dix  années;  Je  viens  de 
lire  un  auteur  quicommence  par  ces  mots  : Les  Francs 

(1)  Voyei  Langue.  - 
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dont  jious  defcendons.  Eh  ! mon  ami , qui  vous  a dit 
que  vous  defcendez  en  droite  ligne  d’un  Franc  ? 
Hildoic  ou  Clodvic , que  nous  nommons  Clovis  , 
n’avait  probablement  pas  plus  de  vingt  mille  hommes 
mal  vêtus  & mal  armés,  quand  il  fubjugua  environ 
huit  au  dix  millions  de  welches  ou  gaulois  , tenus  en 
fervitude  par  trois  ou  quatre  légions  romaines.  Nous 
n’avons  pas  une  feule  niaifon  en  France  qui  puiffè 
fournir  , je  ne  dis  pas  la  moindre  preuve  , mais  la 
moindre  vraifemblance  qu’elle  ait  un  Franc  pour  fou 
origine. 

Quand  des  pirates  des  bords  de  la  mer  Baltique 
vinrent,  au  nombre  de  fept  ou  huit  mille  tout  au  plus, 
le  faire  donner  la  Normandie  en  fief  8c  la  Bretagne 
en  arrière-fief,  laifsèrent  ils  des  archives  par  lefquelhs 
on  puifie  faire  voir  qu’ils  font  les  pères  de  tous  les 
Normands  d’aujourd’hui  ? 

11  y a bien  long-temps  que  l’on  a cru  que  les  Franqs 
venaient  des  Tfoyens  (i).  Ammien  Marcellin  , qui 
vivait  au  quatrième  fiècle , dit  : «Selon  plufieurs 
« anciens  écrivains , des  troupes  de  Troyens  fugitifs 
» s’établirent  fur  les  bords  du  Rhin  , alors  déletr  *». 
Pafie  encore  pour  Enée , il  pouvait  aifément  chercher 
tin  alyle  au  bout  de  la  Mé4iterranée  ; mais  Francus  , 
fils  d’Heébor  , avait  trop  de  chemin  à faire  pour  aller 
vers  Dufleldorp , Vorms  , Ditz  , Aldved  , Solm  , 
Errenbeiftein , &c. 

Fredegaire  ne  doute  pas  que  les  Franqs  ne  Ce  fufient 
d’abord  retirés  en  Macédoine,  8c  qu’ils  n’aient  porté 

(0  Lit.  XII. 
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les  armes  fous  Alexandre,  après  avoir  combattu  fous 
Priam.  Le  moine  Otfrid  en  fait  fon  compliment  à 
l'empereur  Louis  le  germanique. 

Le  géographe  de  Ravenne,  moins  fabuleux,  affigne 
la  première  habitation  de  la  horde  desFranqs  parmi 
lesCimbres,  au-delà  de  l’Elbe  , vers  la  mer  Baltique. 
Ces  Franqs  pourraient  bien  être  quelques  refies  de 
ces  barbares  Cimbres  défaits  par  Marius;  8c  le  favant 
Leibnitz  eft  de  cette  opinion. 

Ce  qui  eft  bien  certain  , c’eft  que  du  temps  de 
Conflantin,  il  y avoit  au-delà  du  Rhin  des  hordes  de 
Franqs  ou  Sicambres  , qui  exerçaient  le  brigandage. 
Ils  fe  ràflemblaient  fous  des  capitaines  de  bandits  , 
fous  des  chefs  que  les  hiftoriens  ont  eu  le  ridicule 
d’appeler  rois  : Conflantin  les  pourfuivit  lui-même 
dans  leurs  repaires  , en  fit  pendre  plufieurs  , en  livra 
d’autres  aux  bêtes  dans  l’amphithéâtre  deT  rêves  pour 
fon  divertifTement:  deux  de  leur  prétendus  rois,  nom- 
més Afcaric  & Ragaife,  périrent  par  ce  fupplicej  c’eft 
fur  quoi  les  panégyriftes  de  Conflantin  s’extafîent,  8c 
fur  quoi  il  n’y  avait  pas  tant  à fe  récrier. 

La  prétendue  loi  falique,  écrire , dit-on,  par  ces 
barbares , eft  une  des  abfurdes  chimères  dont  on  nous 
ait  jamais  bercés.  Il  ferait  bien  étrange  que  les  FranGS 
euftent  écrit  dans  leurs  marais  un  code  confidérable , 
8c  que  les  Français  n’euflent  eu  aucune  coutume  écrite 
qu’à  la  fin  du  règne  de  Charles  VII.  Il  vaudrait  autant 
dire  que  les  Algonquins  & les  Chicachas  avaient  une 
loi  par  écrit.  Les  hommes  ne  font  jamais  gouver- 
nés par  des  lois  authentiques  confignées  dans  les 
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monumens  publics  que  quand  ils  ont  été  raflêmblés 
dans  des  villes,  qu’ils  ont  eu  une  police  réglée,  des  ar- 
chives, & tout  ce  qui  cara&érife  une  nation  civilifée. 
Dès  que  vous  trouvez  un  code  dans  une  nation  qui 
était  barbare  du  temps  de  ce  code , qui  ne  vivait  que 
de  rapine  & de  brigandage , qui  n’avait  pas  une  ville 
fermée  , foyez  très-sûrs  que  ce  code  eft  fuppofé,  & 
qu’il  a été  fait  dans  des  temps  très-poftérieurs.  Tous 
les  fophifmes , toutes  les  fuppofnions  n’ébranleront 
jamais  cette  vérité  dans  l’efprit  des  fages. 

Ce  qu’il  y a de  plus  ridicule , c’eft  qu’on  nous  donne 
cette  loi  falique  en  latin  ; comme  fi  des  fauvages  errans 
au-delà  du  Rhin  avaient  appris  la  langue  latine.  On 
la  fuppofe  d’abord  rédigée  par  Clovis  , & on  le  fait 
parler  ainfi  : 

« Lorfque  la  nation  illuftre  des  Francs  était  encore 
>•  réputée  barbare , les  premiers  de  cette  nation  dic- 
» tèrent  la  loi  falique.  On  choifit  parmi  eux  quatre 
« des  principaux,  Vifogaft , Bodogaft,  Sologaft  & 
»»  Vindogaft  , &c.  » 

Il  eft  bon  d’obferver  que  c’eft  ici  la  fable  de  la 
Fontaine  : 

Notre  magot  prit  pour  cc  coup 

Le  nom  d’un  port  pour  un  nom  d’homme. 

Ces  noms  font  ceux  de  quelques  cantons  francs  dans 
le  pays  de  Vorms.  Quelle  que  foit  l’époque  où  les 
coutumes  nommées  loi  falique  aient  été  rédigées  fur 
une  ancienne  tradition , il  eft  bien  certain  que  les 
Francs  n’étaient  pas  de  grands  légiflateurs. 
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Que  voulait  dite  originairement  le  mot  Franq  ? 
Une  preuve  qu’on  n’en  fait  rien  du  tout , c’eft  que 
cent  apteurs  ont  voulu  le  deviner.  Que  voulait  dire 
Hun,  Alain,  Goth,  "Welche,  Picard’  Et  qu’im- 
porte? 

Les  armées  de  Clovis  étaient-elles  toutes  compofées 
deFranqs?  Il  n’y  a pas  d’apparence.  Childeric  le  franq 
avait  fait  des  courfes  jufqu’à  Tournai.  On  dit  Clovis 
fils  de  Childeric  & de  la  rejne  Bazine,  femme  du  roi 
Bazin.  Or  Bazin  & Bazine  ne  font  pas  aflurément 
des  noms  allemands  , & on  n’a  jamais  vu  la  moindre 
preuve  que  Clovis  fût  leur  fils.  Tous  les  cantons  ger- 
mains élifaient  leurs  chefs;  & le  canton  des  Francs 
avait  (ans  doute  élu  Clodvis  ou  Clovis,  quel  que  fut 
fon  père.  Il  fit  fon  expédition  dans  les  Gaules,  comme 
tous  les  autres  barbares  avaient  entrepris  les  leurs  dans 
l’empire  romain. 

Croira- t-on  de  bonne  foi  que  l’hérule  Odo  , fur- 
nommé  Acer  par  les  Romains , & connu  parmi  nous 
fous  le  nom  d’Odoacre,  n’ait  eu  que  des  Hérules  à fa 
fuite,  & que  Genferic  n’ait  conduit  en  Afrique  que 
des  Vandales?  Tous  les  miférables  fans  profelfion  & 
fans  talent,  qui  n’ont  rien  à perdre , & qui  elpèrent 
gagner  beaucoup,  ne  Ce  joignent-ils  pas  toujours  au 
premier  capitaine  de  voleurs  qui  lève  l’étendard  de  la 
deftruâion  ? 

Dès  que  Clovis  eut  le  moindre  fuccès , fes  troupes 
furent  groffiesfans  doute  de  tous  les  Belges  qui  vou- 
lurent avoir  part  au  butin;  & cette  armée  ne  s’en  ap- 
pela pas  moins  l’ armée  des  Francs.  L’expédition  était 
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très-aifée.  Déjà  les  Vifigoths  avaient  envahi  un  tiers 
des  Gaules , & les  Burgundiens  un  autre  tiers.  Le 
refte  ne  tint  pas  devant  Clovis.  Les  Francs-  parta- 
gèrent les  terres  des  vaincus,  & les  Welches  les 
Labourèrent. 

Alors  le  mot  Franq  fignifia  un  poffeffeur  libre  , 
tandis  que  les  autres  étaient  efclaves.  De-là  vinrent 
les  mots  de  franchife  & àî affranchir  : Je  vous  fais 
franq,  je  vous  rends  homme  libre.  De-là  francalenusy 
tenant  librement  ; franq  aleu  , franq  dad  , franq  cha- 
men  , Ar  tant  d’autres  rermes  moirié  latins  , moitié 
barbares,  qui  composèrent  fi  long-temps  le  malheu- 
reux patois  dont  on  fe  fervit  en  France. 

De-là  un  franc  en  argent  ou  en  or,  pour  exprimer 
la  monnaie  du  roi  des  Franqs  ; ce  qui  n’arriva  que 
long- temps  après  , mais  qui  rappelait  l’origine  de  la 
monarchie.  Nous  difons  encore  vingt  francs  , vingt 
livres  , & cela  ne  fignifie  rien  par  foi-même  ; cela  11e 
donne  aucune  idée  ni  du  poids  , ni  du  titre  de  l’ar- 
gent ; ce  n’efl:  qu’une  expreffion  vague  par  laquelle  les 
peuples  ignorans  ont  prefque  toujours  été  trompés  , 
ne  lâchant  en  effet  combien  ils  recevaient , ni  com- 
bien ils  payaient  réellement. 

Charlemagne  ne  le  regardait  pas  comme  un  franq  ; 
il  était  né  en  Auftrafie,  & parlait  la  langue  allemande. 
Son  origine  venait  d’Arnould,  évêque  de  Metz  , pré- 
cepteur de  Dagobert.  Or , un  homme  choifi  pour 
précepteur  n’était  pas  probablement  un  franq.  Ils 
faifaienr  tous  gloire  de  la  plus  profonde  ignorance  , 
& ne  connaifiaient  que  le  métier  des  armes.  Mais  ce 
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qui  donne  le  plus  de  poids  à l’opinion  que  Châtie-  # 
magne  regardait  les  Franqs  comme  étrangers.à  lui , 
c’eft  l’article  IV  d’un  de  les  capitulaires  fur  Tes  métai- 
ries: « Si  les  Franqs,  dit-il , commettent  quelques 
« délits  dans  nos  poûeflions,  qu’ils  loient  jugés  fui- 
« vant  leurs  lois  «. 

La  race  carlovingienne  palTa  toujours  pour  alle- 
mande ; le  pape  Adrien  IV  , dans  fa  lettre  aux  ar- 
chevêques de  Maïence  , de  Cologne  & de  Trêves  , 
s’exprime  en  ces  termes  remarquable?  : * L’empire 
» fut  transféré  des  Grecs  aux  Allemands.  Le  roi  ne 
» fut  empereur  qu’après  avoir  été  couronné  par  le 

» pape Tout  ce  que  l’empereur  possède,  il  le  tient 

» de  nous.  Et  comme  Zacharie  donna  l’empire  grec 
« aux  Allemands  , nous  pouvons  donner  celui  des 
» Allemands  aux  Grecs  «. 

• Cependant  la  France  ayant  été  partagée  en  orien- 
tale & en  occidentale,  & l’orientale  étant  l’Auftrafie, 
ce  nom  de  France  prévalut  au  point  que  , même  du 
temps  des  empereurs  faxons  , la  cour  de  Conftanti- 
nople  les  appelait  toujours  prétendus  empereurs 
franqs  , comme  il  Ce  voit  dans  les  lettres  de  l’évêque 
Luitprand  , envoyé  de  Rome  à Conftantinople. 

De  la  nation  françaife. 

Lorsque  les  Francs  s’établirent  dans  le  pays  des 
premiers  Welches,  que  les  Romains  appelaient  Galliay 
la  nation  Ce  trouva  çompofée  des  anciens  Celtes  ou 
Gaulois  fubjugués  par  Céfar , des  familles  romaines 
qui  s’y  étaient  établies , des  Germains  qui  y avaient 
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. déjà  fait  des' émigrations,  & enfin  des  Francs  qui  Ce 
rendirent  maîtres  du  pays  fous  leur  chef  Clovis.  Tant 
que  la  monarchie  qui  réunit  la  Gaule  & la  Germa- 
nie fubfifta,  tous  les  peuples  depuis  la  fource  du 
Vefer  jufqu’aux  mers  des  Gaules  , portèrent  le  nom 
de  Francs.  Mais  lorfqu’en  845  , au  congrès  de 
Verdun,  (bus  Charles  le  chauve  ; la  Germanie  & 
la  Gaule  furent  féparées  , le  nom  de  Francs  refta  aux 
peuples  de  la  France  occidentale , qui  retint  feule  le 
nom  de  France. 

On  ne  connut  guère  le  nom  de  Français  que  vers 
le  dixième  fiècle.Le  fond  de  la  nation  eft  de  familles 
gauloifes  , & les  traces  du  cara&ère  des  anciens 
Gaulois  ont  toujours  fubfifté. 

En  effet,  chaque  peuple  a fon  cara&ère  comme 
chaque  homme;  & ce  cara&ère  général  eft  formé  de 
toutes  les  reflemblances  que  la  nature  8c  l’habitucte 
ont  mifes  entre  les  habitans  d’un  même  pays , au 
milieu  des  variétés  qui  les  diftinguent.  Ainfi  le  carac- 
tère , le  génie,  l’efprit  français,  réfultent  de  ce  que 
les  différentes  provinces  de  ce  royaume  ont  entre  elfes 
de  femblable.  Les  peuples  de  la  Guienne  3c  ceux  de 
la  Normandie  diffèrent  beaucoup  ; cependant  on  re- 
connaît en  eux  le  génie  français,  qui  forme  une  nation 
de  ces  différentes  provinces  , & qui  les  diftingue  des 
Italiens  & des  Allemands.  Le  climat  & le  fol  impri- 
ment évidemment  aux  hommes  .commeaux  animaux 
& aux  plantes,  des  marques  qui  ne  changent  point. 
Celles  qui  dépendent  du  gouvernement , de  la  reli- 
gion , de  l’éducation,  s’altèrent.  C’eft-là  le  nœud  qui 
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explique  comment  les  peuples  ont  perdu  une  partie 
de  leur  ancien  caractère , & ont  confervé  l’autre.  Un 
peuple  qui  a conquis  autrefois  la  moitié  de  la  terre 
n’eft  plus  reconnoiflable  aujourd’hui  fous  un  gouver- 
nement facerdotal  : mais  le  fond  de  fon  ancienne 
grandeur  d’ame  fubfifte  encore , quoique  caché  fous 
la  faible  (Te. 

Le  gouvernement  barbare  des  Turcs  a énervé  de 
même  lés  Egyptiens  & les  Grecs , fans  avoir  pu  détruire 
le  fond  du  cara&ère  & la  trempe  de  l’efprit  de  ces 
peuples. 

Le  fond  du  Français  eft  tel  aujourd’hui  que  Céfar 
a peint  le  Gaulois,  prompt  à fe  réfoudre,  ardent  à 
combattre  , impétueux  dans  l’attaque  , fe  rebutant 
aifément.  Céfar , Agatias  , 8c  d’autres , difent  que  de 
tous  les  barbares , le  Gaulois  était  le  plus  poli.  Il  eft 
encore,  dans  le  temps  le  plus  civilifé,  le  modèle  de 
la  politefle  de  fes  voifins  , quoiqu’il  montre  de  temps 
en  temps  des  reftes  de  fa  légèreté  , de  fa  pétulance  & 
de  fa  barbarie. 

Les  habitans  des  côtes  de  la  France  furent  toujours 
propres  à ]a  marine  : les  peuples  de  la  Guienne  com- 
posèrent toujours  la  meilleure  infanterie  : ceux  qui 
habitent  les  cartipagnes  de  Blois  & de  Tours  ne  font 
pas , dit  le  Tafte, 

...  Gente  robufta  , e faticofa. 

La  terra  molle , e lieta , e dilettofa 

Simili  a Je  gli  abitator' , produce. 

Mais  comment  concilier  le  carattère  des  Parifîens 
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de  nos  jours  avec  celui  que  l’empereur  Julien , le  pre- 
mier des  princes  &;  des  hommes  après  Marc-Aurèle  > 
donne  aux  Parifiens  de  fon  temps  ? J’aime  ce  peuple  t 
dit-il  dartS  fon  Mifopogon,/wce  qu’il  ejl  fe'rieux  & 
fcvère  comme  moi.  Ce  férieux  qui  femble  banni  aujour- 
d’hui d’une  ville  immenfe , devenue  le  centre  des 
plaifirs , devait  régner  dans  une  ville  alors  petite  , 
dénuée  d’amufemens  ; l’efprit  des  Parifiens  a changé 
en  cela , malgré  le  climat. 

L’affluence  du  peuple,  l’opulence,  l’oifiveté  qui  ne 
peut  s’occuper  que  des  plaifirs  & des  arts,  & non  du 
gouvernement,  ont  donné  un  nouveau  tour  d’efprit 
à un  peuple  entier. 

Comment  expliquer  encore  par  quels  degrés  ce 
peuple  a palfé  des  fureurs  qui  le  caractérisèrent  du 
temps  du  roi  Jean,  de  Charles  VI,  de  Charles  IX,  de 
Henri  III  & de  Henri  IV  même , à cette  douce  facilité 
de  mœurs  que  l’Europe  chérit  en  lui  ? C’eft  que  les 
orages  du  gouvernement  & ceux  de  la  religion  pous- 
sèrent la  vivacité  des  efprits  aux  emporremens  de  la 
faCtion  & du  fanatifme , & que  cette  même  vivacité , 
qui  fubfiftera  toujours , n’a  aujourd'hui  ppur  objet 
que  les  agrémens  de  la  fociété.  Le  parifien  eft  impé- 
tueux dans  fçs  plaifirs,  comme  il  le  fut  autrefois  dans 
fes  fureurs.  Le  fond  du  caraCtère qu’il  tient  du  climat, 
eft  toujours  le  même.  S’il  cultive  aujourd’hui  tous  les 
arts  dont  il  fut  privé  fi  long-temps , ce  n'cft  pas  qu’il 
ait  un  autre  efprir,  puifqu’il  n’a  point  d’autres  organes, 
mais  c’eft  qu’il  a eu  plus  de  fecours;  & ces  fecours  , il 
ne  fe  les  eft  pas  donnés  lui-même , comme  les  Grecs 
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& les  Florentins , chez  qui  les  arts  font  nés  comme 
des  fruits  naturels  de  leur  terroir:  le  Français  les  a 
reçus  d’ailleurs  , mais  il  a cultivé  heureufement  ces 
plantes  étrangères  ; & ayant  tout  adopté  chez  lui , il  a 
prefque  tout  perfectionné; 

Le  gouvernement  des  Français  fut  d’abord  celui 
de  tous  les  peuples  du  Nord  : tout  fe  réglait  dans  les 
aflemblées  générales  de  la  nation  : les  rois  étaient  les 
chefs  de  ces  aflemblées , 8c  ce  fut  prefque  la  feule 
adminiftratlon  des  Français  dans  les  deux  premières 
races , jufqu’à  Charles  U Jimple. 

Lorfque  la  monarchie  fut  démembrée , dans  la 
décadence  de  la  race  carlovingienne  ; lorlque  le 
royaume  d’Arles  s’éleva, & que  les  provinces  furent 
occupées  par  des  vaflaux  peu  dépendans  de  la  cou- 
ronne, le  nem  de  Français  fut  plus  reftreint.  Sou9 
Hugues-Capet,  Robert,  Henri  8c  Philippe, on  n’apj 
pela  Français  que  les  peuples  en  deçà  de  la  Loire.  On 
vit  alors  une  grande  diverfité  dans  les  mœurs , comme 
dans  les  lois  des  provinces  demeurées  à la  couronne 
de  France.  Les  feigneurS  particuliers  qui  s’étaient 
rendus  les  maîtres  de  ces  provinces,  introduifirenc 
de  nouvelles  coutumesdans  leurs  nouveaux  États.  Un 
breton , un  flamand , ont  aujourd’hui  quelque  confor- 
mité , malgré  la  différence  de  Jgur  caractère , qu’ils 
tiennent  du  fol  & du  climat:  mais  alors  ils  n'avaient 
tntre  eux  prefque  rien  de  femblable. 

Ce  n’eft  guère  que  depuis  François  I , que  l’on  vit 
quelque  uniformité  dans  les  mœurs  8c  dans  les  ufages. 
La  cour  ne  commença  que  dans  ce  temps  à fervir  de 
Que.jl.fur  VEncycl.  Tome  IV.  E e 
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modèle  aux  provinces  réunies;  mais  en  général  l’im- 
pétuoliié  dans  la  guerre , & le  peu  de  difcipline , furent 
toujours  le  caractère  dominant  de  la  nation. 

La  galanterie  & la  pulitefle  commencèrent  à diftin- 
guer  lesFrançais  fous  François  1.  Les  mœursdevinrent 
atroces  depuis  la  mort  de  François  (I.  Cependant  au 
milieu  de  ces  horreurs,  il  y a-ait  toujours  à la  cour 
une  politeffe  que  les  Allemands  & les  Anglais  s’effcr- 
çaient  d’imiter.  On  étau  déjà  jaloux  des  Français  dans 
le  refte  de  l'Europe,  en  cherchant  à leur  reliembler. 
Un  perlonnage  d’une  comédie  de  Shakefpeaie  dit 
qu’à  toute  force  on  peut  être  poli , fans  avoir  été  à la 
cour  de  f ra'  ce. 

Quoique  la  nation  air  été  taxée  de  légèreté  pat  Céfar 
& par  tous  les  peuples  voilins , cependant  ce  royaume 
fi  long-temps  dén  errbré , de  li  fouvent  près  de  fuc- 
comber , s’eft  réuni  &c  loutenu  principalement  par  la 
fageire  des  négociations , l adrelîe  & la  patience,  mais 
fur-rout  par  la  divifion  de  l’Allemagne  & de  l’Angle- 
terre. La  Bretagne  n’a  été  réunie  au  royaume  que  par 
un  mariage , la  Bourgogne  par  droit  de  mouvance 
& par  l’habtleté  de  Louis  XI  ; le  Dauphiné , par  une 
donation  qui  fut  le  fruit  de  la  politique  ; le  comté  de 
Touloufe  , par  accord  foutenu  d’une  armée;  la 
Provence , par  de  l’agent.  Un  traité  de  paix  a donné 
l’Alface  ; un  aune  traité  a donné  la  Lorraine.  Les 
Anglais  ont  été  chaffés  de  France  autrefois,  malgré 
les  victoires  les  plus  fignalees  , parce  que  les  roi* 
de  France  ont  fu  temporifer  & profiter  de  toutes 
les  occafions  favorables.  Tout  cela  prouve  que  fi  la 
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jeunefle  françaife  eft  légère , les  hommes  d’un  âge  mûr 
qui  la  gouvernent  ont  Toujours  été  très-fages.  Encore 
aujourd’hui  la  magiftrature,  en  général , a des  mœurs 
févères  , comme  du  temps  de  l’empereur  Julien.  Si 
lés  premiers  fuccès  en  Italie,du  temps  de  Charles  VIII, 
furent  dus  à l’impétuofité  guerrière  de  la  nation  , les 
dil'graces  qui  les  fuivirent  vinrent  de  l’aveuglement 
d’une  cour  qui  n’était  compofée  que  de  jeunes  gens. 
François  I ne  fut  malheureux  que  dans  fa  jeunefle, 
lorfque  tout  était  gouverné  par  des  favoris  de  fon 
âge  -,  & il  rendit  fon  royaume  floriflànt  dans  un  âge 
plus  avancé. 

Les  Français  fe  fervirent  toujours  des  mêmes  armes 
que  leurs  voifins , & eurent  à-peu-près  la  même  disci- 
pline dans  la  guerre.  Ils  ont  été  les  premiers  qui  ont 
quitté  l’ufage  de  la  lancé  & des  piques.  La  bataille 
d’Ivry  commença  à décrier  l’ufage  des  lances , qui 
fut  bientôt  aboli  ; & fous  Louis  XIV  les  piques  ont 
été  oubliées.  Ils  portèrent  des  tuniques  & des  robes 
jufqu’au  feizième  ftècle.  Ils  quittèrent  fous  Louis  le 
jeune  l’ufage  de  laifler  croître  la  barbe,  & le  reprirent 
fous  François  I \ & on  ne  commença  à fe  rafer  entiè- 
rement que  fous  Louis  XIV.  Les  habillemens  chan- 
gèrent toujours  ; & les  Français , au  bout  de  chaqu* 
ftècle,  pouvaient  prendre  les  portraits  de  leurs  aïeux 
pour  des  portraits  d’étrangers. 


François,  . 

SECTION  PREMIÈRE. 

O N prononce  aujourd’hui  français  j & quelques 
auteurs  l'écrivent  de  même  ; ils  en  donnent  pouf 
raiion  qu’il  Faut  diftinguet  François  qui  lignifie  une 
nation , de  François  qui  eft  un  nom  propre,  comme 
S.  François  ou  François  I. 

Toutes  les  nations  adoucilTent  à la  longue  la 
prononciation  des  mots  qui  lont  le  plus  en  ufage  j 
c’eft  ce  que  les  Cirées  appelaient  euphonie.  On  pro- 
nonçait la  diphthoiigue  oi  rudement  , au  commen-  . 
cernent  du  feijrième  liccie.  ha  cour  de  François  I 
adoucit  la  langue  comme  les  efprits  : de-là  vient 
qu’on  ne  dit  plus  français  par  un  o , mais  français  ; 
qu’on  dit , il  aimait  , il  croyait  j & non  pas  il  aimoit , 
il  croyait  j Sic. 

• La  langue  françaife  ne  commença  à prendre 
quelque  forme  que  vers  le  di^ilme  fiècle  -,  elle  naquit 
des  ruines  du  latin  & du  celte,  mêlée  de  quelques 
mots  tudefques.  Ce  langage  était  d’abord  le  ramanum 
rujlicum , lé  romain  ruftique  ; & la  langue  tudefque 
fut  la  langue  de  la  cour , jufqu’au  temps  de  Charles 
chauve  ; le  tudefque  demeura  la  feule  langue  de 
l’Allemagne , après  la  grande  époque  du  partage  en 
43  3.  Le  romain  ruftique , la  langue  romance  prévalut 
dans  la  France  occidentale  ; le  ^uple  du  pays  de 
Vaud , du  Valais  , de  la  vallée  d’Engadine , & de 
quelques  autres  cantons,  conferve  encore  aujourd’hui 
des  veltiges  manifeftes  de  cet  idiome. 

A la  fin  du  dixième  fiècle , le  français  fe  forma; 
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onécriviten/rj/jeaLau  co  n nencement  du  onzième ; 
mais  ce  français  tenait  enco  e pus  du  romain  ruifique, 
que  du  français  d’aujourd  nui.  Le  roman  de  Pnilo- 
mena, écritau  dixième  liècie  en  romain rurtiqifb , n’eft 
pas  dans  une  langue  fore  différente  des  iois  nor- 
mandes. On  voit  encore  les  origines  celtes,  latines 
ÔC  allemandes.  Les  mots  qui  lignifient  les  parties  du 
corps  humain  , ou  des  choies  d’un  ulage  journalier , 

& qui  n’ont  rien  de  commun  avec  le  latin  ou  l’alle- 
mand, font  de  1 ancien  gaulois  ou  c.  Ite , comme  té  e, 
jambe  , fabre  , pointe  , aller  y parler  t écouter  regarder , 
aboyer , crier  , coutume y enjemble  , 6c  plulieurs  au- 
tres de  cette  efpèce.  La  plu  ^art  des  termes  de  guerre  *• 
étaient  francs  ou  allemands  : Marche  , halte  3 maré  - 
chal y bivouac,  reitre  , lanjquenet.  Prefque  tout  le  relie 
eft  latin  ; & les  mots  latins  furent  tous  abrégés,  félon 
l’ufage  & le  génie  des  nations  du  Nord  : ainfi  de 
palatium  , palais  ; de  lupus  , loup  -,  d’ Augujle  , août  > . 
de  Junius  , juin  -,  A’unclas  , ointj  de  purpura,  pour- 
pre j de  pretium,  prix  , Ôcc...  A peine  rertait-il  quel- 
ques veliiges  de  la  langue  grecque  , qu’on  avait  fi. 
long-temps  parlée  à Marfeüle. 

’ On  commença  au  douzième  lîècle  à introduire 
dans  la  langue  queïqpes  termes  de  la  philofophie 
d’Ariftote  ; ,&  vers  le  feizième  fiècle  , on  exprima  par 
des  termes  grecs  toutes  les  parties  du  corps  humain, 
leurs  maladies  , leurs  remèdes  : de  - là  les  mAle 
cardiaque , céphalique,  podagre , apoplecl.qne , ajlnma- 
tique,  iliaque , ernpyème  , 6c  tant  d’autres.  Quoique 
la  langue  s’enrichît  alors  du  grec , & que  depuis. 

, 1 1 i-i  . • - — -p  . 
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Charles  VIII  elle  tirât  beaucoup  de  fecours  de  l'ita- 
lien déjà  perfectionné,  cependant  elle  n’avait  pas  pris 
encorg  une  confiftance  régulière.  François  I abolit 
l’ancien  ufage  de  plaider,  déjuger,  de  contracter,  en 
latin  ; ufage  quiatteftait  la  barbarie  d’une  langue  dont 
on  n’ofait  fe  fervir  dans  les  aCtes  publics;  ufagê  per- 
nicieux aux  citoyens , dont  le  fort  était  réglé  dans  une 
langue  qu’ils  n’entendaient  pas.  On  fut  alors  obligé  de 
cultiver  le  français  ; mais  la  langue  n’était  ni  noble 
ni  régulière.  La  fvntaxe  était  abandonnée  au  caprice. 
Le  génie  de  la  converfation  étant  tourné  à la  plai- 
fanterie  , la  langue  devint  très-féconde  en  expreflîons 
burlefque6  & naïves  , & très-ftérile  en  termes  nobles 
& harmonieux:  de-là  vient  que  dans  les  dictionnaires 
de  rimes  on  trouve  vingt  termes  convenables  à la  poéfie 
comique,  pour  un  d’un  ufage  plus  relevé ;&  c’eft 
encore  une  raifon  pour  laquelle  Marot  ne  réuffit 
jamais  dans  le  ftyle  férieux , 8c  qu’Amyot  ne  put 
rendre  qu’avec  naïveté  l’élégance  de  Plutarque. 

Le  français  acquit  de  la  vigueur  fous  la  plume  de 
Montaigne  ; mais  il  n’eut  point  encore  d’élévation  , 
d’harmonie.  Ronfard  gâta  la  langue  en  tranfpor- 
tam  dant  la  poéfie  françaife  les  compofés  grecc 
dont  fe  fervaient  les  philofophes  8c  les  médecins. 
Malherbe  répara  un  peu  le  tort  de  Ronfard.  La 
kaKue  devint*  plus  noble  8c  plus  harmonieufe  par 
Wfcliflement  de  l’açadémie  françaife,  & acquit 
enfin  dans  le  fiècle  de  Louis  XIV  , la  perfection  où 
çlle  pouvait  être  portée  dans  tous  les  genres. 

Lé  génie  de  çette  langue  eft  la  clarté  & l'ordrç  ; 
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car  chaque  langue  a Ton  génie  , & ce  génie  conlîtte 
dans  la  facilité  que  donne  le  langage  de  s'exprimer 
plus  ou  moins  heureufement,  d employer  ou  de  reje- 
ter les  tours  familiers  aux  autres  langues.  Le  français 
n’ayanr  point  de  déclinai  Ions,  &:  étant  toujours  alfervi 
aux  articles,  ne  peut  auopt  r les  mverlions  grecques 
& lati:  es-,  il  oblige  les  mots  à s’arranger  dans  l’ordre 
naturel  des  idées.  On  ne  peut  dire  que  d’une  feule 
manière  , Piancus  a pr  s foin  des  affaires  d-  Céfar  ,- 
voilà  le  feul  arrangement  qu’on  puille  donner  à ces 
paroles.  Exprimez  cette  phrafe  en  latin  : Res  C<t- 
faris  Plancus  diligenter  curavit  ; on  peut  arranger 
ces  mots  de  cent  vingt  manières  , fans  faire  tort  au 
feus  & fans  gêner  la  langue.  Les  verbes  auxiliaires 
qui  alongent  & qui  énervent  les  phrafes  dans  les 
langues  modernes,  rendent  encore  la  langue  françaife 
peu  propre  pour  le  ftyle  lapidaire.  Les  verbes  auxi- 
liaires, fes  pronoms  , fes  articles  , fon  manque  de 
participes  déclinables,  & enfin  fa  marche  uniforme, 
nuifenr  au  grand  enthoufiafme  de  la  poéfie  : elle  a 
moins  de  relïources  en  ce  genre  que  l’italien  & l’an- 
glais, mais  cette  gêne  & cet  efclavage  même  la  ren- 
dent plus  propre  à la  tragédie  & à la  comédie,  qu’au- 
cune langue  de  l’Europe.  L’ordre  naturel  dans  lequel 
on  eft  obligé  d’exprimer  fes  penfées  & de  conftruire 
fes  phrafes , répand  dans  cette  langue  une  douceur 
& une  facilité  qui  plaîfent  à tous  les  peuples-,  & le  gé- 
nie de  la  nation  fe  mêlant  au  génie  de  la  langue  , a 
produit  plus  de  livres  agréablement  écrits  qu’on  n’en 
voit  chez  aucun  autre  peuple. 
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La  liberté  & la  douceur  de  la  fociété  n’ayant  été 
long-temps  connues  qu’en  France  , le  langage  en  a 
reçu  une  délicatelle  d’expreffion  & une  fine  (Te  pleine 
de  naturel  qui  ne  fe  trouvent  guère  ailleurs.  On  a 
quelquefois  outré  cette  fiuellè  j mais  les  gens  de  goût 
ont  fu  toujours  la  réduire  dans  de  juftes  bornes. 

Plufieursperfonnes  ont  cru  que  la  langue  françaife 
s’était  appauvrie  depuis  le  temps  d’Amyot  & de  Mon- 
taigne: en  effet,  on  trouve  dans  ces  auteurs  plufieurs 
expreflîons  qui  ne  font  plus  recevables  -,  mais  ce  font , 
pour  la  plupart  , des  termes  familiers  auxquels  on  a 
fubftnué  des  équi  valens.  Elle  s’eft  enrichie  de  quantité 
de  termes  nobles  & énergiques  •,  & fans  parler  ici  de 
l'éloquence  des  chofes,  elle  a acquis  l’éloquence  des 
paroles.  C eft  dans  le  fiècle  de  Louis  XIV,  comme 
on  l’a  dit , que  cette  éloquence  a eu  fon  plus  grand 
éclat , & que  la  langue  a été  fixée.  Quelques  chan- 
gemens  que  le  temps  & le  caprice  lui  préparent , les 
bons  auteurs  du  dix-feptième  & du  dix-huitième 
fiècles  ferviront  toujours  de  modèles. 

On  ne  (jevait  pas  attendre  que  le  français  dût  fe 
diftinguer  dans  la  philofophie.  Un  gouvernement 
long  temps  gothique  étouffa  toute  lumière  pendant 
plus  de  douze  cents  ans  ; 8c  des  maîtres  d’erreurs , 
payés  pour  abrutir  la  nature  humaine  , épaiÛirent 
encore  les  ténèbres.  Cependant  aujourd’hui  il  y a . 
plus  de  philofophie  dans  Paris  que  dans  aucune  ville 
de  la  terre  , & peut-être  que  dans  toutes  les  villes 
enfemble  , excepté  Londres.  Cet  efprit  de  raifon  pér 
nètre  même  dans  les  provinces.  Enfin  le  génie  français 
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eft  peut-être  égal  aujourd’hui  à celui  des  Anglais  en 
philofophie  j peut-être  fupérieur  à tous  les  autres 
peuples  , depuis  quatre-vingts  ans  , dans  la  littérq- 
ture  ; & le  premier  , lans  doute  , pour  les  douceurs 
de  la  fociété  , pour  cette  politeflè  fi  aifée  , fi  natu- 
relle , qu’on  appelle  improprement  urbanité. 

SECTION  II. 
l'art  g uc  françaijc. 

Il  ne  nous  refte  aucun  monument  de  la  langue  des 
anciens  Weicfies  , qui  faifaient , dit-on  , une  partie 
des  peuples  celtes  ou  keltes  , efpèces  de  fauvages  dont 
on  ne  connaît  que  le  nom  , & qu’on  a voulu  en  vain 
.iliuftrer  par  des  fables.  Tout  ce  que  l’on  fuit  ell  que 
les  peuples  que  les  Romains  appelaient  Galti  , dont 
nous  avons  pris  le  nom  de  Gaulois  , s’appelaient 
Welches  ; c’eft  l.e  nom  qu’on  donne  encore  aux 
Français  dans  la  Bafle-AJIemagne  > comme  on  appe- 
lait cette  Allemagne  Teu.tçh. 

La  province  de  Galles , dont  les  peuples  font 
une  colonie  de  Gaulois  > n’a  d’autre  nom  que  celui 
de  Welch. 

Un  refte  de  l’ancien  patois  s’eft  encore  conferyé 
chez  quelques  ruftres  dans  cette  province  de  Galles , 
dans  la  BaÏÏe-Bretagne  , dans  quelques  villages  de 
France. 

Quoique  notre  langue  foit  une  corruption  de  la 
latine,  mêlée  de  quelques  expreftions  grecques  , ita- 
liennes , efpagnoles , cependant  nous  avons  retenu 
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plufieurs  mots  dont  l’origine  paraît  être  celtique. 
Voici  un  petit  catalogue  de  ceux  qui  font  encore 
d’ufage  , & que  le  temps  n’a  prefque  point  altérés. 

A. 

Abattre  , acheter,  achever,  affoller,  aller  , aleu, 
franc-aleu. 

B. 

Bagage , bagarre , bague  . bailler , balayer , ballot  , 
ban  , arrière-ban  , banc  , bannal , barre  , barreau  , 
barrière  , bataille  , bateau  , batte , bec  , bègue  , bé- 
guin , b^quée  , béqueter , berge,  berne,  bivouac, 
bléche,  blé  , blelfer  , bloc,  blocailie,  blond  , bois, 
botté , bouche,  boucher,  bouchon  , boucle,  bri- 
gand , br  n , brize  de  vent , broche  , brouiller  , 
broufTuilles , bru,  mal  rendu  par  belle-fille. 

C. 

Cabas  , caille  , calme  , calotte  , chance  , chat  , 
claque,  cliquetis  , clou  , coi , coiffe  , coq  , couard, 
couette  , cracher  , craquer  , cric,  croc , croquer. 

D. 

Da  (cheval)  , nom  qui  s’efl:  confervé  parmi  les 
enfans,  dada;  d’abord,  dagup  ,danfe, devis  , devife  , 
devifer , digue , dogue  , drap  , drogue  , drôle. 

E. 

Echalas,  effroi , embarras  , épave  , eft  , ainfî  que 
ouefl , nord  & fud. 

F. 

Fiffre , flairer  , flèche  , fou  , fracas  , frapper  , 
frafque  , fripon  , frire  , froc. 
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G. 

Gabelle  , gaillard , grain , galland , galle  , garant, 
garre,  garder  , gauche , gobelet,  gobet,  gogue  , gour- 
de , goufle  , gras , grelot  , gris  , gronder , gros  , 
guerre , guetter. 

H. 

Hagar,  halle  , halte  , hanap  , hanneton,  haque- 
née  , hafrafler  , hardes , harnois  , havre,  halard  , 
heaume,  heurter*  Krs  , hucher  , huer, 

L. 

Ladre  , laid  , laquais , leude  , homme  de  pied  •, 
logis,  lopin,  lors , lorfque,  lot , lourd. 

M. 

Magafin  , maille  , maraud , marche  , maréchal , 
marmot , marque , mâtin , mazette , mener,  meurtre , 
morgue , moue , moufle  , mouton. 

N. 

Nargue  , narguer , nais. 

O. 

Ofche , ou  hoche  , petite  entaillure  que  les  bou- 
langers font  encore  à une  petite  baguette , pour  mar- 
quer le  nombre  des  pains  qu’ils  fourniflènt , ancienne 
manière  de  tout  compter  chez  les  Welches.  C’eft 
ce  qu’on  appelle  encore  taille.  Oui  , ouf. 

P. 

Palefroi,  pantois,  parc  , piaffe  , piailler , picorer. 

R. 

Race  , racler  , radotter  , rançon , rat , ratifier. 
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• regarder , renifler  , requinquer,  rêver  , rincer,  rif- 
que , rolîe , ruer. 

S. 

Saifir,  faifon,  falaire  , (aile  , favate  , (bin,  fot  ; 
ce  nom  ne  convenait-il  pas  un  peu  à ceux  qui  l’ont 
dérivé  de  l'hébreu  ? comme  fi  les  Welches  avaient 
autrefois  étudié  à Jérufalem.  Soupe. 

T. 

Talut , tanné  ( couleur  ) , ^tafltot , tappe,  tic  , 
trace  , trappe  , trapu  ; traquer,  qu’on  n’a  pas  man- 
qué de  faire  venir  de  l’hébreu  , tant  les  Juifs  & nous 
étions  voilins  autrefois  ; tringle  , troc  , trognon  , 
trompe  , trop  , trou , troupe  , troufle  , trouve. 

V. 

Vacarme,  valet  ,va(Tal. 

Voyez  à l’article  Grecs  les  mots  qui  peuvent  être 
dérivés  originairement  de  la  langue  grecque. 

De  tous  les  mots  ci-deflus,  & de  tous  ceux  qu’on 
y peut  joindre  , il  en  eft  qui  probablement  ne  (ont 
pas  de  l’ancienne  langue  gauloife  , mais  de  la  teu- 
tone.  Si  on  pouvait  prouver  l’origine  de  la  moitié  , 
c’eft  beaucoup. 

Mais  quand  nous  aurons  bien conftaté  leur  généa- 
logie, quel  fruit  en  pourrons-nous  tirer  3 lln’eft  pas 
queftion  de  favoir  ce  que  notre  langue  fut , mais  ce 
qu’elleeft.  Il  importe  peu  deconnaître  quelques  reftes 
de  ces  ruines  barbares,  quelques  mots  d’un  jargon 
qui  reflemblait  , dit  l’empereur  Julien,  au  hurlement 
des  bêtes.  Songeons  à confecver  dans  fa  pureté  la 
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belle  langue  quon  parlait  dans  le  grand  fiècle  de 
Louis  XIV. 

Ne  commence- t-on  pas  à la  corrompre  ? N’eft-ce 
pas  corrompre  une  langue  que  de  donner  aux  termes 
employés  par  les  bons  auteurs  une  lignification  nou- 
velle ? Qu’arriverait-il  fi  vous  changiez  ainfi  le  fens 
de  tous  les  mots?  On  ne  vous  entendrait , ni  vous,  ni 
les  bons  écrivains  du  grand  fiècle. 

Il  eft  fans  doute  très-indiftérent  en  foi  qu’une  fyl- 
labe  fignifie  une  chofe  ou  une  autre.  J’avoue  rai  même 
que  fi  on  afiemblait  une  fociété  d hommes  qui  euffent 
l’efprit&  l’oreille  juftes,  & s’il  s’agi  liait  de  réformer 
la  langue,  qui  fut  fi  barbare  jufqu’à  la  nailTance  de 
l’académie  , on  adoucirait  la  rudelfe  de  plufieyrs  ex- 
preffions;  on  donneroit  de  l’embonpoint  à la  féche- 
refTê  de  quelques  autres,  & de  l’harmonie  à des  fons 
rebutans.  Oncle  , ongle  , radoub  , perdre  , borgne  , 
plufieurs  mots  terminés  durement  auraient  pu  être 
adoucis.  Epieu  , lieu  , dieu  3 moyeu  3 feu  3 bleu , peuple 
nuque  , plaque  3 porche  , auraient  pu  être  plus  harmo- 
nieux. Quelle  différence  du  mot  Tkcos  au  mot  Dieu  1 
de  populus  à peuple  ! de  locus  à lieu  1 

Quand  nous  commençâmes  à parler  la  langue  des 
Romains  nos  vainqueurs , nous  la  corrompîmes. 
UAuguflus  nous  fîmes  aouft,août;  de pavo  paon  ; 
de  Cadomum  Caen;  de  Junius  juin;  d ’unçlus  oint;  de 
purpura  pourpre  ; depretium  prix.  C’eft  une  propriété 
des  barbares  d’abréger  tous  les  mots.  Ainfi  les  Alle- 
mands & les  Anglais  firent  dîecclejla  kirk,  church  ; 
de  foras  furth;deco/2i</n«aredamn,Tous  les  nombres 
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romains  devinrent  des  monofyllables  dan*  prefqu* 
tons  les  patois  de  l’Europe.  Et  notre  mot  vingt  , pouf 
viginti,  n’attefte-t-il  pas  encore  la  vieille  rufticité  dé  , 
nos  pères  ? La  plupart  des  lettres  que  nous  avons 
retranchées,  & que  nous  prononcions  durement,  font 
nos  anciens  habits  de  fauvages  : chaque  peuple  en  a 
des  magafins. 

Le  plus  infupportable  refte  de  la  barbarie  welché 
& gauloife  eft  dans  nos  terminaifons  en  oin  ; coin  , 
foin  , oint.,  groin , foin , point , loin  , marfouin , tin- 
touin , pourpoint.  Il  faut  qu’un  langage  ait  d’ailleurs 
de  grands  charmes  pour  faire  pardonner  ces  fous  , 
qui  tiennent  moins  de  l’homme  que  de  la  plus  dégoû- 
tante efpèce  des  animaux. 

Mais  enfin,  chaque  langueades  mots  défagréables, 
que  les  hommes  éloquens  favent  placer  heureufement , 

& dont  ils  ornent  la  rufticité  : c’eft  un  très-grand  art , 
c’eft  celui  de  nos  bons  auteurs.  Il  faut  donc  s’en  tenir 
à l’ufage  qu’ils  ont  fait  de  ia  langue  reçue. 

Il  n’eft  rien  de  choquant  dans  la  prononciation 
A' oin , quand  ces  terminaifons  font  accompagnées  de 
fyllabes  fonores.  Au  contraire,  il  y a beaucoup  d’har- 
monie dans  ces  deux  phrafes  : « Les  tendres  foins  que 
» j’ai  pris  de  votre  enfance.  Je  fuis  loin  d’être  infen- 
* fible  à tant  de  vertus  & de  charmes.  » 

Mais  il  faut  fe  garder  de  dire , comme  dans  la  tra- 
gédie de  Nicomède  : 

Non  ; mais  ii  m’a  fur-tout  laifTé  ferme  en  ce  point , 

D'eflimer  beaucoup  Rome , & ne  la  craindre  poinc. 

Le  fens  eft  beau.  Il  fallait  l’exprimer  en  vers  plus 


) 


Digifized  by  Google 


FRANÇOIS.  447 

mélodieux.  Les  deux  rimes  de  point  choquent  l’oreille. 
Perfonne  n’eft  révolté  de  ces  vers  dans  l’Andromaque. 

On  le  verrait  encor  nous  partager  fes^foins  ; 

Il  m'aimerait  peut-être  ; il  le  feindrait  du  moins. 

Adieu  , tu  peux  partit  ; je  demeure  en  Epire.  ' 

Je  renonce  à la  Grèce , à Sparte , à fon  empire  , 

A toute  ma  famille  j &c. 

Voyez  comme  les  derniers  vers  (outiennent  les  pre- 
miers , comme  ils  répandent  fur  eux  la  beauté  de  leur 
harmonie  ! 

On  peut  reprocher  à la  langue  françaife  un  trop 
grand  nombre  de  mots  (impies , auxquels  manque 
le  compofé,  8c  de  termes  compofés  qui  n’ont  point  le 
(impie  primitif.  Nous  avons  des  architraves  8c  point 
de  t raves  • un  homme  eft  implacable , 8c  n’eft  point 
placable ; il  y a des  gens  inaimables  8c  cependant 
inaimable  ne  s’eft  pas  encore  dit. 

C’eft  par  la  même  bizarrerie  que  le  mot  de  garçon 
eft  très-ufité  , 8c  que  celui  de  garce  eft  devenu  une 
injure  groflière.  Vénus  eft  un  mot  charmant,  vénérien 
donne  une  idée  affreufe. 

Le  latin  eut  quelques  (ingularités  pareilles.  Les 
Latins  diCaient  pojfîble,  &.ne  difaientpas  impojjlble.lh 
avaient  le  verbe  providerc  8c  non  le  fubftantif-^rovi- 
dentia ; Cicéron  fut  le  premier  qui  l’employa  comme 
un  mot  technique. 

Il  me  femble  que , lorfqu’on  a eu  dans  un  (iècle 
un  nombre  fuffifant  de  bons  écrivains,  devenus  cla(- 
(iques , il  n’eft  plus  guère  permis  d’employer  d’autres 
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exprefîîons  que  les  leurs  , & qu’il  faut  leur  donner  ïef 
même  feus , ou  bien  dans  peu  de  temps  le  fiècle  pré- 
fent  n’entendrait  plus  le  fiècle  palTé. 

Vous  ne  trouveftz  dans  aucun  auteur  du  fiècle  de 
Louis  XIV , que  Rigaylt  ait  peint  les  portraits  au 
parfait , que  Benferade  ait perjifflé\a.  cour,  que  le  fur- 
intendant  Fouquet  ait  eu  un  goût  décidé  pour  les  beaux 
arts , &c. 

Le  miniftère  prenait  alors  des  engagemens  & non 
pas  des  erremens.  On  tenait,  on  remplirait,  on  accom- 
plirait fes  promefles  ; on  ne  les  réalifait  pas.  On  ci  aie 
les  anciens,  on  nefaijait pas  des  citations.  Les  chofes 
avaient  du  rapport  les  unes  aux  autres  , des  reflem- 
blances  , des  analogies  , des  conformités  -,  on  les  rap- 
prochait, on  en  tirait  desindu6Hons,desconféquences: 
aujourd’hui  on  imprime  qu’un  article  d’une  déclara- 
tion du  roi  a irait  à un  arrêt  de  la  cour  des  aides.  Si 
on  avoit  demandé  à Patru  , à PélilTon  , à Boileau  , à 
Racine,  ce  que  c’eft  qu’avoir  trait , ils  n’auraient  fu 
que  répondre. On  recueillait  fes  moillons, aujourd’hui 
on  les  récolte.  On  était  exaét  , févère , rigoureux  , mi- 
nutieux même  ; à préfent  on  s’aviié  d’être  Jlricl.  Un 
avis  était  femblable  à un  autre;  il  n’en  était  pas  diffé- 
rent ; il  lui  étoit  conforme  i il  était  fondé  fur  les  mêmes 
raifons;  deux  perfonnes  étaient  du  même  fentiment, 
avaient  la  même  opinion  > Scc. , cela  s’entendait.  Je 
lis  dans  vingt  mémoires  nouveaux  , que  les  états 
ont  eu  un  avis  parallèle  à celui  du  parlement  ; que  le 
parlement  de  Pvouen  n’a  pas  une  opinion  parallèle  à 
celui  de  Paris,  comme  fi  parallèle  pouvait  fignifier 

conforme  j 


- ■ 


FRANÇOIS.  44  9 

conforme  ; comme  fi  deux  chofes  parallèles  ne"  pou- 
vaient pas  avoir  mille  différences. 

Aucun  auteur  du  bfcn  fiècle  n’ufa  du  mot  de  fixer 
que  pour  fignifier  arrêter,  rendre  ftahle , invariable. 

Et  fixant  de  Tes  vœux  l'inconftanc^  fatale  , 

Phèdre  depuis  long-temps  ne  craint  plus  de  rivale. 

C'eft  à ce  jour  heureux  qu’il  fixa  fon  retour. 

Egayer  la  chagrine  & fixer  la  volage. 

Quelques  gafcons  hafardèrent  de  dire  : J’ai  fixé 
cette  dame  , pour  je  l'ai  regardée  fixement,  j'ai  fixé 
mes  yeux  fur  elle.  De-dà  eft  venu  la  mode  de  dire  : 
Fixer  une  perforine.  Alors  vous  ne  favez  point  fi  on 
entend  par  ce  mot  : j’ai  rendu  cette  perfonne  moins 
incertaine , moins  volage  -,  ou  fi  on  entend , je  l’ai 
obfervée , j’ai  fixé  mes  regards  fur  elle.  Voilà  un 
nouveau  fens  attaché  à un  mot  reçu , & une  nouvelle 
fource  d’équivoques. 

Prefque  jamais  les  Pélifibn.lesBo  fluet,  les  Fléchier, 
les  Maflillon  , les  Fénélon,  les  Racine , les  Quinaulr , 
les  Boileau , Molière  même  &c  la  Fontaine,  qui  tous 
deux  ont  commis  beaucoup  de  fautes  contre  la  langue  , 
ne  fe  font  fervis  du  terme  vis-à  vis  que  pour  exprimer 
une  pqfition  de  lieu.  On  difait  : L’aile  droite  de  l’ar- 
mée de  Scipion  vis-à-vis  l’aile  gauche  d’Jhnibal. 
Quand  Ptolomée  fut  vis-à-vis  de  Céfar , il  trembla. 

Vis-àrvis  eft  l’abrégé  de  vifage  à vifage  ; & c’eft 
une  expreflion  qui  ne  s’employa  jamais  dans  la'poéfie 
noble , ni  dans  le  difcours  oratoire. 

Quefi.fur  l'EncycU  Tome  IV. 
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Aujaurd’hui  l’on  commence  à dire  : Coupable  vis- 
à-vis  de  nous , bienfaifant  vis-à-vis  de  nous } difficile 
vis  à vis  de  nous  , mécontent  viç-à-vis  de  nous,  au 
lieu  de  coupable,  bienfailant  envers  nous,  difficile 
avec  nous , mécontent  de  nous. 

J’ai  lu  dans  un  écrit  public  : Le  roi  mal  fatisfait 
vis-à-vis  de  fon  parlement.  C’eft  un  amas  de  barba- 
rifmes.  On  ne  peut  être  mal  fatisfait.  Mal  eft  le  con- 
traire de  fatis , qui  fignifie  aflez.  On  eft  peu  content, 
mécontent-,  on  fe  croit  mal  fervi , mal  obéi.  On  n’eft 
ni  fatisfait , ni  mal  fatisfait , ni  content , ni  mécon- 
tent , ni  bien,  ni  mal  obéi , vis-à-vis  de  quelqu’un  , 
mais  de  quelqu’un.  Mal  fatisfait  eft  de  l’ancien  ftyle 
des  bureaux.  Des  écrivains  peu  corre&s  fe  font  permis 
cette  faute. 

Prefque  tous  les  écrits  nouveaux  font  infe&és  de 
l’emploi  vicieux  de  ce  mot  vis-à-vis.  On  a négligé  ces 
expreffions  fi  faciles , fi  heureufes , li  bien  mifes  à leur 
place  par  les  bons  écrivains  -,  envers  t pour  , avec , à 
l3 égard , en  faveur  de. 

Vous  me  dites  qu’un  homme  eft  bien  difpofé  vis- 
à-vis  de  moi  ; qu’il  a un  rdTéntiment  vis-à-vis  de 
moi  j que  le  roi  veut  fe  conduire  en  père  vis-à-vis  de 
la  nation.  Dites  que  cet  homme  eft  bien  difpofé  pour 
moi,  à mon  égard , en  ma  faveur  * qu'il  a du  reflen- 
timent  p>ntre  moi  ; que  le  roi  veut  fe  conduire  en  père 
du  peuple  -,  qu’il  veut  agir  en  père  avec  la  nation  , 
envers  la  nation,  ou  bien  vous  parlerez  fort  mal. 

Quelques  auteurs  qui  ont  parjé  allobroge  en  fran- 
çais , ont  dit  eiogicr  au  lieu  de  louer,  ou  faire  un  éloge  -, 
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par  contre  au  lieu  de  contraire  ; éduquer  pour  élever , 
ou  donner  de  l'éducation  ; cgaLfer  les  fortunes  pour 
égaler. 

Ce  qui  peut  le  plus  contribuer  à gâter  la  langue  / à 
la  replonger  dans  la  barbarie,  c’eft  d’employer  dans 
le  barreau , dans  les  confeils  d’Etat , des  exprelfions- 
gothiques,  dont  on  fe  lervait  dans  le  quatorzième 
fiècle  : Nous  aurions  reconnu  , nous  aurions  obfervé  , 
nous  aurions  ftatué , il  nous  aurait  paru  aucunement 
utile. 

• 

Eh!  mes  pauvres  légiflateurs , qui  vous  empêche 
de  dire  : Nous  avons  reconnu  , nous  avons  ftatué , il 
nous  a paru  utile  ? 

Le  fénat  romain  , dès  le  temps  des  Scipions  , 
parlait  purement , & on  aurait  fifflé  un  fénateur  qui 
aurait  prononcé  un  fqjécifme.  Un  parlement  croit  fe 
donner  du  relief  en  dilantau  roi  qu'il  ne  peut  obtem- 
pérer. Les  femmes  ne  peuvent  entendre  ce  mot , qui 
n’eft  pas  français.  Il  y a vingt  manières  de  s'exprimer 
intelligiblement. 

Ceft  un  défaut  trop  commun  d’employer  des 
termes  étrangers  pour  exprimer  ce  qu’ils  ne  lignifient 
pas.  Ainfi  de  cc/aca , qui  lignifie  un  cafque  en  italien , 
on  fit  le  mo tfalade  dans  les  guerres  d’Italie;  de  bowling- 
green,  gazon  où  l’on  joue  à la  boule , on  a fait  bou-, 
lingrin;  rojï-beef , bœuf  rôti  J a produit  chez  nos 
maîtres-d  hôtel  du  bel  air  des  bœufs  rôtis  d’agneau  , 
des  bœufs  rôtis  de  perdreaux.  De  l’habit  de  cheval 
reding-coat , on  a fait  redingotte;  & du  falon  du  fieur 
Devaux  à Londres , nommé  vaux -hall,  on  a fait  un 
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facs-hall  à Paris.  Si  on  continue , la  langue  françaife 

fi  polie  redeviendra  barbare.  Notre  théâtre  l’eft  déjà 
par  des  imitations  abominables;  notre  langage  le  fera 
de  même.  Les  folécifmes,  les  barbarifmes  , le  ftyle 
bourfoufflé , guindé  ,’  inintelligible  , ont  inondé  la 
fcène  depuis  Racine , qui  femblait  les  avoir  bannis 
pour  jamais  par  la  pureté  de  fa  diétion  toujours 
élégante.  On  ne  peut  diflîmuler  qu’excepté  quelques 
morceaux  d’Eleâre,  & fur-tout  de  Rhadamifte,  tour 
le  refte  des  ouvrages  de  l’auteur  eft  quelquefois  un 
, amas  de  folécifmes  & de  barbarifmes , jeté  au  hafafd. 
en  vers  qui  sévoltent  l’oreille. 

Il  parut,  il  y a quelques  années  , un  diétionnaire 
néologique  , dans  lequel  on  montraitces  fautes  dans 
tout  leur  ridicule.  Mais  malheureufement , cet  ou- 
vrage, plus  fatytique  que  judicieux  , était  fait  par  un 
homme  un  peu  groflier , qui  n’avait  ni  a'ffez  de  juftefle 
dans  l’efprit , ni  affez  d’équité  pour  ne  pas  mêler 
indifféremment  les  bonnes  & les  mauvaifes  cri- 
tiques. 

Il  parodie  quelquefois  très-groffièrement  les  mor- 
ceaux les  plus  fins  & les  plus  délicats  des  éloges  des 
académiciens,  prononcés  par  Fontenelle  : ouvrage 
qui,  en  tout  feus,  fait  honneur  à la  France.  Il  con- 
damne dans  Crébillon , fais-toi  d’autres  vertus  3 &c.  ; 
l’auteur,  dit-il,  veut  3ire,  pratique  d’ autres  vertus. 
Si  l’auteur  qu’il  reprend  s’était  fervi  de  ce  mot  pra- 
tique , il  aurait  été  fort  plat.  Il  eft  beau  de  dire  : Je 
me  fais  des  vertus  conformes  à ma  finition.  Cicéron 
a dit  : Facere  de  neceffitate  virtutem  ; d’où  nous  eft 
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venu  le  proverbe , faire  de  néceffïté  vertu.  Racine  a 
dir,  dans  Britannicus  -, 

Qui  , dans  l’obfcurité  nourrilfant  fa  douleur , 

S’eft  fait  une  vertu  conforme  à fon  malheur. 

Ainfî  Crébillon  avait  imité  Racine;  il  ne  fallait  pas 
blâmer  dans  l’un  ce  qu’on  admire  dans,  l’autre. 

Mais  il  eft  vrai  qu’il  eût  fallu  manquer  abfolument 
de  goût  & de  jugement  pour  ne  pas  reprendre  les  vers 
fui  vans , qui  pèchent  tous,  ou  contre  la  langue  , ou 
contre  l’élégance,  ou  contre  le  fens  commun. 

Mon  fils , je  t’aime  encor  tout  ce  qu'on  peut  aimer 

Tant  le  fort  entre  nous  a jeté  de  myftère. 

Les  dieux  ont  leur  juftice,  & le  trône  a fes  moeurs. 

Agénor  inconnu  ne  compte  point  d’aïeux , 

Pour  me  juftifier  d’un  amour  odieux. 

Ma  raifort  s’arme  en  vain  de  quelques  étincelles. 

Ah  ! que  les  malheureux  éprouvent  de  tourmens  ! 

Un  captif  tel  que  moi 

Honorerait  fes  fers  même  fans  qu’il  fut  roi. 

Un  guerrier  généreux  , que  la  vertu  couronne  , 

Vaut  bien  un  roi  formé  par  le  fecours  des  lois. 

Le  premier  qui  fut  roi  n’eut  pour  lui  que  fa  voix. 

Je  ne  fuis  point  ta  mère,  & je  n'en  fens  du  moins 

Les  entrailles , l'amour  , le  remords , ni  les  foins. 

Je  crois  quê  tu  n’es  point  coupable. 

Mais  fi  tu  l’es  , tu  n’es  qu'un  homme  déteftable.  • 
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Mais  tous  me  payerez  fes  funeftes  appas. 

C’eft  vous  qui  leur  gagnez  fur  moi  la  préférence. 

Seigneur,  enfin  la  paix  fi  long-temps  attendue, 
M’eft  redonnée  ici  par  le  même  héros  , 

Dont  la  feule  valeur  me  caufa  tant  de  maux. 


- Autour  d’un  vafe  affreux  dont  il  était  rempli  , 

Du  fang  de  Nonnius  avec  foin  recueilli , 

Au  foÆd  de  ton  palais  j'ai  raflemblé  leur  croupe. 

Ces  phrafes  obfcures  , ces  termes  impropres , ces 
fautesdefyntaxe,  ce  langage  inintelligible,  cespenfèes 
fi  faufles  & fi  mal  exprimées  ; tant  d’autres  tirades  où 
l’on  ne  parle  que  des  dieux  & des  enfers , parce  qu’on 
11e  fait  pas  faire  parler  les  hommes  \ Un  ftyle  bour- 
foufflé  &c  plat  à la  fois,  hérifTe  d’épithètes  inutiles, 
de  maximes  monftrueufes  exprimées  en  vers  dignes 
d’elles  (i)j  c’eft-là  ce*qui  a fuccédé  au  ftyle  de  Racine , 

(1)  Voici  quelques-unes  de  ces  maximes  déteftables  qu'on 
ne  doit  jamais  étaler  fur  le  théâtre. 

Mail  . Seigueur  , fans  compter  ce  qu’on  appelle  crime  j . 

Quoi  ! toujours  des  fermais  efctavci  malheureux  , 

Notre  honneur  dépendra  d'un  vain  refpeâ  pour  eux  ! ' 

Pour  moi  que  touche  peu  cet  honneur  chimérique  , 

J'appelle  à ma  raifon  d'un  joug  il  tyrannique. 

Me  venger  8c  régner , voilà  mes  fouverains  j 
Tout  le  Telle  pour  moi  n'a  que  des  titres  vains. 

De  froids  remords  voudraient  en  vain  y mettre  obAade  , 

Je  ne  confulte  plus  que  ce  fuperbe  oracle- 

( Tragédie  de  X 1 ».  e b s ). 

Quelles  plates  & extravagantes  atrocités!  appeler  h fa  rai  fort 
<T  un  joug;  mes  fouverains  font  me  venger  & régner;  de  froids 
remords  qui  veulent  mettre  obftacle  à ce  fuperbe  oracle  l 
quelle  foule  de  barbarifmes  éc  d’idées  barbares  ! 
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& pour  achever  la  décadence  de  la  langue  & du 
goût,  ces  pièces  vifigorhes  Sc  vandales  ont  été  luivies 
de  pièces  plus  barbares  encore. 

La  profe  n'eft  pas  moins  tombée.  Ori  voit  dans 
des  livres  férieux  ôc  faits  pour  inftiuire , une  affec- 
tation qui  indigne  tout  letteur  fenfé. 

* • 1 

II  faut  mettre  fur  le  compte  de  V 'amour-propre  ce 
qu  'on  met  fur  le  cofnpte  des  vertus. 

L’ejprit  Je  joue  à pure  perte  dans  ces  queflions  où 
l’on  a fat  les  frais  de  penfer. 

Les  éclipjts  étaient  en  droit  d’ effrayer  les  hommes'. 

Épicure  avait  un  extérieur  à l'unijfon  de  fon  ame. 

L’empereur  Claudius  renvia  fur  Augujle. 

La  religion  était  en  collufion  avec  la  nature. 

Cléopâtre  était  une  beauté  privilégiée. 

L’air  de  gaieté  brilloit  fur  les  enfeignes  de  l’armée. 

Le  triumvir  Lépute  fe  rendit  nul. 

Un  conful  fe  fit  clef  de  meute  dans  la  république. 

Mécénas  étau  d’autant  plus  éveillé  qu’il  affichait 
le  fômmeil. 

Julie  j affectée  de  pitié 3 élève  à fon  amant  fies  tendres 
/applications.  . 

Elle  cultiva  l’ èjpérance. 

Son  ame  épuife'e  fe  fond  comme  l’eau. 

Sa  phdofophie  n’efi  point  parlière. 

Son  amant  ne  veut  pas  mefurer  fies  maximes  à fa 
toife  y & prendre  une  ame  aux  livrées  de  la  maifon. 

Tels  font  les  excès  d’extravagance  où  font  tombés 
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des  demi-beaux  efprirs  qui  ont  eu  la  manie  de  Ce 

fingularifer. 

On  ne  trouve  pas  dans  Rollin  une  feule  phrafe 
qui  tienne  de  ce  jargon  ridicule,  & c’eft  en  quoi  il 
eft  très-eftimable , puifqu’il  a réfifté  au  torrent  du 
mauvais  goût.  * 

Le  défaut  contraire  à l’affeétation  eft  le  ftyle  né- 
gligé , lâche  & rampant , l’emploi  fréquent  des  ex- 
prellions  populaires  & proverbiales. 

• Le  général p'ourfuivit  fa  pointe. 

Les  ennemis  furent  battus  à plate  couture. 

Ils  s'enfuient  è vaude  route. 

Il  fe  prêta  à des  propofi lions  de  paix  , après  avoir 
chanté  victoire. 

Les  légions  vinrent  au-devant  de  Druf  us  par  manière 
d’acquit. 

Un  foldat  romain  fe  donnant  à dix  as  par  jour  corps 
& ame. 

La  différence  qu'il  y avait  entre  eux  était  > au  lieu 
de  dire  dans  un  ftyle  plus  concis , la  différence  entre 
eux  était.  Le  plaifir  quil y a à cacher  fes  démarches 
à fon  rival , au  lieu  de  dirç  le  plaifir  de  cacher  fes 
démarches  à fon  rival. 

Lors  de  la  bataille  de  Fontenoi  3 au  lieu  de  dire 
dans  le  temps  de  la  bataille  , l’époque  de  la  bataille  3 
tandis  , lorfque  l’on  donnait  la  bataille. 

Par  une  négligence  encore  plus  impardonnable  , 
& faute  de  chercher  le  mot  propre , quelques  écrivains 
ont  imprimé  , il  l’envoya  faire  faire  la  revue  des 
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troupes.  Il  était  fi  aifé  de  dire,  'il  l'envoya  paffer  les 
troupes  en  revue  ; il  lui  ordonna  d'aller  faire  la  revue. 

Il  s’eft  gliflé  dans  la  langue  un  autre  vice;  c’eft 
d’employer  d*s  expreflîons  poétiques  dans  ce  qui  doit 
être  écrit  du  ftyle  le  plus  (impie.  Des  auteurs  de  jour- 
naux & même  quelques  gazette  , parlent  des  for- 
faits d’un  coupeur  de-bourfe  condamné  à être  fouetté 
dans  ces  lieux.  Des  janiftaires  ont  mordu  la  poujjîère. 
Les  troupes  n’ont  pu  réfifter  à l'inclémence  des  airs. 
On  annonce  une  hiftoire  d’une  petite  ville  de  province, 
avec  les  preuves  , & une  table  des  matières,  en  fai- 
sant l’éloge  de  la  magie  du  ftyle  de  l’auteur.  Un  apo- 
thicaire donne  avis  au  public  qu’il  débite  une  drogue 
nouvelle  à trois  livres  la  bouteille  , il  dit  qu’i/  a inter- 
rogé la  nature  3 & qu'il  l'a  forcée  d’obéir  à fes  lois. 

Ua  avocat,  à propos  d’un  mur  mitoyen,  dit  que 
le  droit  de  fa  partie  ejl  éclairé  du  flambeau  des  pré- 
fomptions. 

Un  hiftorien  , en  parlant  de  l’auteur  d’une  fédi- 
tion  , vous  dit  qu’iV  alluma  le  flambeau  de  la  difcorde. 
S’il  décrit  un  petit  combat,  il  dit  que  ces  vaillans 
chevaliers  defcendaient  dans  le  tombeau  3 en  y préci- 
pitant leurs  ennemis  victorieux. 

Ces  puérilités  ampoulées  ne  devaient  pas  repa- 
raître après  le  plaidoyer  de  maître  Petit-Jean  dans 
les  Plaideurs.  Mais  enfin  , il  y aura  toujours  un 
petit  nombre  d’efprits  bien  faits  qui  confervera  les 
bienféances  du  ftyle  & le  bon  goût,  ainfi  que  la 
pureté  de  la  langue.  Le  fefte  fera  oublié. 
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Depuis  que  les  hommes  raifonnerit,  les  philofophes 
ont  embrouillé  cette  matière , mais  les  théologiens 
l’ont  rendue  inintelligible  par  les  abfiirdes  fubrihtés 
fur  grâce.  Locke  eft  peut-être  le  premier  homme 
qui  ait  eu  un  fil  dans  ce  labyrinthe  ; car  il  eft  le 
premier  qui,  fans  avoir  l’arrogance  de  croire  partir 
d’un  principe  général , ait  examiné  la  nature  hu- 
maine par  analyfe.  On  dilpute  depuis  trois  mille 
ans  fi  la  volonté  eft  libre  ou  non;  Locke  (i)  fait  voir 
d’abord  que  la  queftion  eft  ablurde  , & que  la  liberté 
ne  peut  pas  plus  appartenir  à la  volonté  que  la  cou- 
leur & le  mouvement. 

Que  veut  dire  ce  mot  être  libre  ? Il  veut  dire  pou- 
voir, ou  bien  il  n’a  point  de  fens.  Or  que  la  volonté 
puijfe , cela  eft  auflî  ridicule  au  fond  que  fi  otj  difait 
qu’elle  eft  jaune  ou  bleue  , ronde  ou  quarrée.  La 
volonté  eft  le  vouloir,  8c  la  liberté  eft  le  pouvoir. 
Voyons  pied  à pied  la  chaîne  de  ce  qui  Ce  paffe  en 
nous  , fans  nous  oft'ufquer  l’efprit  d’aucun  terme  de 
l’école  ni  d’aucun  principe  antécédent. 

On  vous  propofe  de  monter  à cheval  , il  faut 
âbfolument  que  vous  falliez  un  choix , car  il  eft  bien 
clair  que  vous  irez  ou  que  vous  n’irez  pas.  Il  n’y  a 
point  de  milieu.  Il  eft  donc  de  néeelfité  abfolue  que 
vous  vouliez  le  oui  ou  le  non.  Jufque-là  il  eft  dé- 
montré que  la  volonté  n’eft  pas  libre.  Vous  voulez 
monter  à cheval;  pourquoi?  C’eft,  dira  un  ignorant, 
parce  que  je  le  veux.  Cette  réponfe  eft  un  idiotifme, 

(i)  Voyez  l’Effai  fur  l'entendement  humain,  chapitre  de  la  Puif- 
fance. 
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rien  ne  fe  fait  ni  ne  fe  peut  faire  fans  raifon,  fans 
caufe;  votre  vouloir  en  a donc  une.  Quelle  eft- 
elle  ? l’idée  agréable  de. monter  à cheval  qui  fe  pré- 
fente dans  votre  cerveau,  l’idée  dominante,  l’idée 
déterminante.  Mais»  direz-vous , ne  puis-je  réfifter 
à une  idée  qui  me  domine  î Non  , car  quelle  ferait  la 
caufe  de  votre  réfiftance?  Aucune.  Vous  ne  pouvez 
obéir  par  votre  volonté  qu’à  une  idée  qui  vous  domi- 
nera davantage.  _ , - 

Or  vous  recevez  toutes  vos  idées  ; vous  recevez 

• l 

donc  votre  vouloir;  vous  voulez  donc  néceflaire- 
menr.  Le  mot  de  liberté  n’appartient  donc  en  aucune 
manière  à la  volonté. 

Vous  me  demandez  comment  le  penfer  & le  vouloir 
fe  forment  en  vous.  Je  vous  réponds  que  je  n’en  fais 
rien.  Je  ne  fais  pas  plus  comment  on  fait  des  idées , 
que  je  ne  fais  comment  le  monde  a été  fait.  Il  ne  nous 
eft  donné  que  de  chercher  à tâtons  ce  qui  fe  palfe  dans 
notre  incompréhenfible  machine. 

, La  volonté  n’eft  donc  point  une  faculté  qu’on  puiflè 
appeler  libre.  Une  volonté-  libre  eft  un  mot  abfolument 
vide  de  fens  ; & celle  que  les  fcoiaftiques  ont  appe- 
lée d’indifférence , c’eft  - à - dire  de  vouloir  fans 
caufe,  eft  une  chimère  qui  ne  mérite  pas  d’être 
combattue. 

Où  fera  donc  la  liberté  î dans  la  puiflartce.  de 
faire  ce  qu’on  veut.  Je  veux  for, tir  de  mon  cabinet, 
i a porte  eft  ouverte , je  fuis  libre  d’en  fflrtir. 

Mais , dites-vous , fi  la  porte  eft  fermée , & que 
je  veuille  reflet  ckez  moi , j’y  demeure  librement. 
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Expliquons-nous.  Vous  exercez  alors  le  pouvoir  que 
vous  avez  de  demeurer  \ vous  avez  cette  puiffance  , 
mais  vous  n’avez  pas  celle  de  fortir. 

La  liberté  fur  laquelle  on  a écrit  tant  de  volumes 
n’eft  donc , réduite  à ces  j uftes  ternes , que  la  puiffance 
d’agir. 

Dans  quel  fens  faut-il  dônc  prononcer  ce  mot 
ï homme  efl  libre  ? dans  le  même  fens  qu’on  prononce 
les  mots  de  fanté,  de  force,  de  bonheur.  L’homme 
n’eft  pas  toujours  fort , toujours  fain  , toujours  heu- 
reux. 

Une  grande  paffion,  un  grand  obftacle,  lui  ôtent  fa 
liberté,  fa  puiffance  d’agir. 

Le  mot  de  liberté , de  franc-arbitre  , eft  donc  un 
mot  abftrait , un  mot  général , comme  beauté , bonté  , 
juftice.  Ces  termes  ne  difent  pas  que  tous  les  hommes 
foient  toujours  beaux  , bons  & juftes  ; ainû  ne  font- 
ils  pas  toujours  libres. 

Allons  plus  loin  ‘x  cette  liberté  n?étant  que  la  puif- 
fance d’agir,  quelle  eft  cette  puiffance?  Elle  eft  l’effet 
de  la  conftiturion  & de  l’état  aftuel  de  nos  organes. 
Leibnitz  veut  réfoudre  un  problème  de  géométrie,  il 
tombe  en  apoplexie,  il  n’a  certainement  pas  la  liberté 
de  réfoudre  fon  problème.  Un  jeune  homme  vigou- 
reux , amoureux  éperdument , qui  tient  fa  maîtreflè 
facile*entre  fes:bras , eft-il  libre  de  dompter  fapaf- 
fion  ? non,  fans  doute.  Il  a la  puiffance  de  jouir  , & 
n’a  pas  la  pôiffanee  de  s’abftenir.  Locke  a donc  eu 
très-grande  raifon  d’appeler  la  liberté  puiffance.  Quand 
eft  ce  que  ce  jeune  homme  podrri  s'abftenir  malgré 
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la  violence  de  fa  paflion?  quand  une  idée  plus  forte 
déterminera  en  fens  contraire  les  refforts  de  fon 
ame  & de  fon  corps. 

Mais  quoi  } les  autres  animaux  auront  dont  la 
même  liberté  , la  même  puiflance  ? Pourquoi  non  ? 
Ils  ont  des  fens  , de  la  mémoire  , du  fentiment , 
des  perceptions,  comme  nous.  Ils  agi  fient  avec  fpon- 
tanéité  comme  nous.  11  faut  bien  qu’ils  aient  aufli , 
comme-  nous  , la  puiflance  d’agir  en  vertu  de  leurs 
perceptions  , en  vertu  du  jeu  de  leurs  organes. 

On  crie  : S’il  eft  ainfi , tout  n’eft  que  machine , tout 
eft  dans  l’univers  aflujetti  à des  lois  éternelles.  Eh 
bien  ! voudriez  - vous  que  tout  fe  fît  au  gré  d’un 
million  de  caprices  aveugles?  Ou  tour  eft  la  fuite 
de  la  néc^flité  de  la  nature  des  chofes,  ou  tout  eft 
l’effet  de  l’ordre  éternel  d’un  maître  abfolu;  dans 
l’un  & dans  l’autre  cas  nous  ne  fommes  que  des 
roues  de  la  machine  du  monde. 

C’eft  un  vain  jeu  d’efprif,  c’eft  un  lieu  commun 
de  dire  que  fans  la  liberté  prétendue  de  la  volonté , 
les  peines  & les  récompenfes  font  inutiles.  Raifonnez, 
& vous  conclurez  tout  le  contraire. 

Si  quand  on  exécute  un  brigand,  fon  complice  qui 
le  voit  expirer , a la  liberté  de  ne  fe  point  effrayer  du 
fupplice  •,  (t  fa  volonté  fe  détermine  d’elle-même,  il  ira 
du  pied  de  l’échafaud  aflàflïner  fur  le  grand  chemin  -, 
fi  fes  organes  frappés  d’horreur  lui  font  éprouver  une 
terreur  infurmontable,  il  ne  volera  plus.  Le  fupplice 
de  fon  compagnon  ne  lui  devient  utile  & n’aflure 
la  fociété  qu’autant  que  fa  volonté  n’eft  pas  libre. 
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La  liberté  n'eft  donc  & ne  peut  être  autre  chofe 
que  la  puilïànce  de  faire  ce  qu'on  veut.  Voilà  ce  que 
la  philofophie  nous  apprend.  Mais  fi  on  confidère 
la  liberté  dans  le  fens  théologique,  c’eft  une  matière 
fi  fublime  que  des  regards  profanes  n’ofent  pas  s’élever 
jufqu’à  elle  (i). 

FRANCHISE. 

Mot  qui  donne  toujours  une  idée  de  liberté  dans 
quelque  fens  qu’on  le  prenne;  mot  venu  des  Francs, 
qui  étaient  libres  : il  eft  fi  ancien  que  lorfque  le  Cid 
afliégea  & prit  Tolède,  dans  l’onzième  fiècle,  on 
donna  des  franchies  ou  franchifes  aux  Français  qui 
étaient  venus  à cette  expédition , & qui  s’établirent 
à Tolède.  Toutes  les  villes  murées  avaient  4 es  fran- 
chifes, des  libertés,  des  privilèges , jufques  dans  la 
plus  grande  anarchie  du  pouvoir  féodal.  Dans  tous 
les  pays  d’Etats,  le  fouverain  jurait  à fon  avène- 
ment de  garder  leurs  franthifes. 

Ce  nom , qui  a été  donné  généralement  aux  droits 
des  peuples,  aux  immunités,  aux  afyles,  a été  plus 
particulièrement  affeéfé  aux  quartiers  des  ambafïa- 
deurs  à Rome.  C’était  un  terrain  autour  des  palais  ; & 
ce  terrain  était  plus  ou  moins  grand , félon  la  volonté 
de  l’ambairadeur.  Tout  ce  terrain  était  un  afile  aux 
criminels;  on  ne  pouvait  les  y pourfuivre.  Cette 
franchife  fut  reftreinte  fous  Innocent  XI  à l’enceinte 
des  palais.  Les  égides  & les  couvens  en  Italie  ont  la 
même  franchife , & ne  l’ont  point  dans  les  autres  Etats. 

(Ji)  Voyel  Liberté , 
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Il  y a dans  Paris  plusieurs  lieux  de  franchife  , où  les 
débiteurs  ne  peuvent  être  faifis  pour  leurs  dettes  par 
la  juftice  ordinaire,  & où  les  ouvriers  peuvent  exercer 
leurs  métiers  fans  être  paffés  maîtres.  Les  ouvriers 
ont  cette  franchife  dans  le  faubourg  S. -Antoine; 
mais  ce  n’eft  pas  un  aille  comme  le  Temple. 

Cette  franchife,  qui  exprime  ordinairement  la  li- 
berté d’une  nation  , d’une^ville , d’un  corps , a bientôt 
après  fignifie  la  liberté  d’un  difcours , d’un  confeil 
qu’on  donne  , d’un  procédé  dans  une  affaire  ; mais 
il  y a une  grande  nuance  entre  parler  avec  franchife  , 
Si  parler  avec  liberté.  Dans  un  difcours  à- fon  fupé- 
rieur,  la  liberté  eft  une  hardieflè  ou  mefurée  ou  trop 
forte  ; la  franchife  fe  tient  plus  dans  les  juftes 
bornes,  & eft  accompagnée  de  candeur.  Dire  fon 
avis  avec  liberté  , c’eft  ne  pas  craindre  ; le  dire 
avec  franchife,  c’eft  fe  conduire  ouvertement  8c 
noblement.  Parler  avec  trop  de  liberté  , c’eft  mar- 
quer de  l’audace;  parler  avec  trop  de  franchife, 
c’eft  trop  ouvrir  fon  cœur. 

FRANÇOIS  XAVIER. 

Tl  ne  ferait  pas  mal  de  favoir  quelque  chofe  de 
vrai  concernant  le  célèbre  François  Xavero , que  nous 
nommons  Xavier,  furnommé  l’apôtre  des  Indes.  Bien 
des  gens  s’imaginent  encore  qu’il  établit  le  chriftia- 
niftne  fur  toute’la  côte  méridionale  de  l’Inde,  dans* 
une  vingtaine  d’îles,  & fut>rout  au  Japon.  Il  n’y  a pas 
trente  ans  qu’à  peine  était-il  pertpis  d’en  douter  dans 
l’Europe. 
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Les  jéfuites  n’ont  fait  nulle  difficulté  de  le  comparer  . 
à S.  Paul.  Ses  voyages  & fes  miracles  avaient  été  écrits 
en  partie  par  Tutcelin  & Orlandin  , par  Lucéna , par 
Partoli,  tous  jéfuites,  mais  très  - peu  connus  en 
France  : moins  on  était  informé  des  détails,  plus 
fa  réputation  était  grande. 

Lorfque  le  jéfuite  Bouhours  compofa  fon  hiftoire , 
Bouhourspaifaitpour  un  trèfrbel  efprit,  il  vivait  dans 
la  meilleure  compagnie  de  Paris-,  je  ne  parle  pas  de 
la  compagnie  de  Jéfus,  mais  de  celle  des  gens  du 
monde  les  plus,  diftingués  par  leur  efprit  & par  leur  < 

lavoir.  Perfonnen’eut  un  ftyle  plus  pur  & plus  éloigné 
de  l’afteétation  : il  fut  même  propofé  par  l’académie 
françaife  de  paflèr  par-deflus  les  règles  de  fon  inftitu- 
tion  pour  recevoir  le  père  Bouhours  dans  fon  corps  ( 1 ). 

Il  avait  euçore  un  plus  grand  avantage , celui  du 
crédit  de  fon  ordre  , qui  alors  par  un  preftige  prefque 
inconcevable  gouvernait  tous  les  princes  catholiques. 

La  fajtrte  critique  , il  eft  vrai , commençait  à s’éta- 
blir i mais  fes  progrès  étaient  lents  : on  fe  piquait 
alors  en  général  de  bien  écrire  plutôt  que  d’écrire 
des  chofes  véritables. 

Bouhoqrs  fit  les  vies  de  S.  Ignace  & de  S.  François 
Xavipr  , fans  prefque  s’attirer  de  reproches  : à peine 
releva-t-on  fa  comparaifon  de  S.  Ignace  avec  Céfar , 

& de  Xavier  avec  Alexandre  : ce  trait  paffa  pour  une 
fleur  de  rhétorique. 

J'ai  vuau  collège  des  jéfuites  de  la  r ue  Saint-Jacques 

•(i)  Sa  réputation  de  bon  écrivain  était  fi  bien  établie , que  la  Bruyère 
dit  dans  fes  Cataâètes,  Capys  croit  écrire  comme  Bouhours  ou  Rabutin. 

un 
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un  tableau  de  douze  pieds  de  long  fur  douze  de  hau- 
teur, qui  repréfentait  Iguace  Ec  Xavier  montant  au 
ciel , chacun  dans  un  char  magnifique  attelé  de  quatre 
chevaux  blancs  j lePère  éternel  en  haut,  décoré  d’ùife 
belle  barbe  blanche  qui  lui  pendait  jufqu’à  la  cein- 
ture; Jéfos-Chrift  & la  vierge  Marie  à fes  côtés  , le 
S.  Efprit  au-deflous  deux  en  forme'de  pigeon,  & des 
anges  joignant  les  mains  & baillant  la  tète  pour  rece- 
voir père  Ignace  & père  Xavier. 

Si  quelqu’un  fe  fut  moqué  publiquement  de  ce 
Tableau,  le  révérend  père  la  Chaile , confefleur  du  roi, 
n'aurait  pas  manqué  de  faire  donner  une  Jettre  de 
cachet  au  ricaneur  facrilége. 

Il  faut  avouer  que  François  Xavier  eft  comparable 
à Alexandre , en  ce  qu’ils  allèrent  tous  deux  aux  Indes , 
comme  Ignace  reflemble  à Céfar  pour  avoir  été  en 
Gaule;  mais  Xavier,  vainqueur  du  démon  , alla  bien 
plus  loin  qüe  le  vainqueur  de  Darius.  C’eft  un  plaifir 
de  le  voir  palier , en  qualité  de  converti  Heur  volon- 
taire , d’Elpagne  en  France,  d%  France  à Rome  , de 
Rom«  à Lisbonne,  de  Lisbonne  au  Mozambique  , 
après  avoir  fait  le  tour  de  l’Afrique.  Il  relie  long-temps 
au  Mozambique , où  il  reçoit  de  Diet^  le  don  de 
prophétie;  enfuite  il  pâlie  à Mélinde  , & difpute  fur 
l’Alcoran  avec  les  mahométans  (r) , qui  entendent 
(ans  doute  fa  langue  auflî  bien  qu’il  entend  la  leur  ; 
il  trouve  même  des  caciques,  quoiqu’il  ii’y  en  ait 
qu’en  Amérique.  Le  vaiflean  portugais  arrive  à l’île 
Zocotora,  qui  eft  fans  contredit  celle  des  Amazones  ; 

(iT  Tome  I , page  86. 

Quejl.  fur  VEncycl.  Tome  IV.  G g 
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il  y convertit  tous  les  infulaires  ; il  y bâtit  une  églife  : 
de- là  il  arriva  à Goa  (i);  il  y voit  une  colonne,  iur 
laquelle  S.  Thomas  avait  gravé  qu’un  jour  S.  Xavier 
viendrait  rétablir  la  religion  chrétienne  qui  avait  Heuri 
autrefois  dans  l’Inde.  Xavier  lut  parfaitemant  les  an- 
ciens caractères,  fait  hébreux,  foit  indiens  , dans  les- 
quels cette  prophérie  était  écrite.  Il  prend  auditôt 
une  clochette , ademble  tous  les  petits  garçons  autour 
de  lui,  leur  explique  le  Credo  & les  baptife  (2).  Son 
grand  plaifir  fur-tcXu  était  de  marier  les  Indiens  avec 
leurs  maîtrefles. 

On  le  voit  courir  de  Goa  au  cap  Comorin , à la  • 
■côte  de  la  Pêcherie,  au  royaume  de  Travancorj  dès 
qu’il  e(l  arrivé  dans  un  pays,  fon  plus  grand  loin  elt 
de  le  quitter':  il  s’embarque  fur  le  premier  vaideau 
portugais  qu’il  trouve  ; vers  quelques  endroits  que  ce 
vaideau  dirige  fa  route , il  n’importe  à Xavier  : pourvu 
qu’il  voyage  il  eft  content  : 011  le  reçoit  par  charité. 

.11  retourne  deux  ou  trois  fois  à Goa  , à Çoçhin  , à 
Cori,  à Negapatan,*à  Méliapour.  Un  vaideau  part 
pour  Malaca,  voilà  Xavier  qui  court  à Malaca*  avec 
le  défefpoir  dans  le  cœur  de  n’avoir  pu  voir  Siam  , 
Pégu  & le  Tonquin. 

Vous  le  voyez  dans?  l’île  de  Sumatra»  à Bornéo  , 
à Macadàr,  dans  les.  îles  Molucques,  & fur-tout  à 
Ternate  Sc  à Amboyne.  Le  roi  de  Ternate  avait  dans 
fon  ipimenfe  ferai!  cenî  femmes  en  qualité  d’époufes, 

& fept,  ou  huit  ceras  concubines.  La  première 
chofe  que  fait  Xavier  oft  de  les  chafler  toutes.  Vous 

(i)  Tome  I,  page  92.  (a)  Page  *qa- 
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remarquerez  d’ailleurs  que  l’île  de  Ternate  n’a  que 
deux  lieues  de  diamètre.  * 

De- là  trouvant  un  autre  vaifleau  portugais  qui  part 
pour  l’Ile  de  Ceilan,  il  retourne  à Ceilan  ; il  fait  pla- 
ceurs tours  de  Ceilan  à Goa  & à Cochin.  Les  Por- 
tugais trafiquaient  déjà  au  Japon.  Un  vailTeaü  part 
pour  ce  pays  , Xavier  ne  manque  pas  de  s’y  embar- 
quer ; il  parcourt  toptes  les  îles  du  Japom 

Enfin  , dit.  le  jéfuite.Bouhours  , fi  on  mettait  bout 
à bout  toutes  les  courfes  de  Xavier  , il  y aurait  de 
* quoi  faire  plufieurs  fois  le  tour  de  la  terre. 

Obfervez  qu’il  était  parti  pour  fes  voyages  en 
1541  > & qu’il  mourut  en  i$$i.  S’il  eut  le  temps 
d’apprendre  toutes  les  langues  des  nations  qu’il  par- 
courut , teft  un  beau  miracle  ; s’il  avait  le  don  des 
langues,  c’eft  un  plus  grand  miracle  encore.  Mais 
malheureufement , dans  plufieurs  de  fes  lettres  , il 
dit  qu’il  eft  obligé  de  fe  fervir  d’interprète,  & dans 
d’autres , il  avoue  qu’il  a une  difficulté  extrême 
à apprendre  la  langue  japonaife  qu’il  ne  faurait  pro- 
noncer. . : « 

Le  jéfuite  Bouhours  , en  rapportant  quelques- 
unes  de  fes  lettres,  ne  fait  aucun  doute  que  Saint 
François  Xavier  « n’eût  le  don  des  langues  (x)  j mais 
» il  avoue  qu’il  ne  l’avait  pas  toujours.  Il  l’avait  , 

».  dit-il , dans  plufieurs  occafions  -,  car  fans  jamais 
»>  avoir  appris  la  langue  chinoifë,  il  prêchait  tous 
» les  matins  en  chinois  dans*Amanguchi«  ( qui  eft 
la  capitale  d’une  province  du  Japon 
(1)  Tome  II,  page  5j). 
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Il  faut  bien  qu’il  fût  parfaitement  toutes  les  langues 
de  l’Orient , puifqu’il  «faiCoit  des  chanfons  dans  ces 
langues.,  & qu’il  mit  en  chanfons  le  Pater  y X Ave 
Maria  , fie  le  Credo,  pour  l’inftruétion  des  petits 
garçons  & des  petites  filles  (i).  * 

Ce  qu’il  y a déplus  beau  , c’eft  que  cet  homme, 
qui  avait  beloin  de  truchement , parlait  toutes  les 
langues  à la  fois  comme  les  apôrçps;  & lorfqu’il  par- 
lair portugais,  langue  dans  Quelle  Bouhours  avoue 
que  le  famr  s’expliquait  fort  mal,  les  Indiens  , les 
Chinois , les  Japonais,  les  habirans  deCeilan,  de 
Sumatra  j l’entendaient  parfaitement  (2). 

Un  jour  lur-ronr  qu  j1  parlait  lur  l’immortalité  de 
l’amé  , le  mouvement  des  planètes,  les  éclipfes  de 
foleil  fie  de  lune  , l'arc-en-ciel,  le  péché  & la  grâce  , 
le  paradis  & l’enfer , il  le  fit  entendre  à vingt  per* 
fonnes  de  nations  différentes. 

On  demande  comment  un  tel  homme  put  faire 
tant  tfe  converfions  au  Japon  ? Ï1  faut  répondre  fim- 
-pleinent  qu’il  n’en  fit  point;  mais  que  d’autres  jé- 
^ fuites  qui  relièrent  long-temps  dans  le  pays  , à la 
faveur  des  traités  entre  les  rois  de  Portugal  & les 
empereurs  du  Japon,  convertirent  tant  de  monde  , 
qu’enfin  il  y eut  une  guerre  civile  qgi  coûta  la  vie, 
à ce  que  Ion  prétend  , à près  de  quatre  cent  mille 
hommes.  C’eft- là  le  prodige  le -plus  connu  i que  les 
millionnaires  aient  opéré  au  Japon.' 

• Mais  ceux  de  François  Xavier,  nelaiffenr  pas  - d’a- 
voir leur  mérjte.  : . ot:;  -v...  K.  . 

(1)  Tome  H,  pag.  317.  (3),  Page-  56,  , t 
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Nous  comptons  dans  la  foule  de  fes  miracles  huit 
enfans  reflufcités. 

« Leplus  grand  miracle  de  Xavier,  dit  le  jéfuite 
” Bouhours  (i),  n’éraii  pas  d’avoir  reflufcité  tant  de 
« morts,  mais  de  n’être  pas  mort  lui  même  de  fa- 
» tigue,  *> 

Mais  le  plus  plaifant  de  fes  miracles  eft  qu’ayant 
laiffe  tomber  (on  crucifix  dans  la  mer  près  l'île  de- 
Basanura , que  je  croirais  plutôt  l’île  de  Barataria  (2), 
un  cancre  vint  le  lui  rapporter  entre  fes  pattes  au  bout 
de  vingt-quatre  heures. 

Le  plus  brillant  de  tous,  & après  lequel  il  ne  faut 
jamais  parler  cTaucun  autre  ,.c’eit  que  dans  une  tem- 
pête cfai  dura  trois  jours,  il  fut  conftamment  à la  fois 
dans  deux  vài(Teaux  à. cent  cinquante  lieues  l’un  de 
l’autre  (3),  & fervit  à l’un  des  deux  de  pilote;  & ce 
miracle  fut  avéré  par  tous  les  paflagers  qui  ne  pouvaient 
être  ni  trompés  ni'trompeurs. 

C’eft-là  pourtant  ce  qu’on  a écrit  férieufement  Ôc 
avec  fuccès  dans  le  fiècle  de  Louis  XIV,  dans  le  fiècle 
des  Lettres  provinciales , des  tragédies  de  Racine , 
du  dictionnaire  de  Bayle , & de  tant  d’autres  favans 
ouvrages.  • . 

^Ce  ferait  une  efpèce  de  miracle  qu’un  homme 
d’efprit  tel  que  Bouhours  eût  Pair  imprimer  tant  d’ex- 
travagances , fi  on  ne  favait  à quel  excfcs  l’elprit  de 
corps  & fur-tout  l’efprit  monacal  emportent  le* 
hommes.  Nous  avons  plus  de  deux  cents  volumes 

(1)  Tome  It , page  3(3. 

(2)  Page  337. 
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entièrement  dans  ce  goût  compilés,  par  des  moines; 
mais  ce  qu’il  y a de  funefte , c’eft  que  les  ennemis  des 
moines  compilent  auffi  de  leur  côté.  Ils  compilent 
plus  plaifamment,  ils  fe  font  lire.  C’eft  une  chofe 
bien  déplorable  qu’on  n’ait  plus  pour  les  moines,  dans 
les  dix-neuf  vingtièmes  parties  de  l’Europe , ce  profond 
tefpeéf  & cette  jufte  vénération  que  l’on  conferve 
encore  pour  eux  dans  quelques  villages  de  l’Arragon 
Sc  de  la  Calabre.  . 

Il  ferait  très  difficile  de  juger  entre  les  miracles  de 
S.  François  Xavier,  dom  Quichotte,  le  roman  comi- 
que, Sc  les  convulfionnaires  de  Saint-Médard. 

Après  avoir  parlé  de  Fra’nçois  Xavier , il  ferait 
inutile  de  difcuter  l’hiftoire  des  autres  François  ra  vous 
voulez  vousinftruire  à fond , liiez  les  Conformités  de 
S.  François  d’Affife.  1 . . 

Depuis  la  belle  hiftoire  de  S.  François  Xavier  par 
le  jéfuite  Bouhours  , nous  avons  eu  l’hiftoire  de 
S.  François  Régis  par  le  jéfuite  d’Apbenton,  confel- 
feur  de  Philippe  V , roi  d’Efpagne  ; mais  d*eft  de 
la  piquette  auprès  de  l’eau-de-vie  : il  n’y  a pas  feule- 
ment un  mort  reflufcité  dans  l’hiftoiredu  bienheureux 
Régis  (1). 

(i)  Voyez  $,  Ignace,  • 
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FRAUDE. 

S’il  faut  u fer  de  fraudes  pieufcs  avec  le  peuple  (i)  ? 

Le  faquir  Bambabef  rencontra  un  des  difciples  de 
Confutzée , que  nous  nommons  Confucius  , 3c  ce 
diftÿple  s'appelait  Ouang;  3c  Bambabef  foutenait  que 
le  peuple  a befoin  d’être  trompé , & Ouang  préten- 
dait qu’il  ne  faut  jamais  tromper  perfonne  ; & voici 

le  précis  de  leur  difpute. 

* ‘ # 

BAMBABEF* 

Il  faut  imiter  l’Etre  fuprême  qui  ne  nous  montre 
p fs  les  chofes  telles  qu’elles  font  ; il  nous  fait  voir  le 
loleil  fotfc  un  diamètre  de  deux  ou  trois  pieds,  quoique 
4^aftre  foit  un  million  de  fois  plus  gros  que  la  terre ; 
il  nous  fait  voir  la  lune  & les  étoiles  attachées  fur 
un  même  fond  bleu  , tandis  qu’elleS  font  à des  pro- 
fondeurs différentes.  Il  veut  qu’une  tour  quarrée  nous 
paraifle  ronde  de  loin  ; il  veut  que  le  feu  nous  pa7  , 

raillé  chaud  , quoiqu’il  ne  foit  ni  chaud  ni  froid  ; 
enfin, il  nous  environne  d’erreurs  convenables  à notre 
nature. 

OUANG. 

Cfe  que  vous  nommez  erreur  n’en  e(l  point  une.  Le 
foleil,  tel  qu’il  eft  placé  à des  millions  de  millibnsdè 
lis  (1)  au-delà  de  notre  globe , n’eft  pas  celui  que  nous  • 
voyons.  Nous  n’apercevons  réellement,  & nous  ne 
pouvons  apercevoir  que  le  foleil  qui  Le  peint  dans 
notte  rétine,  fous  un  angle  déterminé.  Nos  yeux  ne 

(1)  On  a <lé  ji  imprimé  plufieurs  fois  cet  article , mais  il  eft  ici  beau- 
coup plus  correék. 

(a)  Un  li  eft  de  124  pas. 

G g + 
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ïiqus  ont  point  été  donnés  pour  connoître  les  grofleurs 
& les  diftances , il  faut  d'autres  fecours  & d’autres 
opérations  pour  les  connoître. 

Bambabef  parut  fort  étonné  de  ce  propos.  Ouang 
qui  était  très-patient  lui  expliqua  la  théorie  de  l«op- 
tique  ; & Bambabef  qui’avait  de  la  conception,  fe 
rendit  aux  démonft  rations  du  difciple  de  Confutzée  : 
puis  il  reprit  la  difpute  en  ces  termes. 

BAMBABEF. 

Si  Dieu  ne  noiis  trompe  point  par  le  miniftère  de 
nos  fens , comme  je  le  croyais , avouez  au  moins  q»e 
les  médecins  trompent  toujours  les  enfans  four  leur 
bien  ; ils  leur  difent  qu’ils. leur  donnent  du  fucre 
en  effet  ils  leur  donnent  de  la  rhubarbe.  Je  puis  donc  , 
moi  faquir , tromper  le  peuple  qui  eft  aufli  ignorant 
que  les  enfans. 

OUANG. 

• 

J’ai  deux  fils,  je  ne  les  ai  pas  trompés  ; je  l^ur  ai 
dit  quand  ils  ont  été  malades  : voilà*  une  médecine 
très-amère , il  faut  avoir  le  courage  de  la  prendre  ; elle 
vous  nuirait  fi  elle  était  douce.  Je  n’ai  jamais  fouffert 
que  leurs  gouvernantes  & leurs  précepteurs  leur  filfent 
peur  des  efprits , des  revenans , des  lutins , des  forciers; 
.»  par-là  j’en  ai  fait  de  jeunes  citoyens  courageux  & 
fages. 

BAMBABEF. 

Le  peuple  n’eft  pas  né  fi  heureufement  que  votre 
famijle. 

OUANG. 

Tous  les  hommes  fe  reffernblent  à-peu-près  i ils 
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font  nés  avec  les  mêmes  difpofitions.  Il* ne  faut  pas 
. corrompre  la  nature  des  hommes. 

BAMBABEF.  ' 

Nous  leur  enfeignons  de's  erreurs , je  l’avoue  , mais 
c’eft  pour  leur  bien.  Nous  leur  faifons  açcroire*  que 
s’ils  n’achètent  pas  nos  clous  bénis  . s’ils  n’expient  pas 
leurs  péchés  en  nous  donnant  de  l’argent , ils  devien- 
dront , dans  une  autre  vie  , chevaux  de  porte  , chiens 
ou  lézards.  Cela  les  intimide , & ils  deviendront  gens 
de  bien. 

o u a n <f. 

Ne  voyez-vous  pas  que  vous  pervertirez  ces  pau- 
vres gens  î II  y en  a parmi  eux  bien  plus  qu’on  ne 
penfe , qui  raifonnent , qui  fe  moquent  de  vos  mi- 
racles, de  vos  fuperftitions,  qui  voient  fort  bien  qu’ils 
ne  feront  changés  ni  en  lézards,  ni  en  chevaux  de  porte. 
Qu’arrive-t-il  ? ils  ont  aflez  de  bon  fens  pour  voir  que 
vous  leur  dites  des  chofes  impertinentes , & ils  n’en 
ont  pas  aflez  pour  s’élever  vers  une  religion  pure  Ôc 
dégagée  de  fuperftition , telle  que  la  nôtre.  Leurs  pal- 
lions leur  font  croire  qu’il  n’y  a point  de  religion,  parce 
que  la  feule  qu’on  leur  enfeigne  eft  ridicule  ; vous 
devenez  Coupables  de  tous  les  vices  dans  lefquels  ils  fe 
plongent. 

BAMBABEF. 

Point  du  tout,  car  nous  ne  leur  enfeignons  qu’une 
bonne  morale. 

o u A N G. 

Vous  vous  feriez  lapider  par  le  peuple , fi  vous 
enleigniez  une  morale  impure.  Les  hommes  (ont  faits 
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de  façon  qu’ils  veulent  bien  commettreje  mal , mais 

ils  ne  veulent  pas  qu’on  le  leur  prêche.  Il  faudrait  feu» 

lement  ne  point  mêler  une  morale  tage  avec  des  fables 

abfurdes  , parce  que  vous  affoibliffez  par  vos  irapol- 

tures , dont  vous  pourriez  vous  palier  , cette  morale 

que  vous  êtes  forcés  d’enfeigner. 

BAMBABEP. 

Quoi  ! vous  croyez  qu’on  peut  enfeigner  la  vérité 
au  peuple  (ans  la  foutenir  par  des  fables .1 

o u A N G. 

Je  le  crois  fermement.  Nos  lettrés  font  de  la  même 
pâte  que  qps  tailleurs,  nos  ti(Terands,&  nos  labou- 
reurs. Ils  adorent  un  Dieu  créateur,  rémuhérateur  , 
&r  vengeur.  Ils  ne  fouillent  leur  culte  , ni  par  des 
fyflêmes  abfurdes , ni  par  des  cérémonies  extrava- 
gantes : il  y a bien  moins  de  crimes  parmi  les  lettrés 
que  parmi  le  peuple.  Pourquoi  ne  pas  daigner  inl- 
truire  nos  ouvriers  comme  nous  infirmions  nos  lettrés? 
bambabE]F. 

C t . • » 

Vous  feriez  une  grande  fottife  ; c’efl  comme  li  vous 
vouliez  qu’ils  euflènt  la  même  politefle,  qu’ils  fullenr 
jurifconfultes  : cela  n’eftni  poffible  ni  convenable.  Il 
faut  du  pain  blanc  pour  les  maîtres,  & du  pain  bis 
pour  les  domefliques. 

O U A N - G.  * 

J’avoue  que  tous  les  hommes  ne  doivent  pas  avoir 
la  même  Icience  ; mais  il  y a des  chofes  nécefïaires 
à tous.  Il  efl  nécelTaire  que  chacun  foit  jufte  ; & la 
plus  sûre  manière  d’infpirer  la  juflice  à tous  les 
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hommes  , c’eft  de  leur  infpirer  la  religion  fans  fu- 
perftitioh. 

B A M B A B E F. 

C’eft  un  beau  projet , mais  il  eft  impraticable. 
Penfez-vous  qu’il  fuffife  aux  hommes  de  croire  un 
Dieu  qui  punit  & qui  récompenfe  î Vous  m'avez  dit 
qu’il  arrive  fouvent  que  les  plus  déliés  d’entre  le 
peuple  fe  révoltent  contre  mes  fables;  ils  fe  révolte- 
ront de  même  contre  votre  vérité.  Iis  diront  : Qui 
m’aflurera  que  Dieu  punit  & récompenfe  ; où  eh  eft 
la  preuve  î quelle  million  avez- vous  ? quel  miracle 
avez-vous  fait  pour  que  je  vous  croie  î Ils  fe  moque- 
ront de  vous  bien  plus  que  de  moi.  # 

. o u A N G. 

Voilà  où  eft  votre  erreur.  Vous  vous  imaginez 
qu’on  fecouera  le  joug  d’une  idée  honnête , vrai- 
femblable  , utile  à tout  le  monde  , d’une  idée  dont 
la  raifon  humaine  eft  d|aecord  , parce  qu’on  rejette 
des  chofes  malhonnêtes  , abfurdes  , inutiles  , dan- 
gereufes , qui  font  frémir  le  bon  fens  ? 

Le  peuple  eft  très-difpofé  à croire  les  magiftrats  : 
quand  les  magiftrats  ne  lui  propofent  qu’une  créance  * 
raifonnable  , ils  l’embraflent  volontiers.  On  n’a  pas 
befoin  de  prodiges  pour  croire  un  Dieu  jüfte  qui  lit 
dans  le  coeur  de  l’homme;  cette  idée  eft  trop  ifaturelle, 
trop  néceflaire,  pour  être  combattue.  Il  n’eft  pas  né- 
ceftaire  de  dire  précifèment  comment  Dieu  punira  & 
récompenfera;  il  fuffit  qu’on  croie  à fa  juftice.  Je  vous 
allure  que  j’ai  vu  dft  villes  entières  qui  n’avaient 
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prefque*point  d’autres  dogmes , & que  ce  font  celles 
où  j’ai  vu  le  plus  de  vertu. 

B A M B A B E F. 

Prenez  garde  ; vous  trouverez  dans  ces  villes  des 
philofophes  qui  vous  nieront  & les  peines  & les 
récompenfes. 

o u A N G. 

Vous  m’avouerez  que  ces  philôfophes  nieront  bien 
plus  fortement  vos  inventions  •,  ainfi  vous  ne  gagnez 
rien  par-là.  Quand  il  y aurait  des  philofophes  qui  ne 
conviendraient  pas  de  mes  principes  , ils  n’en  feraient 
pas  moins  gens  de  bien  ; ils  n’en  cultiveraient  pas 
♦ moins  la  vertu  , qui  doit  être  embrallée  par  amour  , 
& no*n  par  crainte.  Mais , de  plus  , je  vous  foutiens 
qu’aucun  philofophe  ne  ferait  jamais  alluré  que  la 
Providence  neréferve  pas  des  peines  aux  médians 
& des  récompenfes  aux  bons.  Car  s’ils  me  demandent 
qui  m’a  dit  que  Dieu  punit  I je  leur  demanderai  qui 
leur  a dit  que  Dieu  ne  punit  pas  ? Enfin,  je  vous 
foutiens  que  les  philofophes  m’aideront , loin  de  me 
contredire.  Voulez-vous  être  philofophe  ? 

B A M B A g E F. 

Volontiers  •,  mais  ne  le  dites  pas  aux  faquirs.  Son- 
geons fur-tout  qu’un  philofophe  doit  annoncer  un 
Dieu  s’il  veut  être  utile  à la  lociété  humaine. 

frivolité.  . 

Ce  qui  me  perfuade  le  plus  de  la  Providence,  di- 
fait  le  profond  auteur- de  Bâcha  Billeboquet,  c’efi: 
que  pournous  confolerde  nos  innombrables  misères. 
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la  nature  nous  a faits  frivoles.  Nous  fommes  tantôt 
des  bœufs  ruminans  accablés  fous  le  joug  , tantôt  des 
colombes  difperfées  qui  fuyons  en  tremblant  la  griffe 
du  vautour  , dégouttante  du  fang  de  nos  compagnes, 
renards  pourfuivis  par  des  chiens  , tigres  qui  nous 
dévorons  les  uns  les  autres.  Nous  -voilà  tout  d’un 
coup  devenus  papillons , Sc  nous  oublions  en  vol- 
tigeant toutes  les  horreurs  que  nous  avons  éprou- 
' vées. 

Si  nous  n’étions  pas  frivoles,  qüèl  homme  pour- 
rait demeurer  fans  frémir  dans  une  ville  où  l’on  brûla 
une  maréchale,  dame  d’honnéur  delà  reine,  fous  pré- 
texte qu’elle  avait  fait  tuer  un  coq  blanc  au  clair  de 
la  lune?  dans  cette  même  ville , où  le  maréchal  de 
' Marilïac  fut  afTàfliné  en  cérémonie , fur  un  arrêt  rendu 
par  des  meurtriers  juridiques  , apoftés  par  un  prêtre 
dans  fj  prdpre  maifon  de  campagne  , où  il  carénait 
Marion  dé  Lorme  comme  il  pouvait , tandis  que 
ces  fcélérafs  en  robe  exécutaient  fes  fanguinaires 
-volontés-?  • 'ri  h' 

Pourrait-on  fe  dire  à foi-même , fans  trembler  dans 
toutes  fes^jpres  -, 8c  fans  avoir  le  cœur  glacé  d’horreur: 
Me  voici  dans  cette  même  enceinte  où  l’on’Vapportair 
les  corps  morts  ik  mourans  de  deux  mille  jeunes  gen- 
tilshommes égorgés  près  du  faubourg  Saint-Antoine, 
parce  qu’un  homme  en  foutàne"  rouge  avait  déplu  à 
quelques  hommes  en  foutaoe  noire  } 

- Qui  pourrait  -pnffer  par  la  rue  de  la  Ferronerie 
fans  verfer  des  larmes  & fans  encrer  dans  des  con- 
vuiüons  de  fureur  contre  les  principes  abominables 
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& facrés  qui  plongèrent  le  couteau  dan$  le  cœur  da 
meilleur  des  hommes  & du  plus  grand  des  rois  ? 

On  ne  pourrai?  faire  un  pas  dans  les  rues  de  Paris  le 
jour  de  la  S.-Barthelemi  fans  dire  : C’eft  ici  qu’op 
aflaflina  un  de  mes  ancêtres  pour  l’amour  de  Qieu  ; 
c’eft  ici  qu’on  traîna  tout  fafigjanr  un  des  aïeux  de. 
ma  mère  ; c’eft  là  que  la  moitié  de  mes  compatriotes 
égorgea  l’autre. 

Heureufement  les  hommes  font  fi  légers  , ft  fri- 
voles, fi  frappés  du  préfent , fi  infenfibles  au  paffé  , 
que  fur  dix  mille  il  n’y  en  a pas  deux  ou  trdls  qui 
faflent  ces  réflexions. 

Comhien  ai-je  vu  d’hommes  de  bonne  compagnie  , 
qui  ayant  perdu  leurs  enfans,  leur  maurefle,  une 
grande  partie  de  leur  bien  , üc  par  conféquent  toute 
leur  confidération  , & même  plufieurs  de  leurs  dents 
dans  l'humiliante  opération  des  fri&ions  réitérées  de 
mercure,  ayant  été  trahis,  abandonnés,  vehaienc 
décider  encore  d’une  pièce  nouvelle  , & faifaient  à 
fouper  des  contes  qu’on  croyait  plaifans  ! La  folidité 
confifte  dans  l’unifotmité  des  idées.  Un  homme  de 
bon  fens,  dit-on  , doit  toujours  penfer  de  la  même 
façon  : fiion  en  était  réduit  là , il  vaudrait  mieux  n’.être 
j>as  né. 

Les  anciens  n’imaginèrent  rien  de  mieux  que  de 
paire  boire  les  eaux  du  fleuve  Léthé  à ceux  qui  de- 
vaient habiter  les  Champs  Elyfées. 

Mortels  , voulez-vous  tolérer  la  vie  ? oubliez  & 
jouiflèz.  - ■ 


Die 


De  ce  qu’on  entend  par  ce  terme  dans  les  b elles -libres 
& dans  les  beaux-arts. 

O N dit  qu’un  morceau  de  poéfie  , d’éloquence  , de 
mufique , un  tableau  meme  , eft  froid  , quand  on 
attend  dans  ces  ouvrages  une  exprefiîon  animée  qu’on 
n’y  trouve  pas.  Les  autres  arts  ne  font  pas  fi  fufcep- 
tibles  de  ce  défaut.  Ainfi  1’archiieéture,  la  géométrie, 
la  logique,  la  métaphylique  , tout  ce  qui  a pour 
unique  mérite  la  juftefle  , ne  peut  être  ni  échauffé  , 
ni  refroidi!  Le  tableau  de  la  famille  de  Darius,  peint 
par  Mignard  , eft  très-froid,  en  comparaifon  du  ta- 
bleau de  le  Brun , parce  qu’on  ne  trouve  point  dans 
les  perfonnages  de  Mignard  cette  même  affliction 
que  le  Brun  a fi  vivement  exprimée  fur  le  vifage  & 
dans  les  attitudès  des  princeffes  perfanes.  Une  ftatue 
même  peut  être  froide.  On  doit  voir  la  crainte  & 
l’horreur  dans  les  traits  d’une  Andromède,  l’effort  de 
tous  les  mufcles  & une  colère  mêlée  d’audace  dans 
l'attitude  & fur  le  front  d’un  Hercule  qui  foulève 
Anthée. 

Dans  la  poéfie , dans  l’éloquence  , les  grands  mou- 
vernens  des  paffions  deviennent  froids,  quand  ils  font 
exprimés  en  termes  trop  communs  & dénués  d’ima- 
gination. C’eft  ce  qui  fait  que  l’amour  , qui  eft  fi  vif 
dans  Racine,  eft  languiffant  dans  Campiftron  fon 
imitateur. 

Les  fentimens  qui  échappent  à une  ame  qui  veut 
les  cacher , demandent  au  contraire  les  exprefiïons  les 
plus  fimples.  Rien  n’eft  fi  vif,  fi  animé , que  ces  vers 
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Il  eft  probable  que  le  gala  des.  Italiens  & le  galon  » 

des  Efpagnols  , font  dérivés  du  mot  g..l  qui  paraît 
originairement  celtique  ; de-là  fe  forma  infenlible- 
ment  galant , qui  fignifie  un  homme  emprejfé  à plaire. 

Ce  mot  reçut  une  fignificapion  plus  noble  dans  le 
temps  de  chevalerie  , où  ce  defir  de  plaire  fe  fîgnalait 
par  des  combats.  Se  conduire  galamment  , Je  tirer 
d’affaire  galamment  , veut  même  encore  dire  , fe 
conduire  en  homme  de  cœur.  Up  galant  homme , chez 
les  Anglais , lignifie  un  homme  de  courage  : en  France, 
il  veut’dire  de  plus,  un  homme  à nobles  procédés . Un 
homme  galant  eft  tout  autre  chufe  qu’un  galant 
homme  ; celui-ci  tient  plus  de  l’honnête  homme , 
celui-là  fe  rapproche  plus  du  petit  - maître  , de 
l’homme  à bonnes  fortunes.  Être  galant  en  général , 
c’eft  chercher  à plaite  par,  des  foins  agréables  , par 
des  empreftemens  flatteurs.  Il  a été  très-galant  avec 
ces  dames  , veut  dire  feulement  il  a montré  quelque 
chofe  de  plus  que  de  la  politejfe  : mais  être  le  galant 
d’une  dame  a une  lignification  plus  forte  ; cela  lignifie 
être  fen  amant  : ce  mot  11’eft  prefque  plus  d’ufageque 
dans  les  vers  familiers.  Un  galant  eft  non-feulement 
un  homme  à bonnes  fortunes , mais  ce  mot  porte 
avec  foi  quelque  idée  de  hardiellè , & même  d’effron- 
terie : c’eft  en  ce  lens  que  La  Fontaine  a dit  : 

Mais  un  galant  chercheur  de  pucelage. 

Ainfi  le  même  mot  fe  prend  en  plulieurs  fens.  Il 
en  eft  de  même  de  galanterie  , qui  lignifie  tantôt 
coquetterie  dans  l’efprit  , paroles  flatteufes  , tantôt 
Quejl.fur  l’Encycl.  Tome  IV.  H h 
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préfent  de  petits  bijoux  , tantôt  intrigue  avec  une 
femme  ou  plusieurs  ; & même  depuis  peu  il  a lignifié 
ironiquement  faveurs  de  Vénus  : ainfi,  dire  des  galan- 
teries , donner  des  galanteries  , avoir  des  galanteries  , 
attraper  une  galanterie  , font  des  chofes  différentes. 
Prefque  tous  les  termes  qui  entrent  fréquemment 
dans  la  converfarion  reçoivent  aulïî  beaucoup  de 
nuances  qu’il  eft  difficile  de  démêler  : les  mots  tech- 
niques  ont  une  lignification  plus  précife  & moins 
arbitraire. 

GARANT. 

Gar  a N T eft  celui  qui  fe  rend  refponfable  de 
quelque  chofe  envers  quelqu’un  , ôc  qui  eft  obligé  de 
l’en  faire  jouir.  Le  mot  garant  vient  du  celte  & du 
tudefque  Warrant.  Nous  avons  changé  en  G tous 
les  doubles  JF- des  termes  que  nous  avons  confervés 
de  ces  anciens  langages.  Warrant  lignifie  encore 
chez  la  plupart  des  nations  du  Nord  ajfurancc , ga- 
rantie; 8c  c’eft  en  ce  fens  qu’il  veut  dire  en  anglais 
édit  du  roi  , comme  lignifiant  promejfe  du  roi.  Lorl- 
que , dans  le  moyen  âge , les  rois  faifaient  des  traités  , 
ils  étaient  garantis  de  part  & d’autre  par  plufieurs 
chevaliers  qui  juraient  de  faire  obferver  le  traité  , 8c 
même  qui  le  lignaient , lorfque , par  hafard  , ils 
favaient  écrire.  Quand  l’empereur  Frédéric  Barbe- 
roufte  céda  tant  de  droits  au  pape  Alexandre  III,  dans 
le  célèbre  congrès  de  Venife  en  1117,  l’empereur 
mit  fon  fceau  à l’infttument  que  le  pape  & les  cardi- 
naux lignèrent.  Douze  princes  de  l’empire  garantirent 
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le  traité  par  un  ferment  fur  l'Evangile  ; mais  aucun 
d’eux  ne  figna.  Il  n’eft  point  dit  que  le  doge  de  Venife 
garantit  cette  paix  , qui  fe  fît  dans  fon  palais. 

Lorfque  Philippe-Augufte  conclut  la  paix  en  i zoo 
avec  Jean  roi  d’Angleterre  , les  principaux  barons  de 
France  & ceux  de  Normandie  en  jurèrent  l’obferva- 
tion , comme  cautions , comme  parties  garantes.  Les 
Français  firent  ferment  decombattrele  roi  de  France, 
s’il  manquait  à fa  parole  ; 8c  lei-Normands  de  com- 
battre leur  fouverain  , s’il  né  tenait  pas  la  fienne. 

Un  connétable  de  Montmorenci  ayant  traité  avec 
un  comte  de  la  Marche  en  1227 , pendant  la  mino- 
rité de  Louis  IX , jura  l obfervation  du  traité  fur 
l’ame  du  roi. 

L’ufage  de  garantir  les  États  d’un  tiers  était  très- 
ancien  fous  un  nom  différent.  Les  Romains  garan- 
tirent ainfi  les  pofTeflions  de  plufieurs  princes  d'Afie 
& d’Afrique#  en  les  prenant  fous  leur  proteâion,en 
attendant  qu’ils  s’emparaflent  des  terres  protégées. 

On  doit  regarder  comme  une  garantie  réciproque 
l’alliance  ancienne  de  la  France  & de  la  Caftille  de 
roi  à roi  , de  royaume  à royaume , & d’homme  à 
homme.  ■ 

On  ne  voit  guère  de  traité  où  la  garantit  des  Etats 
d’un  tiers  foit  expreflément  ftipulée  , avanr  celui  que 
la  médiation  de  Henri  IV  fit  conclure  entre  l’Efpagne 
8c  les  Etats-généraux  en  1609.  Il  obtint  que  le  roi 
d’Efpagne  Philippe  III  reconnût  les  Provinces-Unies 
pour  libres  & fouveraines.  Il  figna  & fit  même  figner 
au  roi  d’Efpagne  la  garantie  de  cette  fouveraineté  des 
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fept  provinces;  & la  république  reconnut  qu’elle  lui 
devait  fa  liberté.  C’eft  fur-tout  dans  nos  derniers 
temps  que  les  traités  de  garantie  ont  été  plus 
fréquens.  Malheureufement  ces  garanties  ont  quel- 
quefois produit  des  ruptures  & des  guerres  ; & on  a 
reconnu  que  la  force  eft  le  meilleur  garant  qu’on 
puilTe  avoir. 

GARGANTUA. 

S’il  y a jamais  eu  une  réputation  bien  fondée  , c’eft 
celle  de  Gargantua.  Cependant  il  s’eft  trouvé  dans  ce 
fièclephilofophique&  critique,  des efprits téméraires 
qui  ont  ofé  nier  les  prodiges  de  ce  grand  homme  , & 
qui  ofit  pouffé  le  pyrrhonifme  jufqu’à  douter  qu’il  ait 
jamais  exifté. 

Comment  fe  peut-il  faire , difent-ils  , qu’il  y air  eu 
au  feizième  fiècle  un  héros  dont  aucun  contemporain, 
ni  S.  Ignace,  ni  le  cardinal  Cajetan,  19 Galilée,  ni 
Guichardin  , n’ont  jamais  parlé , & fur  lequel  on  n’a 
jamais  trouvé  la  moindre  note  dans  les  regiftres  de  la 
forbonne  î 

Feuilletez  les  hiftoires  de  France  , d’Allemagne  , 
d’Angleterre , d’Efpagne , &c. , vous  n’y  voyez  pas  un 
mot  de  Gargantua.  Sa  vie  entière,  depuis  fa  naiffance 
jufqu’à  fa  mort,  n’eft  qu’un  tiffu  de  prodiges  incon- 
cevables. • „ 

Sa  mère  Gargamelle  accouche  de  lui  par  l’oreille 
gauche.  Apeineeft-il  né  qu'il  crie  à boire  d’une  voix 
terrible , qui  eft  entendue  dans  la  Beauce  & dans  le 
Vivarais.  11  fallut  feize  aunes  de  drap  pour  fa  feule 
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braguette , & cent  peaux  de  vaches  brunes  pour  Tes 
fouliers.  Il  n’avait  pas  encore  douze  ans  qu’il  gagna 
une  grande  bataille  & fonda  l’abbaye  de  Thélême. 
On  lui  donna  pour  femme  madame  Badebec  , & il  eft 
prouvé  que  Badebec  eft  un  nom  fyriaque. 


On  lui  fait  avaler  fix  pèlerins  dans  une  falade.  On 
prétend  qu’il  a pillé  la  rivière  de  Seine  , & que  c’eft 
à lui  feul  que  les  Parifiens  doivent  ce  beau  fleuve.  , 

Tout  cela  paraît  contre  la  nature  à nos  philofophes 
qui  ne  veulent  pas  même  aflurer  les  chofes  les  plus 


vraifemblables  , à moins  qu’elles  ne  foient  bien 
prou  vées. 

Us  difent  que  fi  les  Parifiens  ont  toujours  cru  à 
Gargantua , ce  rçjeft  pas  une  raifon  pourque*les  autres 
nations  y croient  : que  fi  Gargantua  al’ait  fait  un  feul 
des  prodiges  qu’on  lui  attribue,  toute  la  terre  en  aurait 
retenti,  toutes  les  chroniques  en  auraient  parlé , que 
cent  monumens  l’auraient  attcfté.  Enfin  ils  traitent 
fans  façon  les  Parifiens  qui.  croient  à Gargantua  , de 
badauds  ignorans  , de  fuperftitieux  imbécilles  , parmi 
lefquels  il  fe  glifle  des  hypocrites , qui  feignent  de  croire 
à Gargantua  pour  avoir  quelque  prieuré  de  l’abbaye  de 
Thélême. 

Le  révérend  pèreViret,cordelier  à lagrand’manche, 
confefleur  de  filles  , & prédicateur  du  roi  ,*  a répondu 
à nos  pyrrhoniens  d’une  manière  invincible.  Il  prouve 
très-doélement  que  fi  aucun  écrivain  , excepté  Ra- 
belais , n’a  parlé  des  prodiges  de  Gargantua  , aucun 
hiftorien  auffi  ne  les  a contredits  ; que  le  fage  de  Thou 
même  qui  croit  aux  fortiléges , aux  prédictions  , & k 
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l’aftrologie , n’a  jamais  nié  les  miracles  de  Gargantua.  <- 
Ils  n’ont  pas  même  été  révoqués  en  doute  par  la 
Mothe  le-Vayer.  Mézerai  les  a refpeélés  au  point 
qu’il  n’en  dit  pas  un  feul  mot.  Ces  prodiges  ont  été 
opérés  à la  vue  de  toute  la  terre.  Rabelais  en  a été 
témoin  -,  il  ne  pouvait  être  ni  trompé  ni  trompeur. 
Pour  peu  qu’il  le  fût  écarté  de  la  vérité , toutes  les 
nations  de  l’Europe  fe  feraient  élevées  contre  lui , 
tous  les gazetiers,  tous  les  faifeqrs  de  journaux , au- 
raient crié  à la  fraude  , à l’impofture. 

, En  vain  les  philofoplies  qui  répondent  à tout , 
difent  qu’il  n’y  avait  ni  journaux  ni  gazettes  dans  ce 
temps-l^.  On  leur  réplique  qu’il  y avait  l’équivalent , 

Sc  cela  fuffit.  Tout  eft  impolfible  «Jans  l’hiftoire  de 
Gargantua  ; S 9 c'eft  par  cela  même  quelle  eft  d’une 
vérité  inconteftable.  Car  fi  elle  n’était  pas  vraie  on 
n’aurait  jamais  olé  l’imaginer  j & la  grande  preuve 
qu’il  la  faut  croire , c’eft  qu’elle  eft  incroyable. 

Ouvrez  tous  les  mercures  , tous  les  journaux  de 
Trévoux,  ces  ouvrages  immortels  qui  font  l’inftruc- 
tion  du  genre  humain , vous  n’y  trouverez  pas  une 
feule  Tigne  où  l’on  révoque  l’hiftoire  de  Gargantua  en 
doute.  Il  était  réfervé  à notre  fiècle  de  produire  des 
monftres  qui  établiffent  un  pyrrhonifme  affreux  , fous 
prétexte  qu’ils  font  un  peu  mathématiciens  , & qu’ils 
aiment  la  raifon , la  vérité,  (Sç  la  juftice.  Quelle  pitié  1 
je  ne  veux  qu’un  argument  pour  les  confondre. 

Gargantua  fonda  l’abbaye  de  Thélème.  On  ne 
trouve  point  fes  titres  , il  eft  vrai , jamais  elle  n’ea 
eut,  mais  elle  exiftejelle  pofsède  dix  mille  pièces  d’or 
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de  rente.  La  rivière  de  Seine  exifte , elle  eft  un  mo- 
nument éternel  du  pouvoir  de  la  veflie  de  Gargantua. 
De  plus , que  vous  coûte-t-il  de  le  croire  ? ne  faut-il 
pas  embraflèr  le  parti  le  plus  sur?  Gargantua  peut 
vous  procurer  de  l’argent , des  honneurs , & du  crédit. 
La  philofophie  ne  vous  donnera  jamais  que  la  fatis- 
fadtion  de  l’ame  ; c’eft  bien  peu  de  chofe.  Croyez  à 
Gargantua  , vous  dis-je  ; pour  peu  que  vous  foyiez 
avare , ambitieux  8c  fripon , vous  vous  en  trouverez 
très-bien. 

GAZETTE. 

Relation  des  affaires  publiques.  Ce  fut  au  com- 
mencement du  dix-feptième  fîècle  que  cet  ufage  utile 
fut  inventé  à Venife  , dans  le  temps  que  l’Italie  était 
encore  le  centre  des  négociations  de  l’Europe,  8c  que 
Venife  était  toujours  l’afyle  de  la  liberté.  On  appela 
ces  feuilles , qu’on  donnait  une  fois  par  femaine , 
Gazettes  du  nomde  Ga^etta,  petite  inonnaierevenant 
à un  de  nos  demi-fous,  qui  avait  cours  à Venife.  Cet 
exemple  futenfuite'imité  dans  toutes  les  grandes  villes 
de  l'Europe. 

De  tels  journaux  étaient  établis  à la  Chine  de  temps 
immémorial  ; on  y imprime  tous  les  jouis  la  Galette 
de  l’empire , par  ordre  de  la  cour.  Si  cette  Gazette  eft 
vraie , il  eft  à croire  que  toutes  les  vérités  n’y  font  pas; 
auffi  11e  doivent-elles  pas  y être. 

Le  médecin  Théophrafte  Renaudot  donna  en 
France  les  premières  gazettes  en  16  ji  , 8c  il  en  eut 
le  privilège , qui  a été  long-temps  un  patrimoine  de 
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fa  famille.  Ce  privilège  eft  devenu  un  objet  impor- 
tant dans  Amfterdam  ; & la  plupart  des  gazettes  des 
Provinces-Urnes  font  encore  un  revenu  pour  plufieurs 
familles  de  magiftrats,  qui  paient  les  écrivains.  La 
leule  ville  de  Londres  a plus  de  douze  Gazettes  par 
femaine.  On  ne  peut  les  imprimer  que  fur  du  papier 
timbré  ; ce  qui  n’eft  pas  une  taxe  indifférente  pour 
l’Etar. 

Les  Gazettes  de  la  Chine  ne  regardent  que  cet  em- 
pire; celles  de  l’Europe  embralfent  l’univers.  Quoi- 
qu’elles foient  fouvent  remplies  de  faciles  nouvelles  , 
elles  peuvent  cependant  fournir  de  bons  matériaux 
pour  l’hiftoire  ; parce  que  d’ordinaire  les  erreursd’une 
gazette  font  reétifiées  par  les  fuivantes  , & qu’on  y 
trouve  prefque  toutes  les  pièces  authentiques  , que  les 
fouverains  mêmes  y font  inférer.  Les  gazettes  de 
France  ont  toujours  été  revues  par  le  miniftère.  C’ell 
pourquoi  les  auteurs  ont  toujours  employé  certaines 
formules , qui  ne  parailfent  pas  être  dans  la  bienféance 
de  la  fociété,  en  ne  donnant  le  titre  de  Monjîeur  qu’à 
certaines  perfonnes  , & celui  de  fieur  aux  autres  ; les 
auteurs  ont  oublié  qu’ils  ne  parlaient  pas  au  nom  du 
roi.  Ces  journaux  publier  n’ont  d’ailleurs  été  jamais 
fouillés  par  la  médifance  , & ont  été  toujours  allez 
corrc-éfement  écrits. 

Il  n’en  eft  pas  de  même  des  gazettes  étrangères  \ 
celles  de  Londres,  excepté  celle  de  la  cour,  font 
fouvent  remplies  de  cette  indécence  que  la  liberté  de 
la  nation  autorife.  Les  gazettes  françaifes  , faites  ert 
ce  pays,  ont  été  rarement  écrites  avec  pureté , & n’ont 
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pas  peu  fervi  quelquefois  à corrompre  la  langue.  Un 
des  grands  défauts  qui  s’y  font  gliflés  , c’eft  que  les 
auteurs  en  voyant  la  teneur  des  arrêts  de  France , qui 
s’expriment  fuivant  les  anciennes  formules,  ont  cru 
que  ces  formules  étaient  conformes  à notre  fyntaxe , 
& ils  les  ont  imitées  dans  leur  narration  ; c’eft  comme 
fi  un  hiftorien  romain  eut  employé  le  ftyle  de  la  loi 
des  douze  tables.  Ce  n’eft  que  dans  le  ftyle  des  lois 
qu’il  eft  permis  de  dire  : le  roi  aurait  reconnu  } le  roi 
aurait  établi  une  loterie  : mais  il  faut  que  le  gazetier 
di(e  : nous  apprenons  que  le  roi  a établi  , 8c  non  pas 

aurait  établi  une  loterie , 8c c nous  apprenons  que 

les  Français  ont  pris  Minorque  , 8c  non  pas  auraient 
pris  Minorque.  Le  ftyle  de  ces  écrits  doit  être  de  la 
plus  grande  fimplicité  \ les  épithètes  y fon^  ridicules* 
Si  le  parlement  a eu  une  audience  du  roi , il  ne  faut 
pas  dire  : cet  aug-fie  corps  a eu  une  audience' du  roi  , 
ces  pères  de  la  patrie  font  revenus  à cinq  heures  précifcs. 
On  ne  doit  jamais  prodiguer  ces  titres  j il  ne  faut  les 
donner  que  dans  les  occafîons  où  ils  font  néceflaires. 
Son  alteffe  dîna  avec  fa  majefié , & fa  majefté  mena 
enfuite  fon  alteffe  à la  comédie  ; après  quoi  Jon  alteffe 
joua  avec  fa  majefié  ; & les  autres  alteffes  & leurs  ex- 
cellences meffieurs  les  ambaffadeurs  affiftèrent  au  repas 
que  fa  majefié  donna  à leurs  alteffes.  C’eft  une  affecta- 
tion fervile  qu’il  faut  éviter.  Il  n’eft  pas  néceflaire  de 
dire  que  les  termes  injurieux  ne  doivent  jamais  être 
employés  fous  quelque  prétexte  que  ce  puiffe  être. 

A l’imitation  des  gazettes  politiques, on  commença 
en  France  à imprimer  des  gazettes  littéraires  en  166  j \ 
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car  les  premiers  journaux  ne  furent  en  effet  que  de 
(impies  annonces  des  nouveaux  imprimés  en  Europe; 
bientôt  après  on  y joignit  une  critique  raifonnée.  Elle 
déplut  à plufieurs  auteurs,  toute  modérée  qu’elle  était. 
Nous  ne  parlerons  ici  que  de  ces  gazettes  littéraires, 
dont  on  furchargea  le  public,  qui  avait  déjà  de  nom- 
breux journaux  de  tous  les  pays  de  l’Europe  où  le9 
fciences  font  cultivées.  Ces  gazettes  parurent  vers 
l’an  1713  , à Paris,  fous  plufieurs  noms  différens  : 
Nouvcllijlcs  du  Pamajfe  3 Obfervadons  fur  les  écrits 
modernes  , 8cc.  La  plupart  ont  été  faites  unique- 
ment pour  gagner  de  l’argent  ; 8c  comme  on  n’en 
gagne  point  à louer  des  auteurs  , la  fatyre  fit  d’ordi- 
naire le  fond  de  ces  écrits.  On  y mêla  fouvent  des 
perfonnalités  odieufes;  la  malignité  en  procura  le  dé- 
bit : mais  la  raifon  & le  bon  goût , qui  prévalent  tou- 
jours à la  longue , les  firent  tomber  dans  le  mépris  8c 
dans  l'oubli. 

GÉNÉALOGIE. 

SECTION  PREMIERE. 

Les  théologiens  ont  écrit  des  volumes  pour  tâcher 
de  concilier  S.  Mathieuavec  S.  Luc  fur  la  généalogie 
de  Jésus-Chrift.  Le  premier  ne  compte  ( 1 ) que  vingt- 
fept  générations  depuis  David  par  Salomon , tandis  que 
Luc  (1)  en  met  quarante-deux , 8c  l’en  fait  defeendre 
par  Natham.  Voici  comment  le  favant  Calmet  réfout 
une  difficulté  femblable  en  parlant.de  Melchifédech. 

(0  Chap.  t.  (a)  Chap.  III , v.  ai 
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Les  Orientaux  & les  Grecs  , féconds  en  fables  8c  en 
inventions,  lui  ont  forgé  une  généalogie  dans  laquelle 
ils  nous  donnent  les  noms  de  les  aïeux.  Mais , ajoute 
ce  judicieux  bénédictin , comme  le  menfonge  fe  trahit 
toujours  par  lui-même,  les  uns  racontent  la  généalogie 
d’une  manière , les  autres  d’une  autre.  Il  y en  a qui  (oiv 
tiennent  qu’il  était  d’une  race  oblcure  &c  honteule , & 
il  s’en  eft  trouvé  qui  l’ont  voulu  faire  palTer  pour  illé- 
gitime. 

Tour  cela  s’applique  naturellement  à Jéfus,  dont 
Melchifédech  était  la  figure , fuivant  l'apôtre  ( i ).  En 
effet , l’évangile  de  Nicodème  yi)  dit  exprelTément  que 
les  Juifs , devant  Pilate  reprochèrent  à Jéfus  qu’il  était 
né  de  la  fornication.  Sur  quoi  le  favant  Fabricius  ob- 
ferve  qu’on  n’efl  alluré  par  aucun  témoignage  digne 
de  foi , que  les  Juifs  aient  objeCté  à Jéfus-Chrift  , 
pendant  fa  vie , ni  même  aux  apôtres,  cette  calomnie 
qu’ils  répandirent  par  tout  dans  la  fuite.  Cependant 
les  ACtes  des  apôtres  (3)  font  foi  que  les  Juifs  d’An- 
tioche s’opposèrent,  en  blafphémant,  à ce  que  Paul 
leur  difait  de  Jéfus,  & Origène  (4)  foutient  que  ces 
paroles  rapportées  dans  l’évangile  de  S.  Jean  : Nous 
ne  fommes  point  nés  de  fornication  •,  nous  n’avons 
jamais  fervi  perlonne , étaient , de  la  part  des  Juifs  , 
un  reproche  indirect  qu'ils  faifaient  à Jéfus  fur  le  dé- 
faut de  fa  naifiance  & fur  fon  état  de  ferviteur;  car  ils 
prétendaient,  comme  nous  l’apprend  ce  père  (j)  ,que 

(1)  Épttre  aux  Hébreux  , (j)  Sur  S.  Jcan.chap.  VIII , 

chap.  Vit,  v.  3.  • (5)  Contre  Cc^e,  cliap.VlU. 

(2)  Arcicle  2.  • 

l3)^Chap.  XIII. 
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» 

Jéfus  était  originaire  d’un  petit  hameau  de  la  Judée  , 
& avait  eu  pour  mère  une  pauvre  villageoife  qui  ne 
vivait  que  de  Ton  travail , laquelle  ayant  été  convaincue 
- d’adultère  avec  un  foldat  nommé  Panther , fut  chaffée 
par  fon  fiancé  qui  était  charpentier  de  profeffion  -, 
qu’après  cet  affront , errant  miférablement  de  lieu  en 
lieu  , elle  accoucha  feçrètement  de  Jéfus  , lequel  fe 
trouvant  dans  la  riécefïïté  , fut  contraint  de  s’aller 
louer  ferviteur  en  Egypte , où  ayant  appris  quelques- 
uns  de  ces  fecrets  que  les  Égyptiens  font  tant  valoir, 
il  retourna  en  fon  pays , & que  tout  fier  des  miracles 
qu’il  favait  faire  , il  fe  proclama  lui-même  Dieu.  ’ 
Suivant  une  tradition  très-ancienne  , ce  nom  de 
Panther,  qui  adonné  lieu  à la  méprife  des  Juifs, était 
le  furnom  du  père  de  Jofeph  , comme  l’a(fure  S.  Epi- 
phane  (i)  ; ou  plutôt  le  nom  propre  de  l'aïeul  de 
Marie  , comme  l’affirme  S»  Jean  Dainafcène  (2). 

' Quant  à l’état  de  ferviteur  qu’ils  reprochaient  à 
Jéfus  , il  déclare  lui-même  (a)  qu’il  n’était  pas  venu 
pour  être  fervi , mais  pour  fervir.  Zoroaflre,  félonies 
Arabes , avait  également  été  ferviteur  d’Efdras  -,  Épic- 
tète  était  même  né  dans  la  fervitude  ; auffi  S.  Cyrille 
de  Jérufalem  a grande  raifon  de  dire  (4)  qu’elle  ne 
déshonore  perfonne. 

- Sur  l’article  des  miracles  , nous  apprenons  à la 
vérité  de  Pline  que  les  Egyptiens  avaient  le  fecret  de 
teindre  des  étoffes  de  diverfes  couleurs  en  les  plongeant 

(1)  HéréfieLXXVlII.  . ' 

(a)  U».  IV , cljap  &V , de  la  Foi. 

_(3)  Marih. , chap.  St , v.  28. 

(4)  Sixième  Catcchèfc , art.  XIV.  p 
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dans  la  même  cuve  ; & c’efl:  là  un  des  miracles 
qu’attribue  à'Jéfus  l’évangile  de  l’enfance  (1)  i mais  , 
comme  nous  l’apprend  S.  Chryfoftome  (2) , Jéfus  ne 
fit  aucun  miracle  avant  fon  baptême  , Sc  ceux  qu’on 
lui  attribue  font  de  purs  menfonges.  La  raifon  qu’en 
donne  ce  père  , c’eft  que  la  fagefle  du  Seigneur  ne  lui 
permettait  pas  d’en  faire  pendant  fon  enfance  , parce 
qu’on  les  aurait  regardés  comme  des  preffiges. 

C’eft  en  vain  que  S.  Epiphane  (3)  prétend  que  de 
nier  les  miracles  que  quelques-uns  attribuent  à Jéfus 
dans  fon  enfance  , ce  feroit  fournir  aux  hçrédques  un 
prétexte  fpécieux  de  dire  qu’il  ne  devint  fils  de  Dieu 
que  par  l’efFufion  du  S.  Efprit , qui  defcendir  fur  lui 
dans  fon  baptême  ; ce  font  les  Juifs  que  nous  com- 
battons ici  , & non  pas  les  hérétiques. 

M.  Wagenfeil  nous  a donné  la  traduélion  latine 
d’un  ouvrage  des  Juifs  , intitulé  Toldos  Jefchu  , 
dans  lequel  il  eft  rapporté  (4)  que  Jefchu  étant  à 
Bethléem  de  Juda,  lieu  de  fa  naiffance  ,il  fe  mit  à crier 
tout  haut:  Quels  font  ces  hommes méchans qui  pré- 
tendent que  je  fuis  bâtard  & d’une  origine  impure  ? 
ce  font  eux  qui  font  des  bâtards  & des  hommes  très- 
impurs.  N’eft-ce  pas  une  mère  vierge  qui  m’a  enfanté? 
Et  je  fuis  entré  en  elle  par  le  fommet  de  la  tête. 

Ce  témoignage  a paru  d’un  fi  grand  poids  à 
M.  Bergier , que  ce  favant  théologien  n’a  point  fait 
difficulté  de  l’employer  fans  en  citer  la  fource.  Voici 
fes  propres  termes  j page  23  de  la  certitude  des  preuves 

(1)  Art.  XXXVII.  (3)  Hcréfie  U , n.  20. 

(a)  Homélie  XX  fur  S.  Jean.  (|)  Page  7. 
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du  chrillianifme  : « Jéfus  eft  né  d’une  vierge  par  l’opé- 
» ration  du  S.  Efprit;  Jéfus  lui-même  hous  l’a  ainfï 
» a duré  plufieurs  fois  de  fa  propre  bouche.  Tel  eft  le 
« récit  des  apôtres  «.  Il  eft  certain  que  ces  paroles  de 
Jéfus  ne  fe  trouvent  que  dans  leToldos  Jefchu  3 & 
la  certitude  de  cette  preuve  de  M.  Bergier  fubfifte , 
quoique  S.  Mathieu  (i)  applique  à Jéfus  ce  paffage 
d’Ifaïe  (z)  : Il  ne  difputera  point , il  ne  criera  point  , 
& perfonne  n’entendra  fà  voix  dans  les  rues. 

Selon  S.  Jérôme  (j),  c’eft  auffi  une  ancienne  tradi- 
tion parmi  les  gymnofophiftes  de  l’Inde , queBuddas , 
auteur  de  leur  dogme  , naquit  d’une  vierge  qui  l’en- 
fanta par  le  côté.  C’eft  ainfï  que  naquirent  J ules-Céfar, 
Scipion  l’Africain , Manlius , Edouard  VI , roi  d’An- 
gleterre , & d’autres,  au  moyen  d’une  opération  que 
les  chirurgiens  nomment  céfarienne  , parce  qu’elle 
confifte  à tirer  un  enfant  de  la  matrice  par  uneincifîon 
faite  à l’abdomen  de  la  mère.  Simon  (4),  furnommé 
le  magicien  y & Manès , prétendaient  auffi  tous  les 
deux  être  nés  d’une  vierge.  Mais  cela  fignifierait  feu- 
lement que  leurs  mères  étaient  vierges  lorfqu’elles  les 
conçurent.  Or  pour  fe  convaincre  combien  font  incer- 
taines les  marques  de  la  virginité  , il  ne  faut  que  lire 
la  glofe  du  célèbre  évêque  du  Puy-en-Vélai , M.  de 
Pompignan  , fur  ce  paffage  des  Proverbes  (y)  : Trois 
chofes  me  1 ont  difficiles  à comprendre , & la  quatrième 
m’eft  entièrement  inconnue  : la, voie  de  l’aigle  dans 
l’air  , la  voie  du  ferpent  fur  le  rocher , la  voie  d’un 

(1) Chap.  XU,  T.  19.  (4)  Rccognitiom,  liv.  II  , 

(2)  Chap.  XIII , V.  2.  art.  XIV. 

(3)  Liv.  I , cuntre  Jovinien.  (S)  Chap.  XXX , v.  ;8. 
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navire  au  milieu  de  la  mer,  & la  voie  de  l’homme  dans 
fa  jeunelïè.  Pour  traduire  littéralement  ces  paroles  , 
fuivant  ce  prélat , chap.  3 , fécondé  partie  de  l’incré- 
dulité convaincue  par  les  prophéties , il  aurait  fallu 
dire  : Vïam  viri  in  virgine  adolefcentula , la  voie  de 
l’homme  dans  une  jeune  fille  vierge.  Latradudion 
de  notre  Vulgate  , dit-il  , fubftitue  un  autre  fens 
exad  &c  véritable  en  lui-même,  mais  moins  conforme 
au  texte  original.  Enfin,  il  confirme  fa  curieufe  inter- 
prétation par  l’analogie  de  ce  verfet  avec  le  fuivant  : 
telle  eft  la  voie  de  la  femme  adultère,  qui  après  avoir 
mangé  s’efiuie  la  bouche  5c  dit  : Je  n’ai  point  fait  de 
mal.  ,•  • 

Quoi  qu’il  en  foit , la  virginité  de  Marie  n’étaitpas 
encore  généralement  reconnue  au  commencement  du 
troifième  fiècle.  Plufieurs  ont  été  dans  cette  opinion 
& y font  encore , difait  S.  Clément  d’Alexandrie  (t) , 
que  Marie  eft  accouchée  d'un  fils  fans  que  fqn  accou- 
chement ait  produit  aucun  changement  dans  fa  per- 
fonne  : car  quelques-uns  difent  qu’une  fage-femme 
l’ayant  vifitée  après  fon  enfantement,  elle  lui  trouva 
toutes  les  marques  de  la  virginité.  On  voit  que  ce  père 
veut  parler  de  l’évangile  de  la  nativité  de  Marie  , où 
l’ange  Gabriel  lui  dit  (2):  Sans  mélange  d’homme, 
vierge  vous  concevrez , vierge  vous  enfanterez,  vierge 
vous  nourrirez  ; & du  pjotévangile  de  Jacques , où  la 
fage-femme  s'écrie  (3)  : Quelle  merveille  inouïe  ! 
Marie  vient.de  mettre  un  fils  au  monde  & a encore 

(1)  Stromatet,  Ut.  Vit.  (3)  Art.  XIX. 

(2)  Art.  IX. 
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toutes  les  marques  de  la  virginité.  Ces  deux  évangiles 
n’en  furent  pas  moins  déclarés  apocryphes  par  la  fuite, 
quoiqu’ils  fulTent  en  ce  point  conformes  au  (entiment 
adopté  par  l’Eglife  ; on  écarta  les  échafauds  quand 
une  fois  l’édifice  fut  élevé. 

Ce  que  Jefchu  ajoute  : Je  fuis  entré  en  elle  par  le 
fommet  de  la  tête , a de  même  été  le  fentiment  de 
l’Eglife  (t).  Le  bréviaire  des  maronites  porte  que  le 
verbe  du  père  eft  entré  par  l’oreille  de  la  femme  bénie. 
S.  Auguftin  & le  p'ape  Félix  difent  expreffément  que 
la  vierge  devint  enceinte  par  l’oreille.  S.  Éphrem  dit 
la  même  chofe  dans  une  hymne , & Voiiîn , fon  traduc- 
teur , cbferve  que  cette  penlée  vient  originairement 
de  Grégoire  de  Néocélarée,  furnommé  Thaumaturge. 
Agobar  ( 1)  rapporte  que  l’Eglife  chantait  de  (on  temps: 
Le  verbe  eft  entré  par  l’oreilie  de  la  vierge , & il  en  eft 
forii  par  la  porte  dorée.  Antichius  parle  auffi  d’Elia- 
nus , qui  aflifta  au  concile  de  Nicée  , & qui  difait  que 
le  verbe  entra  par  l’oreille  de  la  vierge  , qu’il  en 
lortit  par  la  voie  de  l’enfantement.  Cet  Élianus  était 
un  chorévêque  , dont  le  nom  Ce  trouva  dans  la  lifte 
arabe  des  pères  de  Nicée  , publiée  par  Selden. 

On  n’ignore  pas  que  le  jéfuite  Sanchez  a férieufe- 
menr  agité  la  queftion  fi  la  vierge  Marie  a fourni  de 
la  femence  dans  l’incarnation  du  Chrift  , & qu’il  s’eft: 
décidé  pour  l’affirpiative  d’après  d’autres  théologiens; 
mais  ces  écarts  d’une  imagination  licencieule  doivent 
être  mis  au  rang  de  l’opinion  del  Aréthi,  qui  y fait 

(1)  AlTeman,  bil^l.  orient,  t.  I , p.  91. 

(2)  Chap.  VIII  de  la  PfaUnodie. 

• intervenir 
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intervenir  le  S.  Efprit  fous  la  forme  d’un  pigeon, 
comme  la  fable  dit  que  J upiter , changé  en  cygne,  avait 
vifité  Léda , ou  comme  les  premiers  pères  de  l’Églife  , 
tels  que  S.  Juftin,  Athénagore,  Tertullien,  S.  Clé- 
ment d’Alexandrie  , S.  Cyprien  , Laftance , S.  Am- 
broife  & autres,  ont  cru,  d’après  les  Juifs  Philon  ôc 
Jofeplie  l'hiftorien,  que  les  anges  avaient  connu 
charnellement  les  femmes  & avaient  engendré  avec 
elles.  S.  Auguftm  (t)  impute  même  aux  manichéens 
d’enfeigner  que  de  belles  filles  & de  beaux  garçons 
apparailfant  tour  nus  aux  princes  des  ténèbres , qui 
font  les  mauvais  anges,  font  échapper  de  leurs  mem- 
bres relâchés  par  la  concupifcence , la  fubftance  vitale, 
que  ce  père  appelle  la  nature  de  Dieu.  Evode  (z) 
tranche  le  mot  en  difant  que  la  majefté  divine  trouve 
à s’échapper  par  les  génitoires  des  démons. 

Il  eft  vrai  que  tous  ces  pères  croyaient  les  anges 
corporels  ($)  -,  mais  depuis  que  les  ouvrages  de  Platon 
eurent  donné  l’idée  de  la  fpiritualité,  on  expliqua 
cette  ancienne  opinion  du  commerce  charnel  des 
anges  avec  les  femmes  , en  difant  que  le  même  ange 
qui  .transformé  en  femme,  avait  reçu  la  femence  d’un 
homme  , fe  fervait  de  cette  femence  pour  engendrer 
avec  une  femme,  auprès  de  laquelle  il  prenait  à fon 
tour  la  figure  d’un  homme.  Les  théologiens  défignent 
par  les  termes  d’incube  & de  fuccube,  ces  différens 
rôles  qu’ils  font  jouer  aux  anges.  Les  curieux  peuvenc 

(I)  Liv.  XX,  contre  Faufte,  chap.  XUV,  de  la  Nature  du  bien , &c 
ailleurs. 

(a)  Chap.  XVII , de  la  Foi. 

(J)  Tertullien  , contre  Praxée  , chap.  VII. 

Queji.fur  l’Encycl.  Tome  IV. 
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lire  les  détails  de  ces  dégoûtantes  rêveries  , page  n j 
des  variantes  de  la  Genèfe,  par  Oihon  Gualterius  , 
livre  II,  chap.  XV  des  difpofiticns  magiques,  par 
Delrio  \ Sc  chap.  XIII  du  difcours  des  forciers , par 
Henri  Boguet. 

SECTION  II. 

Aucune  généalogie,  fût-elle  réimprimée  dans  le 
Moréri , n’approche  de  celle  de  Mahomet  ou  Moham- 
med , fils  d’Abdallah  , fils  d’Abd’all  Moutaleb  , fils 
d’Ashem  ; lequel  Mohammed  fut,  dans  fon  jeune 
âge  , palefrenier  de  la  veuve  Cadisha,  puis  fon  fac- 
teur , puis  fon  mari,  puis  prophète  de  Dieu,  puis 
condamné  à être  pendu  , puis  conquérant  & roi 
d’Arabie,  puis  mourut  de  fa  belle  mort , raflafié  de 
gloire  & de  femmes. 

Les  barons  allemands  ne  remontent  que  jufqu’à 
Vitikittg,  & nos  nouveaux  marquis  français  ne  peuvent 
guère  montrer  de  titre  au-delà  de  Charlemagne.  Mais 
la  race  de  Mahomet  ou  Mohammed , qui  fubfifte 
encore,  a toujours  fait  voir  un  arbre  généalogique  , 
dont  le  tronc  eft  Adam , & dont  les  branches  s’étendent 
dlfmaël  jufqu’aux  gentilshommes  qui  portent  au- 
jourd’hui le  grand  titre  de  coufin  de  Mahomet. 

Nulle  difficulté  fur  cette  généalogie,  nulle  difpute 
entre  les  favans,  point  de  faux  calculs  à reéfifier , 
point  de  contradiction  à pallier  , point  d’impofli- 
bilitès  qu’on  cherche  à rendre  polfibles. 

Votre  orgueil  murmure  de  l’authenticité  de  ces 
titres.  Vous  me  dites  que  vous  defeendez  d’Adam  , 
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auffi  bien  que  le  grand  prophète  , fi  Adam  eft  le  père 
commun  ; mais  que  cet  Adam  n’a  jamais  été  connu 
de  perfonne  , pas  même  des  anciens  Arabes  ; que  ce 
nom  n’a  jamais  été  cité  que  dans  les  livres  juifs  ; que 
par  conféquent  vous  vous  ii?fcrivez  en  faux  contre 
les  titres  de  noblefie  de  Mahomet  ou  Mohammed. 

Vous  ajoutez  qu’en  tout  cas  s’il  y a eu  un  premier 
homme , quel  qu’ait  été  fon  nom,  vous  en  defcendez 
tout  aulli  bien  que  l’illuftre  palefrenier  de  Cadisha;  2c 
que  s'il  n’y  a point  eu  de  premier  homme,  fi  le  genre 
humain  a toujours  exifté comme  tant  de  favans  le 
prétendent,  vous  êtes  gentilhomme  de  toute  érernité. 

A cela  on  vous  réplique  que  vous  êtes  roturier  de 
toute  éternité,  fi  vous  n’avez  pas  vos  parchemins  en 
borfne  forme. 

Vous  répondez  que  les  hommes  fon^  égaux-,  qu’une 
race  ne  peut  être  plus  ancieone  qu’une  autre;  que  les 
parchemins,  auxquels  pend  un  morceau  de  cire,  font 
d’une  invention  nouvelle  ; qu’il  n’y  a auçune  raifon 
qui  vous  oblige  de  céder  à la  famille  de  Mohammed  , 
ni  à celle  de  Confutzée , ni  à celle  des  empereurs  du 
Japon  , ni  aux  fecrétaires  du  roi  du  grand  collège.  Je 
ne  puis  combattre  votre  opinion  par  des  preuves  phy- 
fiques,  ou  raétaphyfiques,  ou  morales.  Vous  vous 
croyez  égal  au  daïri  du  Japon , & je  fpis  entière- 
ment de  votre  avi$.  Tout  ce  que  je  vous  confeille  , 
quand  vous  vous  trouverez  en  concurrence  avec  lui , 
c’elt  d’être  le  plus  fort. 

* • I * . . * a*.*»  » 4 • 
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J e dirai  comment  s’opère  la  générarion  , quand 
on  m’aura  enfeigné  comment  Dieu  s’y  eft  pris  pour 
la  création.  jjp 

Mais  toute  l’antiq^té  , me  dites-vous , tous  les 
philofophes  , tous  les  cofmogonites  fans  exception, 
ont  ignoré  la  création  proprement  aite.  Faire  quelque 
chofe  de  rien  a paru  une  contradiction  à tous  les  pen- 
feurs  anciens.  L’axiome,  rien  ne  vient  de  rien,  a été  le 
fondement  de  »ute  philofophie.  Et  nous  deman- 
dons, au  contraire  , comment  quelque  chofe  peut  en 
produire  une  autre  ? 

Je  vous  réponds  qu’il  m’eft  aufli  impoflîble  de 
voir  clairement  comment  un  être  vient  d’un  autre 
être,  que  de  comprendre  comment  il  eft  arrivé  du 
néant. 

Je  vois  bien  qu’une  plante,  un  animal,  engendre 
don  femblable;  mais  telle  eft  notre  deftinéei  que  nous 
davons  parfaitement  comment  on  tue  un  homme  , & 
que  nous  ignorons  comment  on  le  fait  naître. 

Nul  animal , nul  végétal  ne  peut  fe  former  fans 
germe  ; autrement  une  carpe  pourrait  naître  fur  un  if, 
& un  lapin  au  fond  d’une  rivière , fauf  à y périr. 

Vous  voyez  un  gland,  vous  le  jetez  en  terre,  il 
devient  chêne.  Mais  favez-vous  ce  qu’il  faudrait  pour 
que  vous  fuflîez  comment  ce  germe  fe  développe  8c 
fe  change  en  chêne  ? Il  faudrait  que  vous  fuflîez  Dieu. 

Vous  cherchez  le  myftère  de  la  génération  de 
l’homme;  dites  moi  d’abord  feulement  le  myftère  qui 
lui  donne  des  cheveux  8c  des  ongles  ; dites-moi  com- 
ment il  remue  le  petit  doigt  quand  il  le  veut. 
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Vous  reprochez  à mon  fyftême  que  c’eft  celui  d’un 
grand  ignorant  : j’en  conviens  ; mais  je  vous  répon- 
drai ce  que  dit  l’évêque  d’Aire  Montmorin  à quelques- 
uns  de  Tes  confrères.  Il  avait  eu  deux  enfans  de  fon 
mariage  avant  d’entrer  dans  les  ordres  j il  les  préfenta , 
& on  rit.  MeJJicurs  , dit-il,  la  différence  entre  nous, 
c’eft  que  j’avoue  les  miens. 

Si  vous  voulez  quelque  chofe  de  f>lus  fur  la  géné- 
ration & fur  les  germes,  lifez  ou  reliiez  ce  que  j’ai  lu 
autrefois  dans  une  de  ces  petites  brochures  (i) , qui 
fe  perdent  quand  elles  ne  font  pas  enchâlTées  dans  des 
volumes  d’une  taille  un  peu  fournie. 

GENÈSE. 


L’écrivain  facré  s’étant  conformé  aux  idées 
reçues  , & n’ayant  pas  dû  s’en  écarter , puiique  fans 
cette  condefcendance  il  n’aurait  pas  été  entendu  , il 
ne  nous  relie  que  quelques  remarques  à faire  fur  la 
phyGque  de  ces  temps  reculés  ; car  pour  la  théologie 
nous  la  refpe£tons , nous  y croyons  & nous  n’y  tou- 
chons jamais. 

« Au  commencement  Dieu  créa  le  ciel  & la  terr®  >». 

C’eft  ainfi  qu’on  a traduit  ; mais  la  traduétion  n’ell 
pas  exatfte.  Il  n’y  a pas  d’homme  un  peu  inftruit  qui 
ne  fâche  que  le  texte  porte  : « Au  commencement  les 
« Dieux  firent,  om  Dieu  fit  le  ciel  & la  terre  ».  Cette 
leçon  d’ailleurs  eft  conforme  à l’ancienne  idée  des 
Phéniciens  , qui  avaient  imaginé  que  Dieu  employa 
des  Dieux  inférieurs  pour  débrouiller  le  chaos , le 

(1)  L'homme  aux  quarante  éc us.  Voyez  le  tome  II  des  floma’w. 
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chautereb.  Les  Phéniciens  étaient  depuis  long-temps 
un  peuple  puiflant,  qui  avait  fa  théogonie  avant  que 
les  Hébreux  fe  fu  fient  emparés  de  quelques  cantons 
vers  Ton  pays.  Il  eft  bien  naturel  de  penfer  que 
quand  les  Hébreux  eurent  enfin  un  petit  établi!— 
fement  vers  la  Phénicie , ils  commencèrent  à ap- 
prendre la  langue.  Alors  , leurs  écrivains  purent 
emprunter  l’anaienne  phyfique  de  leurs  maîtres 
c’cft  la  marche  de  l’efpjrit  humain. 

Dans  le  temps  où  l’on  place  Moïfe,  les  philofophes 
phéniciens  en  favaient-ils  aflez  pour  regarder  la  terre 
comme  un  point , en  comparaison  de  la  multitude  in- 
finie de  globes  que  Dieu  a placés  dans  l’immenfité  de 
l’efpace  qu’on  nomme  le  ciel ? Cette  idée  fi  ancienne 
8c  fi  fauflè , que  le  ciel  fut  fait  pour  la  terre,  a prefque 
toujours  prévalu  chez  le  peuple  ignorant.  G'eft  à-peu- 
près  comme  fi  oh  difait  que  Dieu  créa  toutes  les 
montagnes  8c  un  grain  de  fable  , & qu’on  s’imaginât 
que  ces  montagnes  ont  été  faites  pour  ce  grain  de  fable. 
Il  n’eft  guère  poiîible  que  les  Phéniciens,  fi  bons  na- 
vigateurs, n’eufient  pas  quelques  bons  aftronomes  -, 
mais  les  vieux  préjugés  prévalaient , & ces  vieux  pré- 
jugés durent  être  ménagés  par  l’auteur  de  la  Genèfe, 
qui  écrivait  pour  enfeigner  les  voies  de  Dieu  & non 
# la  fihyfique. 

« La  terre  était  tohu  bohu  &:  vide  -,  les  ténèbres 
« étaient  fur  la  face  de  l’abîme  ; & l’efprit  de  Dieu 
« était  porté  fur  les  eaux  ». 

Tohu  bohu  fignifie  précifément  chaos  , défordre  j 
c’eft  un  de  ces  mots  imitatifs  qu’on  trouve  dans  toutes- 
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les  langues,  comme  fens-deflus-delfous,  tintamarre, 
triétrac  , tonnerre , bombe.  La  terre  n'était  point 
encore  formée  telle  qu’elle  eft  ; la  matière  exiftait , 
mais  la  puiflànce  divine  ne  l’avait  pas  encore  arran- 
gée. L’efprit  de  Dieu  fignifie  à la  lettre  le  Jouffle , le 
vent  qui  agitait  les  eaux.  Cette  idée  eft  exprimée 
dans  les  fragmens  4e  l’auteur  phénicien  Sanchonia- 
thon.  Les  Phéniciens  croyaient,  comme  tous  les  autres 
peuples  , la  matière  éternelle.  Il  n’y  a pas  un  feul  au- 
teur dans  l’antiquité  qui  air  jamais  dit  qu’on  eût  tiré 
quelque  chofe  du  néant.  On  ne  trouve  même  dans 
toute  la  bible  aucun  partage  où  il  foit  dit  que  la  ma- 
tière ait  été  faite  de  rien.  Non  que  la  créarion  de  rien 
ne  foit  très- vraie;  mais  cette  vérité  n’était  pas  connue 
des  Juifs  charnels. 

Les  hommes  furent  toujours  partagés  fur  la  queftion 
de  l’éternité  du  monde , mais  jamais  lut  l’éternité  de 
la  matière. 

Ex  nihilo  nihil , in  nihilum  nil pojfi  rtverti. 

Voilà  l’opinion  de  toute  l’antiquité. 

« Dieu  dit  : Que  la  lumière  foit  faite  , & la  lu- 
« mière  fut  faite;  & il  vit  que  la  lumière  était  bonne» 
« & ildivifa  la  lumière  des  ténèbres  ; & il  appela  la 
« lumière  jour } & les  ténèbres  nuit  ; & le  foir  & le 
»»  matin  furent  un  jour.  Et  Dieu  dit  auflî  : Que  le 
« firmament  foit  fait  au  milieu  des  eaux  , & qu’il  fé- 
» pare  les  eaux  des  eaux;  & Dieu  fit  le  firmament; 
» & il  divifa  les  eaux  au-delfus  du  firmament , des 
eaux  au-deflous  du  firmament  ; & Dieu  appela  le 
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« firmament  cul  ; & le  foir  & le  matin  fit  le  fécond 
« jour , &c.,  & il  vit  que  cela  était  bon  ». 

Commençons  par  examiner  fi  l’évêque  d’Avranches 
Huet , le  Clerc,  &c. , n’ont  pas  évidemment  raifon 
contre  ceux  qui  prétendent  trouver  ici  un  tour  d'élo- 
quence fublime. 

Cette  éloquence  n’eft  affedlée  ((ans  aucune  hiftoire 
écrite  par  les  Juifs.  Le  ftyle  eft  ici  de  la  plus  grande 
finiplicitè,  comme  dans  le  refte  de  l’ouvrage.  Si  un 
orateur,  pour  faire  connaître  la  puiftance  de  Dieu  , 
employait  feulement  cette  expreilion  : Il  dit  que  la 
lumière  foit  y & la  lumière  fut  ; ce  ferait  alors  du  fu- 
blime. Tel  eft  ce  partage  d’un  pfeaume,  dixit,  &facla 
funt.  C’eft  un  trait  qui  étant  unique  en  cet  endroit , âc  • 
placé  pour  faire  une  grande  image  , frappe  l’efprit  & 
l’enlève.  Mais  ici  c’eft  le  narré  leplusfimple.  L’auteur 
juif  ne  parle  pas  de  la  lumière  autrement  que  des 
autres  objets  de  la  création  ; il  dit  également  à chaque 
article,  & Dieu  vit  que  cela  était  bon.  Tout  eft  fublime 
. dans  la  création , fans  doute  ; mais  celle  de  la  lumière 
ne  l’eft  pas  plus  que  celle  de  l'herbe  des  champs  ; le 
iublime  eft  ce  qui  s’élève  au-dertus  du  refte  , & le 
même  tour  règne  par-tout  dans  ce  chapitre. 

C’était  encore  une  opinion  fort  ancienne , que  la 
lumière  ne  venait  pas  du  foleil.  On  la  voyait  répandue 
dans  l’air  avant  le  lever  & après  le  coucher  de  cet 
aftrei  on  s’imaginait  que  le  foleil  ne  fervait  qu’à  la 
pourter  plus  fortement  : auflî  fauteur  de  la  C nèfe  fe 
conforme-t-il  à cette  erreur  populaire , &c  même  U 
ne  fait  créer  le  foleil  & la  luue  que  quatre  jours 
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après  la  lumière.  Il  était  impollîble  qu’il  y eût  un 
matin  & un  foir  avant  qu'il  exiftât  un  foleil.  L’auteur 
infpiré  daignait  defcendre  aux  préjugés  vagues  & 
groffiers  de  la  nation.  Dieu  ne  prétendoit  pas  enfei- 
gner  la  philofophie  aux  Juifs;  il  pouvait  élever  leur 
efpric  jufqu’à  la  vérité , mais  il  aimait  mieux  def- 
cendre jufqu’à  eux.  On  ne  peut  trop  répéter  cette 
folution. 

La  féparation  de  la  lumière  Sc  des  ténèbres  n’eft 
pas  d’une  autre  phyfique  ; il  femble  que  la  nuit  & le 
jour  fulfent  mêlés  enfemble  comme  des  grains  d’ef- 
pèces  différentes  que  l’on  fépare  les  uns  des  autres. 
On  fait  allez  que  les  ténèbre*  ne  font  autre  cliofe 
que  la  privation  de  la  fumière  , & qu’il  n’y  a de 
lumière  en  effet  qu’autant  que  nos  yeux  reçoivent 
cette  fenfation  ; mais  on  était  alors  bien  loin*  de 
• connaître  ces  vérités. 

L’idée  d’un  firmament  eft  encore  de  la  plus  haute 
antiquité.  On  s’imaginait  que  les  cieux  étaient  très- 
folides , parce  qu’on  y voyait  toujours  les  mêmes 
phénomèmes.  Les  cieux  roulaient  fur  nos  têtes  ; ils 
étaient  donc  d’une  matière  fort  dure.  Le  moyen  de 
fupputer  combien  les  exhalaifons  de  la  terre  & des 
mers  pouvaient  fournir  d’eau  aux  nuages  ï Il  n’y 
avoir  point  de  Halley*qui  pût  faire  ce  calcul.  On  fe 
figurait  donc  des  réfervoirs  d’eau  dans  le  ciel  : ces 
réfervoirs  ne  pouvaient  être  portés  que  fur  une  bonne 
voûte;  on  voyait  à travers  cette  voûte,  elle  était  donc 
de  criftal.  Pour  que  les  eaux  fupérieures  tombaient 
de  cette  voûte  fur  la  terre  , il  était  nécellaire  qu’il  y 


V 


* 


Digitized  by  Google 


5o6  GENÈSE, 

eût  des  portes , des  éclufes,  des  catara&es , qui  s’ou- 
vriflent  & fe  fermaflent.  Tellé  était  l’aftronomie 
d’alors  ; & puifqu’on  écrivait  pour  des  Juifs,  i!  fallait 
bien  adopter  leurs  idées  groffières , empruntées  des 
autres  peuples  un  peu  moins  greffiers  qu’eux. 

«Dieu  fit  deux  grands  luminaires,  l’un  pour  préfider 
« au  jour,  l’autre  à la  nuit  ; il  fit  auffi  les  étoiles.*» 

C’eft  toujours  , il  eft  vrai , la  même  ignorance  de 
la  nature.  J^es  Juifs  ne  favaient  pas  que  la  lune  n’é- 
claire que  par  une  lumière  réfléchie.  L’auteur  parle 
ici  des  étoiles  comme  de  points  lumineux,  tels  qu’on 
les  voit,  quoiqu’elles  foient  autant  de  foleils  dont 
chacun  a des  mondes  roulans  autour  de  lui.  L’efprit 
faint  fe  proportionnait  donc  à l’efprit  du  temps.  S’il 
avait  dit  que  le  foleil  eft  un  million  de  fois  plus  gros 
que  la  terre,  & la  lune  cinquante  fois  plus  petite , 
on  ne  l’aurait  pas  compris.  Us  nous  paraiffient  deux 
aftres  prefqu’également  grands. 

« Dieu  dit  auffi  : Faifons  l’homme  à notre  image  » 
»'Sc  qu’il  prêfide  aux  poiflons  , &c.  « 

• Qu’entendaient  les  Juifs  par  faifons  l'homme  à 

notre  image  ? Ce  que  toute  l’antiquité  entendait. 

Finxit  in  effigiem  moderantum  cuncla  deorum. 

On  ne  fait  des  images  que  Ses  corps.  Nulle  nation 
n’imagina  un  Dieu  (ans  corps , & il  eft:  impoffible  de 
le  le  repréfenter  autrement.  On  peut  bien  dire  , 
Dieu  n’eft  rien  de  ce  que  nous  connaiflons  ; mais 
' on  ne  peut  avoir  aucune  idée  de  ce  qu’il  eft.  Les 
Juifs  crurent  Dieu  conftamment  corporel , comme* 
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tous  les  autres  peuples.  Tous  les  premiers  pères  de 
l’Eglife  crurent  aufli  Dieu  corporel,  jufqu’à  ce  qu'ils 
euflent  embralTé  les  idées  de  Platon,  ou  plutôt  jufqu’à 
ce  que  les  lumières  du  chriftianifmefufientpluspures. 
« Il  les  créa  mâle  & femelle.  « 

Si  Dieu  oulesDieux  fecondaires  créèrent  l’homme 
mâle  & femelle  à leur  rellemblance , il  femble  en  ce 
cas  que  les  Juifs  croyaient  Dieu  & les  Dieux  mâles 
femelles.  On  a recherché  fi  l’auteur  veut  dire  que 
l’homme  avait  d’abord  les  deux  fexes,  ou  s’il  entend 
que  Dieu  fit  Adam  & Eve  le  même  jour.  Le  fens  le 
plus  naturel  eft  que  Dieu  forma  Adam  & Eve  en 
même  temps  ; mais  ce  fens  contredirait  abfolument 
la  formation  de  la  femme  faite  d’une  côte  de  l’homme 
long-temps  après  les  fept  jours. 

« Et  il  fe  repofa  le  feptième  jour.  •» 
LesPhéniciens.lesChaldéens , les  Indiens,  difaient 
que  Dieu  avait  fait  le  monde  en  fix  temps , que  l’an- 
cien Zoroaft.re  appelle  les  lix  gahambars , fi  célèbres 
chez  les  Perfes. 

Il  eft  inconteftable  que  tous  ces  peuples  avaient  une 
théologie  avant  qôe  les  Juifs  habitaffent  les  déferts 
d’Oreb  & de  Sinaï*,  avant  qu’ils  pullent  avoir  des 
écrivains.  Plufieurs  lavans  ont  cru  vraifemblable  que 
l’allégorie  de  fix  jours  eft  imitée  de  celle  des  fix  temps. 
Dieu  peut  avoir  permis  que  de  grands  peuples  euflent 
cette  idée,  avant  qu’il  l’eût  infpirée  au  peuple  Juif.  Il 
avait  bien  permis  que  les  autres  peuples  inventaflent 
les  arts  a>vant  que  les  Juifs  en  enflent  aucun. 

« Du  lieu  de  volupté,  foi  tait  un  Heuve  qui  arrofait 
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« le  Jardin,  & de-là  fe  partageait  en  quatre  fleuves -r 
» l’un  s’appelle  Phifon  , qui  tourne  dans  le  pays 

»»  d’Evilath  où  vient  l’or Le  fécond  s’appelle 

» Géhon  qui  entoure  l’Ethiopie. ...  Le  rroifième  eft 
» le  Tygre  , & le  quatrième  l’Euphrate  ». 

Suivant  cette  verûon , le  paradis  rerreftre  aurait 
contenu  près  du  tiers  de  l’Afie  & de  l’Afrique.  L’Eu- 
phrate &c  le  Tygre  ont  leur  fource  à plus  de  foixante 
grandes  lieues  l’un  de  l’autre , dans  des  montagnes 
horribles  qui  ne  reflemblent  guère  à un  jardin.  Le 
fleuve  qui  borde  l’Éthiopie  , & qui  ne  peut  être  que 
le  Nil,  commence  à plus  de  mille  lieues  dtsfources 
du  Tygre  & de  l’Euphrate  ; & fi  le  Phifon  eft  le 
Phafe,  il  eft  alfez  étonnant  de  mettre  au  même 
endroit  la  fource  d’un  fleuve  de  Scythie  & celle  d’un 
fleuve  d’Afrique.  Il  a donc  fallu  chercher  une  autre 
explication  & d’autres  fleuves.  Chaque  commen- 
tateur a fait  fon  paradis  rerreftre. 

On  a dit  que  le  jardin  d’Eden  reflemble  à ces  jardins 
d’Éden  à Saana  dans  l’Arabie  heureufe , fameufe  dans 
toute  l’antiquité  ; que  les  Hébreux  , peuple  très- 
récent,  pouvaient  être  une  horde  arabe,  & fe  faire 
honneur  de  ce  qu’il  y avait  de  plds  beau  dans  le  meil- 
leur canton  de  l’Arabie;  qu’ils  ont  toujours  employé 
pour  eux  les  anciennes  traditions  des  grandes  nations 
au  milieu  defquelles  iis  étaient  enclavés;  mais  ils  n’en 
étaient  pas  moins  conduits  par  le  Seigneur.  . 

« Le  Seigneur  prit  donc  l’homme,  & le  mit  dans 
» le  jardin  de  volupté,  afin  qu’il  le  cultivât 

C’eft  fort  bien  fait  de  cultiver  fon  jardin  ; mais  il 
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eft  difficile  qu’Adam  cultivât  un  jardin  de  mille  lieues 
de  long  : apparemment  qu'on  lui  donna  des  aides. 

Il  faut  donc  , encore  une  fois , que  les  commenta- 
teurs exercent  ici  leur  talent  de  deviner.  Auffi  a-t-on 
donné  à ces  quatre  fleuves  trente  pofitions  diffé- 
rentes. 

« Ne  mangez  point  du  fruit  de  la  fcience  du  bien 
» & du  mal  ». 

Il  eft  difficile  de  concevoir  qu’il  y ait  eu  un  arbre 
qui  enfeignât  le  bien  & le  mal , comme  il  y a des 
poiriers  8c  des  abricotiers.  D’ailleurs , on  a demandé 
pourquoi  Dieu  ne  veut  pas  que  l’homme  connaiflè 
le  bien  8c  le  mal  ? Le  contraire  ne  paraît-il  pas  ( fi 
on  ofe  le  dire  ) beaucoup  plus  digne  de  Dieu , 8c 
beaucoup  plus  néceflaire  à l’homme  ? Il  femble  à 
notre  pauvre  raifon , que  Dieu  devait  ordonner  de 
manger  beaucoup  de  ce  fruit  ; mais  on  doit  fou- 
mettre  fa  raifon , Ôc  conclure  feulement  qu’il  faut 
obéir  à Dieu. 

« Dès  que  vous  en  aurez  mangé,  vous  mourrez  ». 

Cependant  Adam  en  mangea  & n’en  mourut  pôint. 
Au  contraire  , on  le  fait  vivre  encore  neuf  cent  trente 
ans.  Plufieurs  pères  ont  regardé  tout  cela  comme  une 
allégorie.  En  effet,  on  pourrait  dire  que  les  autres 
animaux  ne  lavent  pas  qu’ils  mourront , mais  que 
l’homme  le  fait  par  fa  raifon.  Cette  raifon  eft  l’arbre 
de  la  fcience  qui  lui  fait  prévoir  fa  fin.  Cette  expli- 
cation ferait  peut-être  la  plus  raifonnable  , mais 
nous  n’ofons  prononcer. 

« Le  Seigneur  dit  auffi  : Il  u’eft  pas  bon  que. 
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» l’homme  foit  feul , faifons-lui  une  aide  femblable 
» à lui  ». 

On  s’attend  que  le  Seigneur  va  lui  donner  une 
femme  : mais  auparavant  il  lui  amène  tous  les  animaux. 
Peut-être  y a-t-il  ici  quelque  tranfpofition  de  copifte. 

« Et  le  nom  qu’Adam  donna  à chacun  des  animaux 
» eft  fon  véritable  nom  ». 

Ce  qu’on  peut  entendre  par  le  véritable  nom  d’un 
animal , ferait  un  nom  qui  défignerait  toutes  les  pro- 
priétés de  fon  efpèce  , ou  du  moins  les  principales  ; 
mais  il  n’en  eft  ainfi  dans  aucune  langue.  11  y a dans 
chacune  quelques  mots  imitatifs,  comme  coq  6c  cou- 
cou en  celte  , qui  délïgnent  un  peu  le  cri  du  c<*q  6c 
du  coucou.  Tintamarre  , triclrac  ; alali  en  grec , lou- 
pous  en  latin,  &c.  Mais  ces  mots  imitatifs  font  en 
très-petit  nombre.  De  plus , fi  Adam  eût  ainfi  connu 
toutes  les  propriétés  des  animaux,  ou  il  avait  déjà 
mangé  du  fruit  de  la  fcience  , ou  Dieu  femblait 
n’avoir  par  befoin  de  lui  interdire  ce  fruit.  Il  en  favait 
déjà  plus  que  la  fociété  royale  de  Londres,  & l’aca- 
démie des  fciences. 

Obfervez  que  c’eft  ici  la  première  fois  qu’Adam  eft 
nommé  dans  la  Genèfe.  Le  premier  homme,  chez 
les  anciens  brachmanes  , prodigieufement  antérieurs 
aux  Juifs,  s’appelait  Adimo’,  l’enfant  de  la  terre  , 6c 
fa  femme  Procriti,  la  vie  ; c’eft  ce  que  dit  le  Veidara 
dans  la  fécondé  formation  du  monde.  Adam  & Eve 
lignifiaient  ces  mêmes  chofes  dans  la  Lingue  phéni- 
cienne. Nouvelle  preuve  que  l’Efprit  faint  fe  con- 
formait aux  idées  reçues. 
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« Lorfqu’Adam  était  endormi , Dieu  prit  une  de 
» fes côtes,  & mit  de  la  chair  à la  place j & de  la 
» côte  qu’il  avait  tirée  d'Adam , il  bâtit  une  femme  , 

» & il  amena  la  femme  à Adam  ». 

Le  Seigneur,  un  chapitre  auparavant,  avait  déjà 
créé  le  mâle  & la  femelle  ; pourquoi  donc  ôter  une 
côte  à l’homme  pour  en  faire  une  femme  qui  exiftait 
déjà  1 On  répond  que  l’auteur  annonce  dans  un  en- 
droit ce  qu’il  explique  dans  l’autre.  On  répond  encore 
que  cette  allégorie  foumet  la  femme  à fon  mari , & 
exprime  leur  union  intime.  Bien  des  gens  ont  cru 
fur  ce  verfet  que  les  hommes  ont  une  côte  de  moins 
que  les  femmes:  mais  c’elt  une  héréfîe;  & l’anatomie 
nous  fait  voir  qu’une  femme  n’eft  pas  pourvue  de 
plus  de  côtes  que  fon  mari. 

« Or  le  ferpent  était  le  plus  rufé  de  tous  les  ani- 
» maux  de  la  terre , &c.  Il  dit  à la  femme,  &c.  ». 

Il  n’eft  fait  dans  tout  cet  article  aucune  mention 
du  diable  ; tout  y eft  phyfique.  Le  ferpent  était  re- 
gardé non-feulement  comme  le  plus  rufé  des  ani- 
maux par  toutes  les  nations  orientales  , mais  encore 
comme  immortel.  Les  Chaldéens  avaient  une  fable 
d'une  querelle  entre  Dieu  & le  ferpent,  & cette  fable 
avait  été  confervée  par  Phérécide;  Origène  la  cite 
dans  fon  livre  VI  contre  Celfè.  On  portait  un  ferpent 
dans  les  fêtes  de  Bacchus.  Les  Egyptiens  attachaient 
une  efpèce  de  divinité  au  ferpent,  au  rapport  d’Eu- 
sèbe  dans  fa  Préparation  évangélique,  livre  premier, 
chapitre  X.  Dans  l’Arabie  & dans  les  Indes , à la 
Chine  même  , le  ferpent  était  regardé  comme  lç 
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fymbole  de  la  vie;  6c  de-ià  vient  que  les  empereurs 
de  la  Chine,  antérieurs  à Moïfe,  portèrent  toujours 
l’image  d’un  ferpent  fur  la  poitrine. 

Eve  n’eft  point  étonnée  de  ce  que  le  ferpent  lui  parle. 
Les  animaux  ont  parlé  dans  toutes  les  anciennes  hif- 
toires;  & c’eft  pourquoi  lorfque  Pilpay  & Lokman 
firent  parler  les  animaux , perfonne  n’en  fut  furpris. 

Toute  cette  aventure  paraît  û phyfique  & fi  dé- 
pouillée de  toute  allégorie,  qu’on  y rend  raifon  pour- 
quoi le  ferpent  rampe  depuis  ce  temps-là  fur  fon  ventre, 
pourquoi  nous  cherchons  toujours  à l’écrafer,  & pour- 
quoi il  cherche  toujours  à nous  mordre  ( du  moins  à 
ce  qu’on  croit  ) ; précifément  comme  on  rendait  raifon 
dans  les  anciennes  métamorphofes,  pourquoi  le  cor- 
beau , qui  était  blanc  autrefois,  eft  noir  aujourd’hui  ; 
pourquoi  le  hibou  ne  fort  de  fon  trou  que  de  nuit  ; 
pourquoi  le  loup  aime  le  carnage  , &c.  Mais  les  pères 
ont  cru  que  c’eft  une  allégorie  aufli  manifefte  que 
refpedtable.  Le  plus  sûr  eft  de  les  croire. 

«Je  multiplierai  vos  misères  <3e  vos  grofTefïes , vous 
» enfanterez'  dans  la  douleur  , vous  ferez  fous  la 
>•  puiflance  de  l’homme , 6c  il  vous  dominera  ». 

On  demande  pourquoi  la  multiplication  des  grof- 
feftes  eft  une  punition?  C’était  au  contraire,  dit- on  , * 
une  très -grande  bénédiction  , & fur-tout  chez  les 
Juifs.  Les  douleurs  de  l’enfantement  ne  font  confi- 
dérables  que  dans  les  femmes  délicates;  celles  qui  font 
accoutumées  au  travail  accouchent  très-aifément  , 
fur-tout  dans  les  climats  chauds.  Il  y a quelquefois 
des  bêtes  qui  fouffrent  beaucoup  dans  leur  géfine  ; il 
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y en  a même  qui  en  meurent.  Et  quant  à la  fupério- 
tité  de  l’homme  fur  la  femme  > c’ell  une  chofe  entiè- 
rement naturelle  ; c’eft  l’effet  de  la  force  du  corps  & 
même  de  celle  de  l’efprit.  Les  hommes  en  général  ont 
des  organes  plus  capables  d'une  attention  fuivie  que 
les  femmes  , & font  plus  propres  aux  travaux  de  la 
tête  & du  bras.  Mais  quand  une  femme  a le  poignet 
& l’efprit  plus  forts  que  Ion  mari , elle  en  eft  par-tout 
lamaitrefte;  c’eft  alors  le  mari  qui  eft  fournis  à là 
femme.  Cela  eft  vrai;  mais  il  fe  peut  très -bien 
qu’avant  le  péché  originel  il  n’y  eût  ni  fujétion  ni 
douleur. 

« Le  Seigneur  leur  fît  des  tuniques  de  peau.  « 

Ce  paflage  prouve  bien  que  les  Juifs  croyaient  un 
Dieu  corporel.  Un  rabbin  nommé  Eliefer,  a écrit 
que  Dieu  couvrit  Adam  &Eve  de  la  peau  même  du 
ferpent  qui  les  avait  tentés  -,  & Origène  prétend  que 
cette  tunique  de  peau  était  une  nouvelle  chair ,•  un 
nouveau  corps  queDieu  fit  à l’homme.  Il  vaut  mieux* 
s’en  tenir  au  texte  avec  refpeéh 

« Et  le  Seigneur  dit:  Voilà  Adam  qui  eft  devenu 
» comme  l’un  de  nous.  » 

Ilfômblerait  que  les  Juifs  admirent  d’abord  pln- 
fteurs  dieux.  Il  eft  plus  difficile  de  favoir  ce  qu’ils, 
entendent  pat  ce  mot  Dieu  Uloïm.  Quelques  com- 
mentateurs ont  prétendu  que  ce  mot  l’un  de  nous  > 
fignifie  la  Trinité  i mais  il  n’eftpas  affurément  quel- 
tion  de  la  Trinité  dans  la  Bible.  La  Trinité  n'eft  pas 
un  compofé  de  plufieurs  dieux  , c’eft  le  même  Dieu 
triple  jamais  les  Juifs  n’entendiîent  parler  d’un 
Que/I.  fur  l’Encycl.  Tome  IV.  K k 
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Dieu  en  trois  perfonnes.  Par  ces  mots , fem'lablc  à. 
nous  y il  eft  vraifemblable  que  les  Juifs  entendaient 
les  anges  Eloim.  C’eft  ce  qui  fit  penfqr  à plufieurs 
doétes  téméraires  que  ce  livre  ne  fut  écrit  que  quand 
ils  adoptèrent  la  créance  de  ces  dieux  inférieurs;  mais 
c’eft  une  opinion  condamnée. 

« Le  Seigneur  le  mic  hors  du  jardin  de  volupté  » 
» afin  qu’il  cultivât  la  terre.  » 

Mais  le  Seigneur , difent  quelques-uns , l’avait  mis 
dans  le  jardin  de  volupté , afin  qu’il  cultivât  et  jardin. 
Si  Adam,  de  jardinier  devint  laboureur  , ils  difent 
qu’en  cela  fon  état  n’empira  pas  beaucoup.  Un  bon 
laboureur  vaut  bien  un  bon  jardinier.  Cette  folution 
nous  femble  trop  peu  férieufe.  Il  vaut  mieux  dire  que 
Dieu  punit  la  défobéilfance  par  le  banniftèment  du 
lieu  natal.  V 

Toute  cetre  hifloire  en  général  fe  rapporte  , félon 
des  commentateurs  trop  hardis , à l’idée  qu’eurent  tous 
•les  hommes , & qu’ils  ont  encore  , que  les  premiers 
temps  valaient  mieux  que  les  nouveaux.  On  a toujours* 
plaint  le  préfent  & vanté  le  pâlie.  Les  hommes  fur- 
chargés  de  travaux  ont  placéle bonheur  dans  l’oifiveté, 
ne  longeant  pas  que  le  pire  des  états  eft  celui  d’un 
>homme  qui  n’a  rien  à faire.  On  fi|  vit  fouvent 
malheureux  , & on  Te  forgea  l’idée  d’un  temps  où 
tout  le  monde  avait  été  heureux.  C’eft  à-peu-près 
comme  fi  on  difait  : il  fut  un  temps  où  il  ne  périflait 
aucun  arbrg;où  nulle  bête  n’était  malade,  ni  faible  , 
ni  dévorée  par  une  autre  ; où  jamais  les  araignées  ne 
prenaient  de  mouches.  De-là  l'idée  du  fiècle  d’or , de 
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l’œuf  percé  par  Arimane  , du  ferpent  qui  déroba  à 
l’âne  la  recette  de  la  vie  heureufe,  &.  immorte  lie  qu? 
l’homme  avait  mife  fur  fon  bât  ; de-là  ce^fcombat  dé 
Typhon  contreOfiris , d’Ophionée  contre  les  Dieux  ; 

& cette  fameufe  bohe  de  Pandore?  & tous  ces  vieux 
contes  dont  quelques-uns  font  ingénieux  , & dont  ' 
aucun  n’eft  inlhuétif.  Mais  nous  devons  croire  que 
les  fables  des  autres  peuples  font  des  imitations  de 
l’hiftoire  hébraïque , puifque  nous  avons  l’ancienn| 
hiftoire  des  Hébreux  , & que  les  premiers  livres  dès 
pitres  nations  font  prefque  tous  perdus/  De  plus  , 
les  témoignages  en  faveur  de  la  Genèfe  font  irréfra- 
gables. 

« Et  il  mit  devant  le  jardin  de  volupté  un  chérubin 
»»  avec  un  glaive  tournoyant  & enflammé  pour  garder 
•>  l’entrée  de  l’arbre  de  vie.'  » 

Le  mot  kerqb  Tïgnifie  bœufé  Un  boeuf  armé  d’un 
labre  enflammé,  fait,  dit- on,  une  étrange  figure  à 
une  pdrte.  Mais  les  Juifs  repréfentèrent  depuis  des  # 
anges  en  forme  de  bœufs  & d’éperviers  , quoiqu’il 
leur  fut  défendu  de  faire  aucune  figure  s ils  prirent 
vifiblement  ces  bœufs  & ces  éperviers  des  Egyptiens  , 
\lont  ils  imitèrent  tant  de  choies.  Les  Egyptiens 
vénérèrent  d’abord  le  bœuf  comme  le  fymbole  de 
l’agriculture  , & l’épervier  comme  celui  des  vents  ; 
mais  ifs  ne  firent  jamais  un  portier  d’un  bœuf.  C’eft 
probablement  une  allégorie;  & les  Juifs  entendaient 
par  kerub  , la  nature.  C’était  un  fymbole  compofé 
d’une  tête  de  bœuf,  d’une  tète  d’homme , d’un*corps 
d'homm%,  & d’ailes  d’épervier. 
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« Et  le  Seigneur  mit  un  ligne  à Caïn.  « 

* Quel  Seigneur  ! difent  lés  incrédules.  Il  accepte 
l’offrancte  cf  Abel , & il  rejette  celle  de  Caïn  Ton"  aîné  , 
fans  qu’on  en  rapporte  la  moindre  raifon.  Par-là  le 
Seigneur  devient  II  caufe  de  f inimitié  entre  les  deux 
frères.  C’eft  une  inftru&ion  morale  à la  vérité  , & 
une  inftruéHon  prife  dans  routes  les  fables  anciennes*  ‘ 
qu’à  peine  le  genre  humain  exifta,  qu’un  frère  aflaflîne 
{fin  frète.  Mais  ce  qui  paraît  aux  fages  du  monde 
contre  toute  morale,  contre  toute  juftice,  contre  tous 
les  principes  du  fens  commun , c’eft  que  Dieu  ak 
damné  à toute  éternité  le  genre  humain  ,«&  ait  fait 
mourir  inutilement  fon  propre  fils  pour  une  pomqie, 
8c  qu’il  pardonna  un  fratricide.  Que  dis-je?  par- 
donner; il  prend  le  coupable  fous  fa  protetftion.  Il 
déclare  que  quiconque  vengera  le  meurtre  d’Abel  fera 
puni  fept  fpis  plus  que  Caïn  ne  l’aurait  été.  Il  lui 
met  un  ligne  qui  lui  fert  de  fauvegarde.  C’eft , difent 
les  impies , une  fable  aullî  exécrable  qu'abfurde.  C’eft 
le  délire  dé  quelque  malheureux  juif , qui  écrivit  ces 
infâmes  inepties,  à l’imitation  des  contes  que  1«$ 
peuples  voifins  prodiguaient  dans  la  Syrie.  Ce  juif 
infenfé  attribua  ces  rêveries  atroces  à Moïfe,  dans* 
un  temps  où  rien  n'était  plus  rare  que  les  livres.  La 
fatalité  qui  difpofe  de  tout,  a fait  parvenir  ce  malheu- 
reux livrejnfqu’à  nous.  Des  fripons  l’ont  exalté  , & 
des  imbécilles  l’ont  Cru.  Ainfi  parle  une  foule  de 
théiftes  qui , en  adorant  Dieu  , ofent  condamner  le 
Dieifd’Ifraël , & qui  jugent  de  la  conduite  de  l’Être 
éternel  par  les  règles  de  notre  morale  imparfaite  6c 
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de  notre  juftice  erronée.  Ils  admettent  Dieu  pour  le 
foumettre  à nos  lois.  Gardons-nous  d’êtr*  fi  hardis , 
8c  refpe&ons,  encore  une  fois,  ce  que  nous  ne  pou-- 
vons  comprendre.  Crions  ô aititudo  , de  toutes  nos 
forces. 

« Les  dieuxÈloïm,  voyant  que  les  filles  des  hommes 
*»  étaient  belles , prirent  pour  époufes  celles  qu’ils 
« choifirent.  » 

Cette  imagination  fut  encore  celle  de  tous  les 
peuples.  Il  n’y  a aucune  nation  , excepté  peut-être  la 
Chine , oùquelque  Dieu  ne  foit  v.enu  faire  des  enfans 
a des  filles.  Ces  Dieux  corporels  defcendaient  fquvent 
fut  la  terre  pour  vifiter  leurs  domaines;  ils  voyaient 
nos  filles^  ils  prenaient  pour  eux  les  plus  jolies  : les 
enfans  nés  du  commerce  de  ces  Dieux  8c  des  mortelles 
devaient  être  fupérieuts  aux ^utres  hommes;  aufli  la 
Genèfe  ne  manque  pas  de^lire,  que  cês  Dieux  qui- 
couchèrent  avec  nos  filles , produifirent  des  géans. 
C’eft  encore  Ce  conformer  à l’opinion  vulgaire. 

« Et  je  ferai  venir  fur  la  terre  les  eaux  du  dé- 
« luge  (i).  « . • . 

Je  remarquerai  feulement  ici  que  S.  Auguftin.dans 
fa  Cité  de  Dieu , n°.  8 , dit  : Maximum  illud  dilu- 
vium gr&ca  ncc  latina  novir  hijlona  : ni.  l’hiftoire 
grecque  ni  la  latine  ne  connaitfenr  ce  grand  déluge. 
En  effet , on  n’avait  jamais  connu.que  ceux  de  Deu- 
calion  8c  d’Ogygès,  en  Grèce.  Ils  font  regardés 
comme  univerfels  dans  les  fables  recueillies  par  Ovide, 
mais  totalement  ignorés  dans  l’Afie  orientale.  Saint 

(i)  Voyei  l’article  Déluge, 
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Auguftin  ne  fe  trompe  d(5nc  pas  en  difant  que  l’hi£  * 
tojre  n’erf  parle  pointf 

« Dieu  dit  à Noé  : Je  vais  faire  alliance  avec  vous 
» & avec  votre  femence  après  vous,  Sc  avec  tous  les 
»»  animaux  «.  * 

Dieu  faire  alliance  avec  les  bêtes  ! quelle  alliance  J ' 
s écrient  les  incrédules.  Maiss’il  s’allie^vec  l'homme , 
pourquoi  pas  avec  la  bête  î elle  a du  fentiment , & il 
y a quelque  chofe  d’aurti  divin  dans  le  fentiment  que 
dans  la  penfée  la  plus  métaphyfique.  D’ailleurs,  les 
animaux  fentenr  mieux  qHe  la  plupart  des  hommes 
ne  panfent.  C’eft  apparemment  en  vertu  de' ce  patte 
que  ‘François  d’Aflife,  fdhdateur  de  l’ordre  fêra- 
phique,  difait  aux  cigales  & aux  lièvres  : ^Chantez  , 
ma  foeur  la  cigale  ; broutez  t mon  frère  le  levraur. 
Mais  quelles  ont  été  les  conditions  du  traité  ? que 
tous  les  animaux  fe  dévoreraient  les  uns  les  autres , 
qu’ils  fe  nôurriraient  de  notre'chair&nousdela  leur, 
qu’après  les  avoir  mangés,  nous  nous  exterminerions 
âvec  rage,  & qu’il  ne  nous  manquerait  plus  que  de 
manger  nos  femblables  égorgés  par  nos  mains.  S’il  y 
avait  eu  un  tel  patte,  il  aurait  été  fait  avec  le  diable. 

Probablement  tout  ce  partage  ne  veut  dire  autre 
chofe  , finon  que  Dieu  eft  également  le  maître  abfolu 
de  tout  ce  qui  refpire.  Ce  paéte  ne  peut  être  qu'un 
ordre,  & le  mot  d^zltiance  ri’eft  là  que  par  extenfion. 

Il  ne  faut  donc  pas  s’effaroucher  des  termes,  mais 
adorer  l’efprit,  & remonter  aux  temps  oè  l’on  écrivait 
ce  livre  qui  eft  un  fcandale  aux  faibles,  & une  édifi- 
cation aux  forts.  • ' * 
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« Et  je  mettrai  mon  arc  dans  les  nuées,  & il  fera 
« un  ligne  de  mon  paéle , &c.  » 

• Remarquez  que  l’auteur  ne  dit  pas,  j’ai  mis  mon 
arc  dans  les  nuées;  il  dit , je  mettrai  : cela  fuppolè 
évidemment  que  l’opinion  commune  était  que  l’arc- 
en-ciel  n’avait  pas  toujours  exifté.  C’eft  un  phénorrfêne  * 

cau(£  néceflairement  par  la  pluie  on  le  donne  ici 
comme  quelque  chofe  de  furnaturel  qui  avertit*quela 
terre  ne  fera  plus" inondée.  Il  eft  étrange  de  choilir  le 
ligne  de  la  pluie  pour  alTurer  qu’on  ne  fera  pas  noyé. 

Mais  «ulli  on  peur  répondre  que  dans-le  danger  de 
l’inondation  on  eft  ralluré  par  l’arc-en-ciel. 

« Or  le  Seigneur  defcendit  pour  voir  la  ville  & la  ^ 

« tour  que  les  enfans  d’Adam  bâtillaient  ; & il  dit  : 

« Voilà  un  peuple  qui  n’a.qu’une  langue.  Ils  ont  com*  . 

« mencé  à faire  cela  ; 8c  ils  ne  s’en  déliftecon^point* 

« julqu’à  ce  qu’ils  aient  achevé.  Venez  donc , delfcn- 
» dons  , confondons  leur  langue  , afin  que  perfonne 
« n’entende  fon  voifin  (i).  « 

Obfervez  feulement  ici  que  l’auteur  facré  continue 
toujours  à Ce  eonfo^ner  aux  opinions  populaires.  Il 
parle  toujours  de  Dieu  comme  d’un  homme  qui  s’in- 
forme de  ce  qui  le  palfe,  qui  .veut  voir  par  fes  yeux 
ce  qu’on  fait  dans  fes  domaines,  qui  appelle  les  gens 
de  fon  confeil  pour  fe  réfoudre  avec  eux. 

« Et  Abraham  ayant  partagé  fes  gens  ( qui  étaient  , 

»»  ? 1 8 ) , tomba  ft^f  les  cinq  rois  , les  défit  8c  les  pour- 
« fuivit  julqu’à  Hoba  à la  gauche  de  Damas,  » 

Du  bord,  méridional  du  *lac  Sodome  jufqu’à 

(î)  Voyez  fur  ce  paiïàge  l’article  Babel,  • 
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Damas , on  compte  quatre  - vingts  lieues  •,  & encore 
faut-il  franchir  le  Liban  6c  l’anti-  Liban.  Les  incré- 
dules triomphent  d’une  telle  exagération  : mais  puif* 
que  le  Seigneur  favori  fait  Abraham,  rien  n’eft  exagéré. 

« Et  fur  le  foir  les  deux  anges  arrivèrent  à So- 
*»  dome,&c.  » ; 

Toute  l’hiftoir^  des  deux  anges  que  les  Sodomites 
voulurent  violer,  eft  peur  - être  la  plus  extraordinaire 
que  l’antiquité  ait  rapportée.  Mais  il  faut  conûdérer 
que  prefque  toute  l'Afie  croyait  qu’il  y avoitdes  dé- 
mons incubes  & fuccubes,  que  de  plus  ces  deux  anges 
étaient  des  créatures  plus  parfaites  que  leshommes,& 
qu’ils  devraient  être  plus  beaux , & allumer  plus  de 
defirs  chez  un  peuple  corrompu,  que  des  hommes  ordi- 
naires.il  fe  peut  que  ce  trait  d’hiftoire  ne  foit  qu’une 
* figur%de  rhétorique,  pour  exprimer  les  horribles  dé- 
bofdemens  de  Sodome  6c  de  Gomorrhe.  Nous  ne 
propofons  cette  folution  aux  favans  qu’avec  une  extrê- 
me défiance  de  nous-mêmes. 

Pour  Loth  qui  propofe  fes  deux  filles  aujc  Sodo- 
mites à la  place  des  deux  anges  la  femme  de  Loth 
changée  en  ftatue  de  fel,  & tout  le  relie  de  cette  hif- 
toire,  qu’oferons.nous  dire}  L’ancienne  fable  arabique 
de  Cinira  & de  Mirrha,  a quelque  rapport  à l’incefte 
de  Loth  6c  de  fes  filles;  & l’aventure  de  Philémon  &c 
de  Baucis  n’eft  pas  fans  reftemblance  avec  les  deux 
anges  qui  apparurent  à Loth  &:  à«fi  femme.  Pour  la 
ftatue  de  (el,  nous  ne  favonspas  à quoi  ellereftèmble  ; 
eft  ce  à l’hiftoire  d’Ofphée  & d’Eurydice  î 

Bien  desïavans  penfent , avec  le  grand  Newton  <Sc 
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le  dotfte  le  Clerc,  que  le  Pentateuque  fut  écrit  par 
Samuel  lorfqûe  les  Juifs  eurent  un  peu  apprîs  à lire 
& à écrire  , & que  toutes  ces  hiftoires  font  des  imi- 
tations des  fables  fyriennes. 

Mais  il  fuffit  que  tout  cela  foi  t dans  l’Écriture  (ai  nte 
pour  que  nous  le  révérions , fans  chercher  à voir  dans 
ce  livre  autre  chofe  que  ce  qui  eft  écrit  par  l'Efprit 
faint.  Souvenons  - nous  toujours  que  ces  temps-là  ne 
font  pas  les  nôtres  j & ne  manquons  pas  de  répéter  , 
après  tant  de  grands  hommes,  que  l'ancien  Tefta- 
ment  eft  une  hiftoire  véritable , & que  tout  ce  qui  a 
été  ipventé  p^r  le  refte  de  l’univers  eft  fabuleux. 

Il  s’eft  trouvé  quelques  favans  qui  ont  prétendu 
qu’on  devait  retrancher  des  livres  canoniques , toutes  . 
ces  choies  incroyables  qui  fcandalifent  les  faibles  ; 
mais  on  a dit  que  ces  favans  étaient  des  cœurs  cor- 
rompus, des  hommes  à brûler , 4k  qu’il  eft  impolïible 
d’être  honnête  homme  (i  on  ne  croit  pas  que  les 
Sodomités  voulurent  violer  deux  anges.  C’c-ft  ainfi 
que  raifonne  une  efpèce  de  monftre  qui  veut  dominer  ^ 
fur  les  elprits. 

Il  eft  vrai  que  plufieurs  célèbres  pères  de  l’Églife 
ont  eu  la  prudence  de  tourner  toutes  .ces  hiftoires  en 
allégorie,  àl’exemple  des  Juifs,  & fur-tout  de  Philon. 
Des  papes  plus  prujens  encore  voulurent  empêcher 
qu’on  ne  traduisît  ces  livres  en  langue  vulgaire  , de 
peur  qu’on  ne  mît  les  hommes  à p'ortée  de  juger  ce 
qu’on  leur  propofait  d’adorer. 

On  doit  certainement  en  conclure  que  ceux  qui 
entendent  parfaitement  ce  livre  doivent  tolérer  ceux 
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qui  ne  l’entendent  pas  ! car  fi  ceux-ci  n’y  entendent 
rien,  ce  n’eft  pas  leur  faute;  mais  ceux  qui  n’y  com- 
prennent rien  doivent  tolérer  aufti  ceux  qui  com- 
prennent tout. 

favans  trop  remplis  de  leur  fcience  ont  prétendu 
qu’il  était  impoffible  que  Moïfe  eut  écrit  la  Genèfe. 

. Une  de  leurs  grandes  raifons  eft  que  dans  l’hiftoire 
d'Abrahanijil  eft  dit  que  ce  patriarche  paya,  la  caverne 
pour  enterrer  fa  femme  , en  argent  monnayé , & que 
le  roi  de  Gérar  donna  mille  pièces  d’argent  à Sara  , 
lorfqu’il  la  rendit  ,aprèsl’avoir  enlevée  pour  fa  beauté 
à l’âge  de  fdixante  & quinze  ans.  Ils  difent  qu’ils  ont 
confulté  tous  les’anciens  auteurs  , & qu’il  eft  avéré 
qu’il  rr’y  avait  point  d’argent  monnayé  dans  ce  temps- 
là.  Mais  on  voit  bien  que  cefont  là  dépurés  chicanes, 
puifque  l’Eglife  a toujours  cru  fermement  que  Moïfe  " * 

fut  l’auteur  du  Pemateuque.  Ils  fortifient  tous  les  • 

doutes  élevés  par  Aben-Efra  , 6c  par  Baruk  Spinofa. 

Le  médecin  A ftruc , beau-père  du  contrôleur-général 

^ Silhouette , dans fon  livre, devenu  très-rare  , intitulé 
ConjcclSres  fur  la  Ger.èfe , ajoute  de  nouvelles  objec- 
tions infolubles  à la  fcience  humaine;  mais  elles  ne  le 
font  pas  à la  piété  humble  & foumife.  Les  favans  ofent 
contredireîchaque  ligne,  & lés  fimples  révèrent  chaque 
ligne.  Craignons  df  tomber  dan*  le  malheur  de  croire 
notre  raifon  ; foyons  fournis  d’efprit  & de  cœur  (i). 

« Et  Abraham  dit  que  Sara  était  fa  fœur;  ôc  le  roi 
«•  de  Gérar  la  prit  pour  lui.  « * 

Nous  avouons , comme  nous  l’avons  dit  à l’article 

(l)  Voyet  Moïse. 

» ' • 
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Abraham  , que  S»ra  avait  alors  quacre-Vingt-^ix  ans; 
qu'elle  avait  été  déjà  enlevée  par  un  roi  d’Egypte  ; 
& qu’un  roi  de  cemêmêdéfert  affreux  de  Gérar, en- 
leva encore  depuis  la  femme d’Ifaac , fils  d’ Abraham. 
Nous  avons  parlé^iuffi  de  la  fervante  Agard,  à qui 
Abraham  fit  un  enfant , & de  la  manière  dont  ce  pa- 
triarche renvoya  cette  fervante  & fon  fils.  On  fait  à 
quel  point  les  incrédules  rriomphenc*de  toutes  ces  hif- 
toires;  avec  quel  fourire  dédaigneux  ils  en  parlent  ; 
comme  ils  mettent  fortau-dellous  des  mille  3c  une 
nuits,  l’hiftoire  d*un  Abimelec  amoureux  de  cette 
mémo  Sara  qu’ Abraham  avaitfait  paffer  pour  fafœui", 
& d’un  autre  jAbimelec  amoureux  de  Rebecca  , qu’l- 
faac  fait  auffi  palier  pour  fa  fœur.  On  ne  peut  trop 
redire  que  le  grand  défaut  de  tous  ces  favans  critiques 
eft  de  vouloir  tout  ramener  aux  principe  s de  notre  faible^ 
raifon,  & déjuger  des  anciens  Arabes  comme  ils 
jugent  de  la  cour  de  France  & de  cell^d’ Angleterre. 

« Etl’ame  de  Sichem  , fils  dit  roi  Hémor , fut  con- 
« glutinée  avec  l’amede  Dma;  & il  charma  fa  trif- 
» teffe  par  des  carefTes  tendres;  ôc  il  alla  à Hemor 
« fon  pèr^,  & lui  dit  : Donnez-moi  cette  fille  pdut 
« femme.  « 

C’efliciqueles  favans  fe  révoltent  plus  que  jamais. 
Quoi  idifent-ils,  le  fils  d’un  roi  veut  bien  faire  à la 
fille  d’un  vagabond  l’honneur  de  l’époufer  pie  mariage 
fe  conclut;  on* comble  de  préfens  Jacob  le  père  ; 
Dina  la  fille  ; le  toi  de  Sichem  daigne  recevoir  dans  fa 
ville  ces  voleurs  errans , qu’on  appelle  patriarche r ; il 
a la  bonté  incroyable  , incompréhenfible,  de  fe  faire 
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circoncire,  lui,  Ton  fils,  fa  cour,  &«fon  peuple  , pour 
condescendre  à la  fuperftition  de  cette  petite  horde  , 
quinepofsèdepasune  demi-lieue  de  terrain  en  propre  l 
Et  pour  prix  d'une  fi  étonnante  bonté  , que  font  nos 
pahiarches  facrés  ? ils  attendent  lejour  où  la  plaie  de 
la  circoncifion  donne  ordinairement  la  fièvre.  Siméon 
& Lévi  courent  par  toute  la  ville  le  poignard  à la 
main-,  ils  mafla<*entle  roi , le  prince  fonüls,  & tous 
les  habitans.  L’horreur  de  cette  S.-Barthélemi  n’eft 
fauvée  que  parce  qu’elle'eft  impoffible.  C’eft  un  ro- 
man*abominable,  mais  c’eft  évidemment  un  roman 
ridicule.  Il  eft  impoftible  que  deux  hommes  aient 
égorgé  tranquillement  tout  un  peuple.  On  a beau 
fouffrir  un  peu  de -Ton  prépuce  entamé,  on  fe  défend 
contre  deux  fcélérats,  ons’aftemble,  on  les  entoure  , 
^on  les  fait  périr  par  les  fupplices  qu’ils  méritent. 

Mais  il  y a encore  une  impoflibilité  plus  palpable, 
c’eft  que  parla  fupputation  exatfte  des  temps  , Dina  , 
cette  fille  de  Jacob  , ne  pouvait  alors  être  âgée  que  de 
trois  ans , & que  fi  on  veut  forcer  la  chronologie , on 
ne  pourra  lui  en  donner  que  cinq  tout  au  plus  : c’eft 
fur  quoi  on  fe  récrié. On  dit:  Qu’eft-ce^u’un  livre 
d’un  peuple  répfouvé  i un  livre  inconnu  fi  long-temps 
de  toute  la  terre  ; un  livre  où  la  droite  raifon  & les 
mœurs  font  outragées  à chaque  page , & qu’on  veut 
nous  donqer  pour  irréfragable , pour  fainr , pour 
ditfté  par  Dieu  même  i n'eft-ce  pas  dne  impiété  de 
le  croire?  n’eft-ce  pas  une  fureur  d’anthropophages 
de  perfècuter  les  hommes  fenfés  & modeftes  qui  no 
le  croient  pas  ? 
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A -cela  nous  répondons:  l’Églifedix  quelle  le  croit. 
Les  copiftes  ont  pu  mêler  des  abfurdités  révoltantes* 
deshiftoires  refpeâables.  C’eft  à la  fainte  Églife  feule 
d’en  juger.  Les  profanes  doivent  Ce  laifler  conduire  par 
elle.  Ces  abfurdités, ces'horreurs prétendues,  n’inté- 
reffent  point  le  fond  de  notre  religion.  Où  en  (étaient 
les  hommes , lî  le  culte  & la  vertu  dépendaient  de  ce 
qui  arriva  autrefois  à Sichem  & à la  petite  Bina  ? 

«*  Voici  les  rois  qui  régnèrent  dans  le  pays  d’Édom 
« avant  que  les  enfans  d’Ifraël  eullènt  un  roi.  *» 

C’eft  ici  le  pairage  fameux  quia  été  unedes  grandes 
pierres  d’achoppement.  C’eft  ce  qui  a déterminé  le 
grand  Newton , lé  pieux  & fage  ^amuel  ' Clarke , le 
profond  philofophe  Bolingbroke  , le  docfte  le  Clerc  ,* 
le  favant  Fréret , & une<foule  d’autres  favans  , à fou- 
tenir  qu’il  était  impoffible  que  Moïfefût  l’auteur  de  la 
Genèfe. 

• Nous  a vçuons  qu’en  effet  ces  mots  ne  peuvent  avoir 
été  écrits  que  djms  le  temps  où  les  J uifs  eurent  dè$  rois. 

C’eft  principalement  ce  verfet  qui  détermina  Aftruc 
à bouleverfer  toute  la  Genèfe  & à fuppofer  des  mé-. 
moires  dans  lefquels  l’auteur  avait  puifé.  Son  travail 
eft  ingénieux , il  eft  exaû  , mais  il  eft  téméraire.  Un 
concil%  aurait  à peine ofé  l’entreprendre.  Et  de  quoi 
a fervi  ce  tt^vail  ingrat  & dangereux  d’ Aftruc  ? à re- 
doubler les  ténèbres  qu’il  a voulu  éclaircir.  C’eft-là 
le  fruit  de  l’arbre  de  la  fcience  dont  nous  Voulons 
tous  manger.  Pourquoi  faut-il  que  les  fruits  de  l’arbre 
de  l’ignorance  feient  plus  nourriflâns  & plfis  aifés  à 
digérer  ? 
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Mais  que  nous  importe , apres  tout , que  ce  verfel  , 
que  ce  chapitre,  ait  été  écrit  par  Moï fe  ou  par  Samuel* 
ou  par  le  facrificateur  qui  vint  à Samarie  , ou  par 
Efdras  > ou  par  un  autre*?  En  quoi  notre  gouverne- 
ment, nos  lois, .nos  fortunes , notre  morale  .notre 
bien-àtre , peuvent-ils  être  liés  avec  les  chefs  ignorés 
d’un  malheureux  pays  barbare  appelé  Ëdom  ou  Idu- 
mée , toujours  habité  par  des  voleurs  ? Hélas  1 ces 
pauvres  Arabes  qui  n’ont  pas  de  chemifes , ne  s’in- 
. forment  jamais  fi  nous  exilions  ; ils  pillent  des  cara- 
vanes & mangent  du  pain  d’orge;  & nous  nous  tour- 
mentons pour  favoir  s’il  y a eu  des  roitelets  dans  ce 
canton  de  l’Arabie^pétrée,  avant  qu’il  y en  eût  dans 
.un  canton  voilîn,  à l’occident  du  lac  de  Sodome  ! 

O miferas  hominum  mentes â peclora  ctca  / 

GÉNIE. 

SECTION  PREMIÈRE. 

daimon  ; nous  en  avons  déjà  parlé  à 
l’article  Ange.  Il  n’eft  pas  aifé  de  favoir  au  Julie  li 
. les  péris  des  Perfes  furent  inventés  avant  les  démons 
des  Grecs;  mais  cela  eft  fort  probable. 

Ilfe  peut  que  les  âmes  des  morts  appelées  ombres  , 
mânes  (i) , aient  palfé  pour  des  daimons.  H*rcule  , 
Sans  Héfiode,  dit  qu’un  daimon  lui  ordonna  fes 
travaux. 

Le  daimon,  ou  démon  de  Socrate,  avait  tant  de 
réputation  , qu’Apulée , l’auteur  de  l'Ane  d’or , qui 
d’ailleurs  était  magicien  de  bonne  foi  , dit  dans  fon 

(t)  Bouclier  d’Hcrçule , vert  9P 
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traité  fur  ce  génie  de  Socrate,  qu’il  faut  être  fans 
religion  pour  le  nier.  Vous  voyez  qu’Apulée  raifonnait 
précifément  comme  frère  Garaflè  & frère  Bertier. 
Tu  ne  crois  pas  ce  que  je  crois,  tu  es  donc  fans 
religion.  Et  les  janféniftes  en  ont  dit  autant  à frère 
Bertier,  & le  refte  du  monde  n’en  fait  rien.  Ces 
démons,  dit.le  très-religieux  & très-crdurier  Apulée, 
font  des  puiflances  intermédiaires  entre  l’éther  & 
notre  bafïè  région.  Ils  vivent  dans  notre  atmofphère , 
ils  portent  nos- prières  & nos  mérites  aux  dieux.  Ils 
en  rapportent  les  fecours&  les  bienfaits,  comme  des 
interprètes  & des  ambafladeurs.  C’eft  par  leur  mi- 
niftère,  comme  dit  Platon , que  s’opèrent  les  révéla- 
tions , les  préfages , les  miracles  des  magiciens. 

Cdterum  funt  quidam  divina  media  potcjlatcs  _, 
inter  fummum  athera  & infimas  terras  y inifit>  inter- 
jeta aëris  fpatio  , per  quas  & dejideria  nojlra  & mérita 
ad  Deos  commeant.  Hos  graco  nomine  dcemonas  nun- 
cupant.  Inter  terricolas  cçtlicolafque  'vcclores  , hinc 
precum , inde  donorum  : qui  ultrb  citrbque  portant  , 
hinc petitiones , inde  fuppetias  : ceu  auidhm  utriufque 
interprètes  j & Jalutigeri.  Per  hos  eojaem  3 pt  P lato  in 
fympojîo  autumat , cuncla  denuntiata  , & magorum 
varia  miracula  , omnejque  prafagium  fpecics  reguntur. 

Saint  Auguftin  a daigné  réfuter  Apulée  ; voici  les 
paroles  : . 

• « ^1  ) Nous  ne  pouvons  non  plus  dire  que  les 
« démons  ne  lont  ni  mortels  ni  éternels  -,  car  tout  ce 
« qui  a la  vie  , ou  vit  éternellement , ou  perd  par  la 
(1)  Cité  de  Dieu,  liv.  IX , chap.  XII,  pag.  3a4,  traJuûion  de  Giri. 
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»»  mort  la  vie  dont  il  eft  vivant;  & Apulée  a dit  que  * 

« quant  au  temps,  les  démons  font  éternels.  Que 
« refte-t-il  donc,  linon  que  les  démons  tenant  le 
» milieu , ils  aient  une  chofe  des  deux  plus  hautes 
“ 8c  une  chofe  des  deux  plus  baffes.  Ils  ne  font  plus 
•»  dans  le  milieu , & ils  tombent  dans  l’une  des  deux 
» extrémités;  & comme  des  deux  chofes  qui  font , 
« foit  de  l’une , foit  de  l’autre  part , il  ne  fe  peut 
» faire  qu’ils  n’en  aient  pas  deux  , félon  que  nous 
» l’avons  montré , peur  tenir  le  milieu  , il  faut  qu'ils 
« aient  une  chofe  de  chacune;  & puifque  l’éternité, 
»»  ne  leur  peut  venir  des  plus  baffes,  où  elle  ne  le 
» trouve  pas,  c’eft  la  feule  chofe  qu’ils  ont  des  plus 
» hautes  J & ainfi,  pour  achever  le  milieu  qui  leuf 
» appartient,  que  peuvent-  ils  avoir  des  plus  balles 
« que  fa  misère  î >»  • 

C’eft  puiffamment  raifonner. 

Comme  je  n’ai  jamais  vu  de  génies , de  démons  , 
de  péris,  de  farfadets  , foit  bienfaifans  , foit  malfai- 
fans  , je  n’en  puis  parler  en  connaiffance  de  caufe  ; & 
je  m’en  rapport^  aux  gens  qui  en  ont  vu. 

Chez  le?  Romains  on  ne  fe  fervait  point  du  mot 
gtnius ,pour  exprimer , commenous  faifons,  un  rare 
talent  : c’était  ïngenïum.  Nous  employons  indiffé- 
remment le  mot  gfnie  quand  nous  parlons  du  démon 
qui  avait  une  ville  de  l’antiquité  fous  fa  garde  , ou 
d’un  machinifte , ou  d’un  mulicien.  # ^ 

Ce  terme  de  génie  femble  devoir  défigner.non  pas 
indiftinéfement  les  grands  ralens,  mais  ceux  dans 
lefquels  il  entre  de  l’invention.  C’eft  fur-tout  cette 

invention 
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invention  qui  paraiflait  un  don  des  dieuiç,  cet  in °e- 
nium  quajî  ingeauum  , une  efpèce  d’infpiration  di- 
vine. Or  un  artifte,  quelque  parfait  qu’il  foit  dans  fou 
genre,  s’il  n’a  point  d’invention,  s’il  neft  point  ori- 
ginal , n’eft  point  réputé  génie  pii  ne  paflera  pour 
avoir  été  infpiré  que  par  les  artiftes  Ces  prédéceffeurs, 
quand  même  il  les  furpafleroit. 

Il  Ce  peut  que  plufieurs  perfonnes  jouent  mieux: 
aux  échecs  que  l’inventeur  de  ce  jeu  , & qu’ils  lui 
gagna  (lent  les  grains,  de  blé  quf  le  roi  des  Indes  vou- 
lait lui  donner  : mais  cet  inventeur  était  un  génie  , 
& ceux  qui  le  gagneraient  peuvent  ne  pas  l’être.  Le 
Pouflin  , déjà  grand  peintre  avant  d’avoir  vu  de 
bons  tableaux,  avait  le  génie  de  la  peinture.  Luili , 
qui  ne  vit  aucun  bon  muficien  en  France,  avait  le 
génie  de  la  muljque. 

Lequel  vaut  le  mieux  de  pofleder  fans  maître  le 
génie  de  fon  art,«ra  d'atteindre  à la  perfedion  en 
ipiitant  & en  furpalfant  fes  maîtres  ? 

Si  vous  faites  c«#ie  queftion  aux  artiftes,  ils  feront 
peut-être  partagés  : Ci  vous  la  faites  au  public , il 
n héfitera  pas.  Aimez-vous  mieux  une  belle  tapiflerie 
des  Gobelins  qu’une  tapilTerie  faite  en  Flandre  dans 
les  commenc|jpens  de  l’art  ? Préférez  - vous  les  chefs- 
d œuvre  moaernes  et*  eftampes  aux  premières  gra- 
vures en  bois?  la  mufique  d’aujourd’hui  aux  premiers 
airs  qui  reftemblaienr  au  chant  grégorien  ? l'artillerie 
d’aujourd’hui  au  génie  qui  inventa  les  premiers  ca- 
Jions  ? Tout  le  monde  vous  répondra  : Oui.  Tous  les 
acheteurs  vous  diront  : J’avoue  que  l’inventeur  de  la 
Que/l.  fur  VEncycU  Tome  IV,  L 1 
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navette  avait  plus  de  génie  que  le  manufacturier  qui  a 
fait  mon  drap,  mais  mon  drap  vaut  mieux  que  celui 
de  l’inventeur. 

Enfin  , chacun  avouera  , pour  peu  qu’on  ait  de 
confidence,  que  nous  refpeCtons  les  génies  qui  ont 
ébauché  les  arts , & que  les  efprits  qui  les  ont  perfec- 
tionnés font  plus  à notre  ufiage. 

S E C T I O N I I. 

L’article  Génie  a été  traité  dans  le  grand  diction- 
naire par  des  hommes  qui  en  avaient.  Oh  n’ofiera  donc 
dire  que  peu  de  chofies  après  eux. 

Chaque  ville,  chaque  homme  ayant  eu  autrefois  fon 
génie  , on  s’imagina  que  ceux  qui  fai foient  des  chofies 
extraordinaires  étaient  infipirés  par  ce  génie.  Les  neuf 
Mufies  étaient  neuf  génies  qu’il  fallait  invoquer  -,  c’eft 
pourquoi  Ovide  dit  ; 

EJl  Deus  in  nobis  , agitante  calefcimus  illo. 

Il  eft  un  Dieu  dans  nous  , c’eft  qui  nous  anime. 

Mais  au  fond  , le  génie  eft-il  autre  chofie  que  lq 
talent  î qu’eft-ce  que  le  talent,  finon  la  difipofition  à 
réuflir  dans  un  art  ? Pourquoi  difions-nous  le  génie 
d’une  langue } c’eft  que  chaque  langueflpar  fies  termi- 
naifons,  par  fies  articles,  fies  participes,  fies  mots  plus 
ou  moins  longs,  aura  néceflàirement  des  propriétés 
que  d’autres  langues  n’auront  pas.  Le  génie  de  la 
langue  françaifie  fiera  plus  (ait  pour  la  converfation  , 
parce  que  fa  marche , néceflàirement  (impie  & régu- 
lière , ne  gênera  jamais  l’efprit.  Le  'grec  8c  le  latin 
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auront  plus  de  variété.  Nous  avorft  remarqué  ailleurs 
que  nous  ne  pouvons  dire,  Théophile  a pris  foin  des 
affaires  de  Cefar , que  de  cette  (eule  manière  ; mais  en 
grec  & en  latin  on  peut  tranfpofer  les  cinq  mos  qui 
compoferont  cette  phrafe  en  cent  vingt  façons 
différentes  , fans  rien  gêner  le  fens. 

Le  ftyle  lapidaire  fera  plus  dans  le  génie  de  la 
langue  latine  que  dans  celui  de  la  françaife  & de  l’al- 
lemande. * • * . 

On  appelle  gém+ d'une  nation  lecara&ère,  les 
mœurs  , les  talens  principaux  , les  vices  même  , qui 
diftinguent  un  peuple  d’un  autre.  Il  futtit  de  voir  des 
Français , des  Efpagnols  & des  Anglais , pouf  fentic 
cette  différence.  • 

Nous  avons  dit  que  le  génie  particulier  d’un  homme 
dans  les  arts  n’eft  autre  chofe  que  Ion  talent;  mais  j 
on  ne  donne  ce  nom  qu’à  un  talent  rrès-fupérieur. 
Combien  de  gens  ont  eu  quelque  talent  pour  lapoéfie, 
pour  la  mufique , pour  la  peinture  i cependant  il  feraic 
ridicule  de  les  appeler  des  génies. 

Le  génie  conduit  par  le  goût  t\e  fera  jamais ‘de 
faute  groffière;  aufli  Racine  depuis  Andromaque,  le 
Pouflin , Rameau , n’en  ont  jamais  fait. 

Le  génie  fans  goût  en  commettra  d’énormes.;  & ce 
qu’il  y a de  pis , c’ell  qu’il  ne  les  feotira  pas. 
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Comme  le  genre  ^'exécution  que  doit  employer 
tout  artifte  dépend'de  l’objet  qu’il  traite;  comme  le 
genre  du  Pouffin  n’eft  poi  nt  celui  de  Teniers,  ni  l’archi- 
teéture  d’un  temple  celle  d’une  maifon  commune  , 
ni  la  mufique  d’un  opéra-tragédie  celle  d’un  opéra- 
bouffon;  aufli  chaque  genre  d’écrire  a fon  ftyle  p’ropre 
en  profe  & en  vers.  On  fait  afTez  que  le  ftyle  de 
l’hiftoire  n’eft  pas  celui  d’une  oraifon  funèbre;  qu’une 
dépêche  d’ambaïïadeur  ne  doit  pas  être  écrite  comme  * 
un  fermon  ; que  la  comédie  ne  do#  point  fe  fervir  des 
tours  hardis  de  l’ode , des  expreffions  pathétiques  de 
la  tragédie,  ni  des  métaphores  & des  comparaifons 
de  l’éptpée. 

Chaque  genre  a fes  nuances  différentes  : on  peut 
au  fond  les  réduire  à deux , le  fimple  & le  relevé.  Ces 
deux  genres , qui  en  embraflènt  tant  d’autres , onc 
des  beautés  néceflàires  qui  leur  font  également  com- 
munes : ces  beautés  font  la  jufteflè  des  idées , leur 
convenance , l’élégance , la  propriété  des  expreffions, 
la  pureté  du  langage.  Tout  écrit  ,.  de  quelque  nature 
qu’il  foir , exige  ces  qualités  ; les  différence?  confident 
dans  les  idées  propres  à chaque  fujet,  dans  les  tropes. 
Ainfi  un  perfonnage  de  comédie  n’aura  ni  idées  fu- 
blimes,  ni  idées  philofophiques;  un  berger  n’aura 
point  les  idées  d’un  conquérant;  une  épure  didactique 
ne  refpirera  point  la  paffion  ; & dans  aucun  de  ces 
écrits,  on  n’emploiera  ni  métaphores  hardies,  ni  ex- 
clamations pathétiques , ni  expreffions  véhémentes. 

Entre  le  fimple  & le  fublime  ilya  plufieurs  nuances; 

& c’eft  l’art  de  les  affortir  qui  contribue  à la  perfection 
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«îe  1 éloquence  & de  la  poéfie.  G’eft  par  cet  art  que 
Virgile  s’eft  élevé  quelquefois  dans  l’églogue.  Ce  vers , 
Ut  vidi  ! ut  périt  ! ut  me  malus  abfiulie  error  ! 

ferait  aufii  beaq  dans  la  bouche  de  Didon  que  dans- 
celle  d’un  berger,  parce  qu’il  eft  naturel , vrai  & élé- 
gant, & que*le  fentiment  qu’il  renferme  convient  à 
routes  fortes  d’états.  Mais  ce  vers 

Caftanetque  nuces  mea  quas  Amaryllis  amabat , 

ne  conviendrait- pas  à un  perfonnage  héroïque,  parce" 
qu’il  a pour  objet  une  chofe  trop,  petite  pour  un  héros: 
Nous  n’entendons  point  par  petit  ce  qui  eft  bas  & 
groflîer  ; car  le  bas  & le  giroflier  n’eft  point  un  genre  -, 
c’eft  un  défaut. 

Ces  deux  exemples  font  voir  évidemment  dans 
quel  cas  on  doit  fe  permettre  le  mélange  des  ftyles, 
& quand  on  doit  fe  le  défendre.  La  tragédie  peut 
s’abaifler , elle  le  doit  même;  la  fimplicicé  relève  fou» 
vent  la  grandeur  , félon  le  précepte  d’Horace  : 

Et  tragicus  plerumqut  dolet  fermons  pedeflri. 

Ainfi  ces  deux  beaux  vers  de  Titus,  fl  naturels  & fi. 
tendres  , 

Depuis  cinq  ans  entiers  chaque  jour  je  la  vois,. 

1 Et  ' crois  toujours  la  voir  pour  la  première  fois  , 

ne  feraient  point  du  tout  déplacés  dans  le  haut  coi* 
piique  ; mais  ce  vérs  d’Antiochus  ». 

Dans  l’Orienr  défert  quel  devint  mon  ennui  ! 
ne  pourrait  convenir  à un  amant  dans  une  comédie*, 
parce  que  cette  belle  expteflion  figurée,  dans  l'Orïcnc 
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défert , eft  d’un  genre  trop  relevé- pour  la  fimpliciré 
des  brodequins.  Nous  avons  remarqué  déjà , au  mot 
E/prit,  qu’un  auteur  qui  a écrit  fur  la  phyfique  , & 
qui  prétend  qu’il  y a eu  un  Hercule  phyficien,  ajoute 
qu'on  ne  pouvait  réfifter  à un  philôfophe  de  cette 
force.  Un  autre  qui  vient  d’écrire  un  petit  livre  ( lequel 
il  fuppofe  être  phyfique  & moral  ) contre  l’utilité  de 
l’inoculation,  dit  « que  fi  on  mettait  en  ufage  la  petite 
» vérole  artificielle,  la  mort  ferait  bien  attrapée.  » 

Ce  défaut  vient  d’une  affectation  ridicule.  Il  en  eft 
an  autre  qui  n’eft  que  l’effet  de  la  négligence;  c’eft 
de  mêler  au  ftyle  fimple  & nobte  qu'exige  l’hiftoire  g 
ces  termes  populaires , ces  expreflîons  triviales  que  la 
fcienféance  réprouve.  On  trouve  trop  fouvent  dans 
Mézerai,  & même  dans  Daniel,  qui  ayant  écrit  long- 
temps après  lui , devrait  être  plus  correCt,  « qu'un 
» général,  fur  ces  entrefaites,  fe  mit  aux  trouflês  de 
« l’ennemi  , qu’il  fuivit  fa  pointe  , qu’il  le  battit  à 
»>  plate  couture  ».  On  ne  voit  point  de  pareille  baf- 
felle  de  ftyle  dansTite-Live,  dans  Tacite,. dans  Gui- 
chardin  , dans  Clarendon. 

Remarquons  ici  qu’un  auteur  qui  s’eftfait  un  genre 
de  ftyle,  peut  rarement  le  changer  quand  il  change 
d’objet.  La  Fontaine,  dans  fes  opéras,  emploie  le  même 
genre  qui  lui  eft  fi  naturel  dans  fes  contes  & dans  fes 
fables.  Benferade  mit  dans  fa  tradqCtion  des  métamor- 
phofes  d’Ovide  le  genre  de  plaifanterie  qui  l’avait 
fait  réuflîr  dans  des  madrigaux.  La  perfection  confifi- 
terait  à favoir  afiortir  toujours  fon  ftyle  à la  matière 
qu’ôn  traite  ; mais  qui  peut  être  le  maître  de  fon  habi- 
tude, & ployer  fon  génie  à fon  gré  î 
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C e mot  répond  précifémenc  à celui  de  Grammai- 
riens. Chez  les  Grecs  & les  Romains  , on  entendait 
par  grammairien , non-feulement  un  homme  veifé 
dans  la  grammaire  proprement  dite , qui  eft  la  bafë 
de  toutes  les  connailfances,  mais  un  homme  qui 
n’était  pas  étranger  dans  la  géométrie , dans  la  philo- 
fophie,  dans  l’hiftoire  générale  & particulière,  qui 
fur-tout  faifait  fon  étude  de  la  poéfie  & de  l’éloquence: 
c’eft  ce  que  font  nos  gens  de  lettres  d’aujourd’hui.  On 
ne  donne  point  ce  nom  à un  homme  qui , avec  peu 
de  connailfances , ne  cultive  qu’un  feul  genre.  Celu 
qui  n'ayant  lu  que  des  romans,  ne  fera  que  des  ro-î 
ni  ans  ; celui  qui , fans  aucune  littérature  ,'  aura  com- 
pofé  au  hafard  quelques  pièces  de  théâtre;  qui , dé- 
pourvu de  fcience  , aura  fait  quelques  fermons  , ne 
fera  pas  compté  parmi  les  gens  de  lettres.  Ce  titre  a, 
de  nos  jours , encore  plus  d’étendue  que  le  mot  Gram- 
mairien n’en  avait  chez  les  Grecs  & chez  les  Latins. 
Les  Grecs  fe  contentaient  de  leur  langue;  les  Romains  ' 
n’apprenaient  que  le  grec  ; aujourd’hui  l’homme  de 
lettres  ajoute  fouvent>à  l’étude  du  grec  & du  latin 
celle  de  l’italien,  de  l’efpagnol,  & fur-tout  de  l’anglais. 
La  carrière  de  l’hiftoire  eft  cent  fois  plus  immenfe 
qu’elle  ne  l’était  pour  les  anciens , Se  l’hiftoire  natu- 
relle s’eft  accrue  à proportion  de  celle  despeuples.  On 
n’exige  pas  qu’un  homme  de  lettres  approfondiffe  toutes 
ces  matières  ; la  fcience  univerfelle  n’eft  plus  à la 
portée  de  l’homme  : mais  les  véritables  gens  de  lettres 
fe  mettent  en  état  de  porter  leurs  pas  dans  ces  diffé- 
rens  terrains,  s’ils  ne  peuvent  les  cultiver  tous. 

LU 
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Autrefois  dans  le  feizième  fiècle  bien  avant 
dans  le  dix-feprième , les  littérateurs  s’occupaient 
.beaucoup  dans  4 critique  grammaticale  des  auteurs 
grecs  & latins  ; & e’eft  à leurs  travaux  que  nous  devons 
les  dictionnaires , les  éditions  correctes,  les  commen- 
taires des  chefs-d’œuvre  de  l’antiquité.  Aujourd’hui 
«ette  critique  eft  moins  nécelTaire , & l’efprit  philofo- 
jphique  lui  a fuccédé  : c’eft  cet  efprit  philofophique 
qui  femble  conftituer  le  caractère  des  gens  de  lettres  > 
& quand  il  fe  joint  au  bon  goût , il  forme  un  littéra-  * 
leur  accompli. 

C’eft  un  des  grands  avantages  de  notre  fiècle  que 
ce  nombre  d’hommes  inftruits  qui  paflent  des  épines 
des  mathématiques  aux  fleurs  de  la  poéfie,#  qui 
jugent  également  bien  d’un  livre  de  métaphyfique  8c 
d’une  pièce  de  théâtre.  L’efprit  du  fiècle  les  a rendus 
pour  la  plupart  auflî  jjropres  pour  le  monde  que  pour 
le  cabinet»  & c’eft  en  quoi  ils  font  fort  fupérieurs  à 
ceux  des  fiècles  précédens.  Ils  furent  écartés  de  La 
fociété  jufqu’au  temps  deBalzac  & de  Voiture;  ils  en 
ont  fait  depuis  une  partie  devenue  nécelTaire.  Cette 
raifon  approfondie  & épurée  » que  plulîeurs  ont  répan- 
due dans  leurs  converfations , a contribué  beaucoup 
à inftruire  & à polir  la  nation  : leur  critique  ne  s’eft 
plus  confumée  fur  des  mots  grecs  & latins;  mais, 
appuyée  d’une  faine  philofophie  , elle  a détruit  tous 
les  préjugés  dont  la  fociété  était  infectée  : prédirions 
des  aftrologues,  divination  des  magiciens,  fortiléges 
de  toutes  efpèces,  faux  preftiges  , faux  merveilleux  , 
ufages  fuperftitieux.  Ils  ont  relégué  dans  les  écoles 
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mille  difputes  puériles , qui  étaient  autrefois  dange- 
reuses , & qu’ils  ont  rendues  méprifables  : par-là  ils 
ont  en  effet  Servi  l’Etat.  On  eft  quelquefois  étonné 
que  ce  qui  bouleverfait  autrefois  le  monde  ne  le 
trouble  plus  aujourd’hui  > ceft  aux.  véritables  gens 
de  lettres  qu’on  en  eft  redevable, 
j • Ils  ont  d’ordinaire  plus  d’indépendance  dans  I’ef- 
pritque  les  autres  hommes  j & ceux  qui  font  nés 
fans  fortune , trouvent  aifément  dans  les  fondations 
de  Louis  XIV  de  quoi  affermir  en  eux  cette  indé- 
pendance. On  ne  voit  point,  comme  autrefois,  de 
ces  épîtres  dédicatoires  que  l’intérêt  & la  bafleflè 
offraient  à la  vanité. 

; ; Un  homme  .de  lettres  n’eft  pas  ce  qu’on  appelle  un 
bel-efprït ; le  bel  efprit  feul  fuppofe  moins  de  culture, 
moins  d’étude , & n’exige  nulle  philofophie  -,  il  confiftfe 
principalement  dans  l’imagination  brillante  , dans  les 
agrémens  delaconyerfation,  aidés  d’une  le&ure  com- 
mune. Un  bel-efprit  peut  aifément  ne  point  mérirer 
le  titre  d’homme  de  lettres  , & l’homme  de  lettres 
peut  ne  point  prétendre  au  brillant  du  bel-efprir. 

IL  y a beaucoup  de  gens  de  lettres  qui  ne  font  point 
auteurs  , & ce  font  probablement  les  plus  heureux. 
Jls  font  à l’abri  du  dégoûc  que  la  profeflîon  d’auteur 
entraîne  quelquefois , des  querelles  que  la  rivalité  fait 
naître,- des  animalités  de  parti,  & des  faüx  jugeinens  j 
ils  jouiffènt  plus  de  la  fociété  -,  ils  font  juges,  & les 
autres  font  jugés. 

HN  DU  QUATRIÈME  VOLUME  DES  QUESTIONS 

, * • sur  l’encyclopédie. 
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